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NOUVEAU  X 

VO Y A GES 

AUX 

INDES  OCCIDENTALES  ; 

Contenant  une  Relation  des  différent  Peu- 
ples qui  habitent  les  environs  du  grand 
Fleuve  Saint-Louis  j appelle  vulgairement 
le  Miffiffpi  j leur  Religion  • leur  gouver- 
nement; leursmeeurs j leurs  guerres  Sr  leur 
commerce. 

Par  M.  BOSSU, 

Capitaine  dans  les  Troupes  delà  Marine. 


PREMIERE  PARTIE. 


A P A R I S , 

Chez  LE  J A Y,  Libraire,  Quay  Je  Gêvres, 
au  Grand  Corneille. 


M.  DCC.  LXvTïr 

Avec  Approbation  Gr  Privilège  du  Roi. 


ÉPITRE 

I 


AUX  CITOYENS. 

Ç^’est  à vous,  Citoyens , que 
f offre  ce  Recueil  d’obferva- 
tions  que  fai  faites  dans  une 
partie  du  nouveau  Monde  , 
avant  & pendant  la  derniere 
guerre . Vous  jugerez  fi  je  l’ai 
rendu  ajjez  intérejfant. 

L’attachement  que  fai  tou- 
jours eu  pour  ma  patrie , ma 
porté  à m’occuper  plutôt  des 
intérêts  de  mon  Prince  . que 
des  miens  perfonnels. 

2 els  ont  été  mes  principes 

aij 


V)  EPITRE. 

dans  tous  Iss  te  ms } & dans 
tous  les  lieux. 

_ . _ . - . ■ « • . ■ *■■■'■  -•  '*  - 

Lpe?ife  qu’il  ne  fu  ftp  oint 

à un  Militaire  de  Jervir , mais 
qu’il  peut  encore  être  utile  a 
l’Etat  par  des  connoiffances 
pratiques , relatives  ou  liées  a 
fon  fervice . C’efi  fous  ce  dou- 
ble point  de  vue  que  faifuivi 
l’ordre  de  mes  voyages. 

Je  ferai  trop  heureux  s’ils 
peuvent  faire  quelqu  imprcffiori 
fur  vos  efprits. 

La  néceffité  de  rendre  rai - 
fon  de  certains  faits  analogues 

P * *'  : 9 ■ ' t t ’C  ' 

a mon  J ujet , m a force 
monter  a la  fource  d.es 
heurs  eau  fiés  par  des  perfonnes 
qui  ont  abufé peut-être  de  V au- 
torité qui  leur  avait  été  confiée 


EPITRE.  Vij 

dans  ces  climats  lointains. 

Ennemi  de  toute  personna- 
lité 3 je  tâcherai , avec  la  fran- 
chise naturelle  à mon  état , de 
ne  point  hleffer  la  délicateffe 
des  honnêtes  gens.  Cependant 
s’il  exijle  des  hommes  iniufles , 
capables  de  tenir  une  conduite 
irrégulière , même  oppofée  aux 
ordres  du  Souverain  3 violant 
les  loix  divines  & humaines  s 
avides  d’acquérir  des  richejjeü 
aux  dépens  du  f ing  des  mal- 
heureux , il  ejl  indifpenfable 
de  dévoiler  a la  poflérité  leurs 
intrigues  & leurs  prévarica- 
tions. 

Je  laijje  à mes  lecteurs  le 
Join  de  juger  des  couleurs  que 
j’ ai  données  à mes  portraits.  Je 


viij  EPI  TR  E. 

ne  me  permettrai  à cet  égard 
qu'une  réflexion;  c’eflqueceux 
qui  font  établis  pour  gouver- 
ner les  hommes  3 doivent  s’ap- 
pliquer d bien  connoître  le  gé- 
nie, le  caraélere  & U intelli- 
gence des  fujets  qu’ils  em- 
ployent. 

•••  Je  defîre  fort  que  mes  lec- 
teurs trouvent  dans  ces  lettres 
des  nouveautés  qui  les  amu- 
fent,  & qui  les  injlruifent  : je 
me  ftatte  que  les  motifs  qui 
mont  animé tme  mériteront  l'in- 
dulgence des  vrais  Patriotes , 
s’ils  s’attachent  plutôt  à la  vé- 
rité qu’à  l’élégance  du  Jlyle, 
Que  je  mérite  leurs  fuffra - 
ges , mes  vaux  feront  rem- 
plis. 


AVERTISSEMENT. 


JL/ Auteur  de  ces  Mémoires 
ayant  parcouru  pendant  l’efpa- 
ce  de  12  ans  les  terres  de  cette 
vafte  région  habitée  par  des 
Peuples  Sauvages  , ôc  voulant 
les  attacher  de  plus  en  plus  aux 
F rançois, apprit  leur  langue  pour 
en  approfondir  les  mœurs  ôc  le 
caradère , afin  de  leur  faire  tou- 
tes les  queftions  nécefïaires  au 
bien  du  fervice:  c’eft  ce  qui  l’a 
mis  en  état  de  garantir  rexadi? 
tude  de  fes  obfervacions. 

Il  écrivoit  tout  fimplement 
à un  Officier  de  diftindion  avec 
lequel  il  étoit  en  correfpondan- 
ce,  ôc  qui  étoit  curieux  d’ap- 

Î (rendre  la  maniéré  dont  vivent 
es  Habitans  de  l’autre  Hémif- 


5f  Avertissement; 
phere  ; l’Auteur  a tâché  de  dé- 
velopper leurs  plus  fecrettes 
penfées;  il  a remarqué  avec  fur- 
prife  l ordre  & le  talent  oratoire 
qui  régnent  dans  les  difcours  de 
ces  hommes  que  nous  appelions 
Sauvages  : Ton  en  trouve  la 
preuve  dans  un  Difcours  pro- 
noncé par  Thamathélê-  Mingo  < i ) 
Chef  d’une  Tribu  appellée  Alli - 
bamone , où  il  étoit  quellion  de 
maintenir  une  paix  perpétuelle 
entre  les  Nations  belligérentes  , 
on  en  verra  le  précis  dans  la 
quinzième  Lettre. 

Les  Lettres  hifloriques  qui 
compofent  ce  Recueil , ccndui- 
fent  en  effet  le  leéleur  à un  en- 
chaînement de  faits  furprenans. 
filles  font  véritablement  cu- 
rieufes  ; elles  intéreffent.  par 
la  variété  ôe  la  nature  de  leurs 


(i)  Mingo  lignifie  Chef  ou  pre- 
mier Cacique  de  canton. 


•A  ER  TI  SSE  ME  N T.  XJ 

objets.  Les  réflexions  morales 
& politiques , qui  s’y  trouvent, 
fans  être  recherchées  par  le  fty- 
ie , lont  naturelles.  On  y re- 
connoit  par-tout  la  même  droi- 
ture, la  même  fidélité  qui  ont 
dirigé  l’Auteur  dans  toutes  lés 
allions,  louées  & atteftées  avec 
tant  de  juftice  dans  les  pièces 
authentiques  annexées  à l’ou- 
vrage où  il  n’y  arien  que  de  très- 
exaêt,  tant  pour  la  Topographie 
que  pour  l’Hiftoire  générale  des 
Indes  Occidentales,  qu’il  a fui* 
vie  pour  en  citer  les  anecdotes 
les  plus  intéreflantes. 


Cette  Relation  contient  un 
Sommaire  jufte  des  principaux 
événemens  qui  regardent  ce 
pays,  rapportés  dans  l’ordre  des 
tems  où  ils  font  arrivés  depuis 
qu’il  à été  découvert  (i)  en  iy  1 2 
jufqu’en  1762, 


(0  La  Louifiane  portoit  ci-devanç 


xîj  Avertissement.’ 
L’Auteur, incapable  d’enim- 

{)ofer  au  public,  perfuadé  d’ail- 
eurs  que  la  vérité  doit  faire  plus 
d’impreffion  fans  ornemens  que 
tout  le  merveilleux  dont  on  vou- 
drait l’embellir , raconte  ce  qu’il 
a vu  & appris  fur  les  lieux.  Il 
auroit  pu  s’étendre  davantage; 
mais  il  s’eft  reftraint  à rapporter 
fuccintement  les  faits  les  plus 
intéreffants  dans  la  crainte  d’ê- 
tre diffus. 

ï Quoique  cette  defcription 
contienne  quelques  faits  aufli 
agréables  qu’utiles  , on  peut 
néanmoins  s’affurer  qu’elle  ne 
fe  fendra  pas  du  ftyle  romanef- 


le  nom  de  Floride , ce  fut  Jean  Ponce 
de  Léon,  qui  la  décsuvrit  le  27  Mars 
1512.  le  jour  de  Pâques  Fleurie  ; 
c’eft  fans  doute  à caufe  du  bel  afpeft 
qu’elle  offroit  par  quantité  de  ver- 
gers & de  campagnes  fleuries , qu’il  lui 
donna  ce  nom. 


Avertissement,  xiij 
que  de  la  plupart  des  voyageurs, 
qui  inventent  à plaifir  des  hif- 
toires  fingulieres  pour  fe  donner 
plus  de  relief,  & qui  à la  faveur 
d’un  flyle  élégant  ont  préfenté 
des  fables, quelquefois  ingénieu- 
fes , pour  des  vérités  ; ( i ) les  au- 
tres manquent  d’anecdotes  ef- 
fentielles  touchant  les  ufages 
de  cesPeuples , qu’on  ne  fçauroit 
bien  connoître  qu’en  vivant  long 
tems  avec  eux. 

Tous  les  faits  que  l’Auteur 
rapporte  dans  ce  Receuil,  pa- 
roîtroient  des  hélions , s’il  n’y 
avoit  actuellement  en  France 
nombre  de  perfonnes  diftirv* 
guées,  compagnons  de  fes  cour- 
fes  & de  fon  dernier  voyage  9 
qui  peuvent  les  certifier. 

On  a cru  devoir  femer  cet 
Ouvrage  de  notes  hiftoriques  t 


(r)  Voyez  les  Lettres  édifiantes. 

v) 


xiv  Avertissement. 
géographiques,  & d’autres  pour 
expliquer  certaines  phrafes  em- 
blématiques dont  fe  fervent  les  - 
Sauvages  dans  leurs  harangues; 

Ce  n’elt  qu’avec  une  extrême 
répugnance  que  ce  Militaire 
parle  en  paffant  de  quelques 
Faits  qui  lui  font  perfonnels  , il 
y a été  contraint  par  la  liaifori 
dés  matières;  mais  fon  objet 
principal, -en  mettant  fous  les 
yeux  de  fes  compatriotes  les 
vertus  6c  les  vices  des  Pays 
étrangers , a été  d’infpirer  de 
l’horreur  pour  les  prévarica- 
teurs, 6c  de  l’eftime  pour  les 
vertueux.  • : 

L’équité  6c  la  fageffe  du  Mit 
niftère  dont  toutes  les  vues  font 
dirigées  vers  le  bien  général  j 
vont  effacer  ôc  réparer  les  bri- 
gandages que  les  circonftanceà 
de  la  guerre,  ôc  l’éloignement 
des  lieux  avoient  voilés  à fes 
yçttx,  L-e  zèle  ôc  i’attaçhement 

N»  > 


4 yif 

K ' 


Avertissement,  xv 
que  le  Miniflre  fait  paroître 
pour  la  Marine , le  bon  ordre 
qu’il  fait  réellement  obferver 
dans  nos  Colonies , indépen- 
damment du  paéte  de  famille 
qui  fait  exifter  la  bonne  intelli- 
gence entre  les  fujets  des  deux 
Couronnes,  font  de  fûrs  garans 
à la  Nation  , qu’elle  partagera 
avec  fes  bons  & fidèles  alliés  les 
Efpagnols , les  richeffes  du  nou- 
veau monde. 

Puiffe  le  Ciel  exaucer  nos 
vœux  pour  la  confervation  des 
jours  précieux  de  l’augufte  fa- 
mille de  Bourbon. 
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„ N Roi  Sauvage  appuyé  fur  fou 
arc  3 foulant  fous  fes  pieds  Cor  qui  fort 
d'un  coffre  renverfé  j montre  le  mépris 
qu’il  en  fait  s il  Je  nommoit  le  Soleil , 
& en  portoit  V image  empreinte  fur  la 
peau  de  fa  poitrine . 

Lej  petites  figures  vues  dans  le  lointain% 
dont  une  femme  allaitant  fon  enfant  d 
l’ombre  d’un  arbre  } les  autres  prenant 
leur  repas , afffes  fur  la  terre  .près  d’une 
cabane  couverte' de  rofeaux , défignent 
la  fimple  nature  de  nos  premiers  peres  * 
& l’heureufe  innocence  ou  vivoient  ces 
Peuples  j ayant  que  les  François  arri- 
vaient chez  eux  , car  ils  n avoient  point 
été  corrompus  par  le  fafe  l avarice  s 
quoiqu’ils  euffènt  leurs  vices  particur 

lier  s, 

La  petite  balance  ou  le  trebuchet 
deftiné  feulement  pour  péfer  leur  mon - 
noyé  9 excite  la  colere  de  ce  Prince  S au* 

vage  , 


De  l’Eftampe  du  Frontifpice. 


XV1J 

page  y qui  ejî  fuppofé  fpeftateur  d<s> 
ïajj'ajjinat  du  célèbre  M . de  la  Salle , 
par  Jes  propres  gens  ; l'indignation  de 
ce  Cacique  ^ loin  de  diminuer , s'aug- 
mente encore  en  voyant  ces  lâches  aJJ'af- 
Jins  devenir  leurs  propres  bourreaux  , 
s'entr'égorger  pour  partager  le  fruit 
leur  crime. 


LE  T T R E 
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Dtf  Monjîeur  le  Marquis  de 
l’Estrade  à ï Auteur. 

* < , ■ 4 . » t 

-*  * -■  ’ > 

< * 

Au  Château  de  Boux  près  Vîteaux  en  Bour- 
gogne, le  15  Décembre  17*1. 


' *41  reçu  y Monjîeur \ par  duplicata  * 
fflwrej  les  Lettres  que  vous  m'aveq  écri - 
m depuis  175*5),  *7^0  > 17^1,  17621* 
les  premières  ne  m étant  point  parvenues * 
elles  auront  éçe  fans  doute  interceptées  ; 
foyeq  très-perfuadé  qufr  je  ri* aurais  pas 
manqué  d'y  répondre  ; .néanmoins  je  fun 
bien  charmé  a’ apprendre  que  vous  êtes 
arrivé  heureusement  à la.  Corogne , mal - 
gré  tous  les  ob fades  qui  fe  font  rencon- 
trés dans  votre  traverfée , qui  a été  une 
des  plus  rudes  en  tout  fens. 

Je  reviens  à vos  Lettres  hiforiques  ; 
Je  les  ai  lues  avec  beaucoup  d'attention 
& de  plaifr  ; tout  y décéle  en  vous  3 
Monjîeur  le  Militaire  intègre*  intelli- 
gent , laborieux  & éclairé  Vos  voya- 
ges portent  un  caraïïcrc  de  vérité  que 


LETTR  Ê.  ' x;x 

P impejiure  la  plus  adroite  ne  pourra  ja- 
mais imiter  ; on  y reconnoit  partout  un 
vbfervatcur  attentif , un  vrai  Citoyen  * 
un  ami  des  hommes . 

lit  beaucoup  de  plaijir 
apprenant  la  façon  de 
jes  y je  vous  avoue  que 
je  fuis  ravi  de  votre  defeription  >.  tant 
par  l'importance  par  la  fîngularité 
des  faits  y que  par  la  maniéré  naturelle, 
dont  ils  font  racontés. 

Les  réflexions  qui  y font  femées  j font 
jimples  y judicieufes  & vraies  j elles  ont 
le  mérite  d'être  énonéées  avec  beaucoup 
die  netteté  de  précifion.  Le  flyle  a de 
la  rapidité,  feuvent  ae  la  chaleur ^ tou- 
jours de  la  clarté  j comme  prefque  tout 
y efl  interefjant  y la  leélure  en  ef  très- 
attachante  ; elle  fe  fait  fans  effort  & 
avec  un  plaiflr  continu.  U hiflolre  du 
vieillard  qui  fe  fac rifle  pour  fon  fils  „ & 
celle  des  quatre  malheureux  qui , à la 
fuite  de  M.  de  Belle-IJle , périment  de 
faim  , font  très-pathétiques. 

Au  refle  , on  ne  fçauroit  donner  trop 
déloges  a un  brave  Officier  qui  a affronté 
les  plus  grands  périls  pour  fa  patrie  £ y 
qui  à enrichi  le  peuple  lettré  du  fruit  de 
fes  recherches  par  mille  obferv ations  uti -» 
tes*  neuves  & curieufes* 


» Vous  m'ave^ fi 
Monfieur  j-  en  m' 
Vivre  des  Sauvas? 


XX  LETTRE. 

Je  ne  doute  nullement  que  Jî  ce  receuil 
étoit  imprimerie  public  ne  l’accueillit  fa- 
vorablement y étant  écrit  auec  une  fran - 
ckife  militaire  y bien  préférable  à la  froi- 
de exaëlitude  de  tant  de  beaux  efprits « 
Des  circonftances  fi  recentes , intéreffe - 
ront  les  politiques , les  Citoyens  , & les 
philo fophes  amis  de  V humanité* 

En  mon  particulier  je  ne  puis -,  Mon- 
Jieur  y vous  exprimer  qu’  imparfaitement 
mes  fentimens  d’ejlime  Sr  de  reconnoif* 
fance  de  la  bonté  que  vous  ave \ eu  de 
m’envoyer  la  fuite  de  notre  correfpon - 
dance  ; elle  m’a  fait  un  plaijir  qui  Jera 
gravé  long-tems  dans  maunémoire.  Mes 
fis  ont  lu  cet  ouvrage  fans  dijlraélion  y 
& ils  l’ont  trouvé. comme  moi  très- propre 
à injpirer  cette  mâle  vertu  qui  doit  être 
infèparable  de  la  profejjîon  pour  laquelle 
ils  font  nés  ils  ont  déjà  parcouru  en 
idée  ces  vajles  régions  que  vou*  ave\  tra~ 
ver  fées  en  réalitéy& avec  tant  de  courage 
pour  lefervice  de  VEtat . Je  fuis , Mon - 
Jieur  s avec  des  fentimens  diftingué s 
votre  * (ère.  Signée 
Le  Marquis  de  i/Estrabe  de  LM 
Gousse* 

nouveaux 
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lettre  I. 

J monsieur 

LE  MARQUIS  DE  LESTRADE. 

Départ  de  L‘ Auteur  pour  V Amérique , DeTcrip- 

tlon la  ^l/le  du  Lap  François  , Cruautés 
des  Espagnols  envers  les  Naturels  de  Ville  de 
o.  JJomingue , travaux  des- Mines,  véritable 
origine  de  la  Maladie  de  Naples. 


M 


ONSIEUR, 


Lorsque  j’eus  l’honneur  de  vous 
raire  mes  adieux,  vous  me  recomman- 
L Partie . 


2 Nouveaux  Voyages 

dates  de  vous  communiquer  tout  ce 
qui  me  paroîtroit  remarquable  dans  ce 
nouveau  monde  ; vous  exigeâtes  en- 
core que  je  vous  fi  (Te  un  détail  de  ce 
que  la- route  m’offriroit  dfintérefiant; 
je  profite  avec  empre  fié  ment  de  mon 
féjour  au  Cap  François,  pour  rem- 
plir des  engagemens  qui  me  font  chers, 
puifqu’ils  peuvent  vous  être  agréables. 

J’étois  à Belle  - Ifle  en  Mer  en 
175*0  ; Monfieur  le  Chevalier  de 
Groflolles  y commandoit  ; il  me  re- 
mit une  lettre  de  Monfieur  le  Comte 
d’Argenfon,  qui  me  prévenoit  que  Sa 
Majefté  , venoit  de  me  nommer  à une 
Lieutenance  dans  les  Troupes  de  la 
Marine  ; ce  Miniftre  me  prefcrivoit 
de  partir  fans  délai  pour  me  rendre  à 
Rochefort  y je  m’embarquai  en  confé- 
quence  fur  le  premier  chaffe-marée 
defHné  à tranfporter  à la  Rochelle  les 
Sardines  qui  fe  pêchent  fur  les  côtes 
de  Bretagne  , & qui  font  le  principal 
revenu  des  Habitans  de  Belle-Ifle. 

Au  mois  de  Novembre  nous  appa- 
reillâmes devant  le  Palais,  ( nom  de  la 
Ville  qui  eft  dans  cette  Ifle);  dès  la 
première  nuit  nous  efluyames  une  fi 
furieufe  tempête  à la  hauteur  des  cotes 


aux  Indes  Occidentales . 5 

de  Poitou,  qu  on  eut  dit  à chaque 
inftant  que  notre  petit  vaiiTeau  battu, 
pouffé  & envelopé  par  les  vagues  , 
alioit  être  englouti  fous  les  flots  ; l’é- 
quipage étoit  compofé  d'un  Pilote  , 
& de  trois  Matelots , Bas-Bretons 
qu’on  appelle  communément  loups 
de  mer  ; ils  font  fi  accoutumés  à cet 
• Elément,  qu’ils  le  bravent  avec  in- 
trépidité dans  les  faifons  les  plus  ri- 
goureufes.  Le  vent  ayant  augmenté, 
notre  Patron  fut  contraint  de  relâcher 
à Hfle-Dieu,  fituée  entre  le  Poitou 
& le  Pays  d’Aunis  ; nous  y refiâmes 
pendant  huit  jours,  au  bout  defquels 
la  mer  fe  calma;  nous  remîmes  auflî- 
tôt  a la  voile  , &c  nous  continuâmes 
notre  route  jufqu’à  flfle  de  Rhé  ; 
de  - la  je  fis  le  trajet  d’un  bras  de  mer 
de  trois  lieues  qui  fépare  l’Ifle  du 
Continent,  pour  aller  à la  Rochelle, 
& le  lendemain  j’arrivai  à Rochefort" 
Mes  ordres  portoient  de  m’adrefler 
en  y arrivant  à lTntendant  du  dépars 
tement  de  la  Marine,  qui  efl  M le 
Normant  de  Méfi  (.)  LmJ  d>u„ 


■,T^V  ^flocie  depuis  au  mini/lere  de  Ii 
Manne,  fous  Je  titre  d’intendant  général  de 
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vrai  mérite  & bien  digne  du  Porte 
qa’il  occupe , par  les  lumières  & par 
la  bonté  de  Ton  cœur  5 il  me  dit  qu’a- 
pies  que  je  me  ferois  pourvu  de  tout 
ce  qui  m étoit  néceffaire  pour  mon 
voyage  d’outre-mer,  je  pouvois  aller 
a la  Rochelle  & m’embarquer  fur  le 
VaifTeau  nomme  le  Pontchartrain  du 
Port  de  400  tonneaux.  M.  le  h or- 
nant avoit  frété  ce  Navire  pour  le 
compte  de  Sa  Majerté,  à l’effet  de 
transporter  quatre  compagnies  de  fol- 
dats  de  Marine , que  nous  primes  à la 
Citadelle  de  l’Ifle  de  Rhé  ; ces  trou- 
pes étoient  deftinées  à renforcer  la 
garnifon  de  la  nouvelle  Orléans. 

Nous  fîmes  voile  de  la  Rochelle 
le  26  Décembre  ; nous  fûmes  plus 
de  i y jours  contrariés  par  les  vents 
à la  Côte  d’Efpagne  ; nous  étions  fur 
le  point  de  relâcher  à la  Corogne  pour 
nous  mettre  à l’abri  dans  fes  parages; 
mais  heureufement  le  vent  changea 


la  Marine  & des  Colonies  Françoifes  ; je 
faifîs  avec  plaifîr  cette  occahon  de  lui  té- 
moigner publiquement  ma  reconncifîdnce" 
de  l'accueil  favorable  que  j'en  reçus  &c  des 
fervîccs  qu'il  111e  rendit. 
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tout  à coup , & à la  fin  du  mois  de 
Janvier  fuivant,  nous  nous  trouvâmes 
à la  vue  de  Madere  ( i ) appartenante 
a la  Couronne  de  Portugal;  elle  eft 
nommée  la  Reine  des  Ifles  à caufe 
de  la  fertilité, de  la  bonté  de  fon  ter- 
rem;  elle  peut  avoir  20  lieues  de 
circuit  ; elle  produit  d’excellents  vins., 
& les  fruits  les  plus  agréables  à la  vue 
les  plus  favoureux  au  goût. 

Le  1 y Février  nous  nous  trouvâ- 
mes fous  le  tropique  du  cancer.  Le  1 6, 
le  pafia  .en  certaines  cérémonies  afTez 
rnibles,  que  font  faire  les  Marins  à 
ceux  qui  n’ont  jamais  pa fie  la  ligne  ; 
on  les  baptife  avec  de  l’eau  de  mer  ; 
on  e garanti  de  cette  furabondante 
ot  incommode  afperfion  , au  moyen 
d une  pente  générofité  que  Fon  fait  au 
rame  Matelot.  Enfin  deux  mois 
apres  notre  départ  de  la  Rochelle  , 


tal  & ! % ' AfnqUj  a J'0c"an  °«i<!en 

taV  & au  Septentnon  des  Canaries  ; ces  der 
meres  furent  decouvertes  en  14, 7)  par  ut 
Gentilhomme  Normand  nommé  Jean  Ben- 

&nST^ni  ra,-le  titre  de  Roi  de: 
tr.  ' , y ^ Cü  ^Gilita  Ja  conquête  au3 

£5Xl  * Z 
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nous,  fommes  arrivés  heureufement  au 
Cap  François  Côte  & Me  de  Saint 
Domingue  5 qui  eft  la  première  Terre 
de  l’Amérique  où  les  Èfpagnols  ayent 
bâti  des  Villes  & des  Fortereffes. 

Le  Cap  eft  fitué  au  pied  d’un 
Morne;  il  efl  deflendu  par  un  Fort 
taillé  dans  le  Roc  à l’entrée  du  Port  : 
cette  Fortereffe  bien  munie  d’artille- 
rie , s’avance  dans  la  Mer , & y forme 
un  Promontoire  ou  Cap:  c’eft  de- là 
que  la  Ville  tire  fon  nom  ; elle  efc 
peuplée  d’Européens  négociants;  de 
Créoles  & de  Negres  que  les  habi- 
ta ns  employeur  à la  culture  des  Can- 
nes à fucre , du  Gaffe,  de  l’Indigo.,  du 
Cacao,  du  Coton,  de  la  Gaffe,  du 
Tabac  & autres  denrées. 

Les  Efpagnols  & les  François  par- 
tagent ce  pays  ; ces  derniers  en  occu- 
pent la  partie  la  plus  occidentale.  San 
Domingo  , en  eft  la  Métropolitaine  ; 
c’eft  la  réfidence  d’un  Evêque  que  Sa 
Majefté  Catholique  y entretient  pour 
le  fpirituel. 

Cette  Me  eft  devenue  célèbre  par 
f origine  du  mal  de  Naples  ; on  eft 
fi  peu  d’accord  fur  ce  fait , on  le 
raconte  de  tant  de  différentes  manie- 


aux  Indes  Occidentales . 7 

res,  que  je  crois  devoir  vous  le  rappor- 
ter au  vrai. 

Nicolas  de  Obando,  éroit  Gouver- 
neur de  ce  Pays,  vers  la  fin  du  quin- 
ziéme fiecle,  fous  le  régné  de  Ferdi- 
nand d’Arragon  , de  d'Ifabelle  de  Caf- 
tille  ; il  lui  étoit  exprefTement  recom- 
mandé de  travailler  à la  converfion  des 
Indiens  fubjugués;  il  les  diftribua  aux 
Caftillans  en  donnant  cent  à l’un  „ cin- 
quante à l’autre , & appella  cette  façon 
d’agir  Repardmiento,  ! partage  oudivi- 
fion  ),  Vous  conviendrez  M.  que  voilà 
en  effet  une  finguliere  façon  de  faire  des 
profélytes  au  Nouveau  monde;  de  pa- 
reilles maximes  font  bien  oppofées  au 
véritable  efprit  du  chriftianifme  (1), 
Ces  Efpagnols  avides  d'or,  forcèrent 
ces  malheureux  Indiens  à travailler 
aux  mines  ; ils  les  obligèrent  à relier 


(1}  » Le  Roi  Dom  Ferdinand  informe  de 
» ces  déréglemens , s'étoit  appliqué  a y porter 
» du  remede , & fes  foins  regardoient  parti- 
» culierement  les  Indiens , qu  il  déftroic  pro- 
» léger  & attirer  à la  foi,  ce  qui  a toujours  été 
» les  premières  vues  des  Rois  Catholiques  ; 
» en  effet  il  donna  plufienrs  ordres  & publia 
w des  loix  pom  les  fane  infiruire  par  la  voyc 
» de  la  douceur,  de  f exemple  & du  dé  finie - 
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huit  ou  neuf  mois  prefque  enfevelîs 
dans  les  entrailles  delà  terre»  Ce  pé- 
nible travail , les  vapeurs  fulphureufes 
qui  s’exhaloient  continuellement  des 
mines  , la  difette  oii  les  réduifoit  Fim- 
poffibilité  d’enfemencer  leurs  terres , 
tout  ceîa  corrompit  tellement  en  eux  la 
malle  dufang,  que  leur  vifage  paroif- 
(oit  d’un  jaune  fafrané;  il  leur  fortoitde 
toutes  les  parties  du  corps  des  eipeces  de 
puftules  qui  leur  caufoient  des  douleurs 
infupportables.  Bien-tôt  ils  communi- 
quèrent cette  contagion  à leurs  femmes 
& par  conféquent  à leurs  ennemis  ; 
les  uns  & les  autres  périfloient  faute  de 
remedes. 

Les  Efpagnols  defefpérés  crurent 
que  cette  perte  ne  les  fuivroit  point 
en  Europe  où  ils  partirent  pour  chan- 
ger d’air;  mais  ils  fe  trompèrent  ; ils 
donnèrent  J à leur  retour,  aux  Euro- 
péens, le  mal  qu’ils  avoient  reçu  des 


» Tellement  ; mais  tous  les  moyens  dont  il  fe 
v fervoit,  perdoient  leurs  forces  en  s'éloignant, 
» de  la  même  maniéré  qu'une  flèche  tombe 
» au  pied  du  but,  lorfqu'elle  efl  hors  de  la  por- 
» tee  du  bras  de  celui  qui  la  décoche. 

D.  Antoine  de  Solis. 
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Amencains.  Lieu  cependant  eut  pi- 
tié ce  ces  mi  fera  blés  Infulairesj  une 
Indienne  femme  d’un  Caftillan,  dé- 
couvrit quelque  tems  après  un  cer- 
tain bois  appelle  Guayacan  qui  fuffit 
pour  alléger  leurs  maux. 

U n’eft  que  trop  vrai  , M.  que  le 
mal  ne  produit  que  du  mal.  Les  Es- 
pagnols ont  immolé  des  millions 
d nommes  dans  le  nouveau  Monde  ; 

, ils  ont  devaflé  des  paysimmenfes  pour 

ufurper  1 or  des  Indiens  ; mais  comme 
dit  fort  bien  un  fameux  Poëte, 

» Sous  nos  loix,  il  cft  vrai,  l’Amérique  eft 
rangée , 'L 

» Mais  Ton  mal  nous  détruit,  l’Amérique  cil: 
vengée.  1 

M.  de  V oitaire* 


L’or  & l’argent  donnent  autant 
de  peines  & de  fatigues  à ceux  qui  les 
tuent  des  mines  , qu’ils  procurent  de 
contentement  & d’aifance  a ceux  qui 
les  p jfTedent.  U a fallu , rne  difoit  un 
ngemeur  Efpagnol  , vingt  neuf  ans 
oe  tems  pour  trouver  au  Potofi  , la 
veine  de  Cruféro , qui  a deux  cent 
cmquante  verges  de  Profondeur.  Te! 
eu,  iïi.  ie  tiavad  pénible  tk  furnaturel 
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<iue  le  pouvoir  Si  la  cupidité  font 
faire , Si  que  le  befoin  Si  la  fervitude 
exécutent  pour  tirer  l’or  des  entrail- 
le de  la  terre.  Les  malheureux  ou- 
vriers qu’on  y employé  renoncent  à 
l’air  de  notre  athmofphere  * à la  clarté 
du  Soleil , pour  s’enfevelir  dans  les 
abîmes  profonds,  infeéls  Si  glacés  de 
notre  Globe  ; les  exhalaifons  qui  en 
fortent , font  fi  mal  faines  qu'elles  cau- 
fent  des  étourdiffemens  Si  des  maux 
de  cœur  fubits  aux  travailleurs  dès 
qu’ils  commencent  à y entrer.  Us  fe 
fervent  de  Chandelles  pour  s’éclairer 
dans  ces  ténébreux  fouterreins  ; le  mé- 
tal y eft  communément  dur  ; ils  le 
caffent  à coup  de  marteau , après  quoi 
ils  le  montent  fur  leurs  épaules,  par 
des  échelles  à trois  branches  faites  de 
cuirs  de  bœuf  retors  , qui  font 
traverfés  d’échellons  de  bois,  de  forte 
qu’en  même  tems  que  l’on  monte 
par  un  côté  , on  peut  de  cendre  par 
l’autre  ; elles  font  longues  de  dix  ftades. 
Un  homme  porte  ordinairement  furie 
dos  j le  poids  de  deux  arobes(i)  de  ce 


( i ) l’Arobe  pefe  25  livres  poids  de 
Marc. 
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métafenvelopé  d une  toile;  celui  qui  va 
devante  a une  chandelle  attachée  à fon 
pouce , 3c  tous  fe  tiennent  des  deux 
mains  à l’echelle  pour  monter  un 
efpace  de  2yo,  pieds  de  hauteur. 

L’hiftoire  générale  des  Indes  Occi- 
dentales nous  apprend  que  les  peu- 
ples de  la  Floride  prenoient  les  facs 
où  étoit  l’argent  & les  jettoient  loin 
d’eux  comme  chofes  inutiles.  Il  n’en 
étoit  pas  de  même  de  ceux  du  Royau- 
me du  Mexique  qui  fai  (oient  cas  de 
For;  voici  en  propres  termes^  ce  que 
rapporte  Jofeph  D'aco/la  dans  fon 
hi  Foire  univerfelle  des  Indes  : 33  il  eft 
» vrai,  dit -il,  que  leur  avarice  n’é- 
33  toit  point  parvenue  au  même  point 
33  que  la  nôtre,  & quoi  que  ces  Peu- 
» pies  fulTent  Idolâtres  ils  n’ont  jamais 
30  tant  idolâtré  l'or  3c  l’argent  comme 

quelques  mauvais  Chrétiens  qui  ont 
33  commis  les  plus  grands  crimes  pour 
» ce  métal. 

Le  même  Auteur  cite  un  trait  qui 
caraélerife  parfaitement  la  ftupide 
cupidité  de  l’homme  , le  voici:  »Ua 
33  moine  Efpagnol  , confiderant  le 
33  haut  & fameux  VolcandeGuatimala, 
30  fe  pcrfuada  que  ce  qu’il  voyoit  en- 

A vj 
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*>  flamme  ne  pouvoir  erre  qu’une 
» malle  d’or , puifque  depuis  tant  de 
» fiécles  elle  brûloir  fans  le  confumer. 
33  Sur  cetre  faufie  idée  , il  inventa 
» certaines  chaudières,  chaînes  & autres 
» inftrumens  pour  retirer  fon  préten- 
33  du  or  liquéhé  de  cette  efpece  de 
^ puits  ; mais  le  feu  deftrudteur  trom- 
» pa  fon  attente  , car  la  chaîne  & la 
3o  chaudière  approchoient  à peine  de 
33  cette  bouche  d’enfer,  qu’elles  étoient 
>o  auflîtôt  fondues;  néanmoins, dit  PAu- 
3o  teur,  ce  perfonnage  s’obftinoit  tou- 
33  jours  à d’autres  inventions  pour  pui~ 
03  fer  cet  or  dont  il  etoî t altéré  ; mais 
» s’étant  trop  approché,  Pexhalaifon  de 
33  ce  volcan  lui  fit  perdre  la  vie  lorfqu’ii 
-3o  penfoit  venir  à bout  de  fon  chiméri  * 
33  que&  bizarre deflein.  C’eftainfi,  que 
33  les  aveugles  mortels  hâtent  leur  mort 
33  en  voulant  trop  fe  procurer  les  dé- 
» lices  de  la  vie. 

Pour  revenir,  Monfieur  , aux  In- 
diens de  Saint  Domingue,  Phiftoire 
de  ce  pays  nous  apprend  qu’un  Ca- 
cique (i)  nommé  Poncra  étant  har- 


(i)  Efpece  de  Roitelet. 
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ce!é  par  les  Efpagnols , prit  le  parti 
de  s’enfuir  de  Ion  Village  que  les  en- 
nemis trouver  nt  dépeuplé  & où  ils 
pillèrent  trois  mille  marcs  d’or  qui  y 
etoient  reftés.  Vafco  Nuncç  de  Balboa 
luccefîeur  de  Nicolas  de  Obando , 
envoya  des  gens  après  ce  Cacique  pour 
lui  dire  qu  il  n’appréhendât  point  de 
revenir,  qu’il  feroit  fon  ami  , qu’au- 
t rement  il  l’iroit  chercher  & le  feroit 
dévorer  par  les  chiens  (i). 


(i)  Ees  Efpagnols  avoient  paffés  avec  eux 
des  Cniens  d attaches  qu’ils  avoient  infiruics 
a c lia  (1er  les  Indiens;  dès  qu’on  les  lâchoit 
fur  ces  malheureux , iis  leur  arrachoient  les 
entrailles  tu  les  dévoroient  11  y en  avoit  un 
entre  autres  nommé  Baromel  qui  étoit  très 
redouté  dans  fille  ; quoique  ce  Chien  fut 
couvert  d’un  Bouclier  pour  le  garentir  des 
hecnes  des  Indiens,  ceux-ci  parvinrent,  dit-on, 
a le  tuer,  en  lui  crevant  les  yeux  a coups  de 

dards , ce  qui  fut  un  fujet  de  triomphe  pour 

eux. 

' Antoine  d Herrera  rapporte  dans  fa  pre- 
miere^Decade  , que  cet  animal  redoutable  , 
dont^inftinft  étoit  fngulier,  gardoit  le  paffa- 
ge  dune  gorge  dans  S.  Domingue,  & qu’un 
jour  une  Indienne  voulant  palier  , elle  lui 
adreffa  ces  paroles  Seigneur  Chien  , ne  me 
jais  point  de  mal ; je  porte  cette  Lettre  aux 
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Portera  intimidé  par  ces  menaces,1 
n’ofa  pas  défobéir.  Il  amena  avec  lui 
trois  autres  Seigneurs  fes  vaflaux  ; 
Nunei  de  Balboa  employa  vainement 
tous  les  moyens  imaginables  pour  lui 
faire  dire  d’ou  l’on  tiroit  l’or  de  cette 
terre  qui  avoir  la  réputation  d’en  pro- 
duire beaucoup;  les  bons  traitemens, 
les  fupplices  ne  purent  lui  arracher  ce 
fecret  qu’il  ignoroit  peut-être.  A l’é- 
gard des  trois  mille  marcs  dor  qu’on 
avoir  trouvés,  Portera  répondit  que 
ceux  qui  les  avoient  amaffés  étoient 
morts  dès  le  tems  de  fes  peres  , 8c 
qu’il  n’avoit  pas  daigné  en  faire  cher- 
cher de  nouveaux,  n’en  ayant  au- 
cun befoin.  Ce  malheureux  Cacique 
fut  livré  à la  fureur  des  chiens  qui  le 
dévorèrent  avec  fes  trois  compagnons. 
Quelque  tems  après  un  Espagnol 
tomba  entre  les  mains  des  Indiens , 
fujets  de  l’infortuné  Portera  ; ceux-ci 
lui  reprochèrent  la  trop  grande  avi- 
dité que  les  gens  de  fa  Nation  avoient 


Chrétiens  ; il  ajoute  qu  aufjitôt  le  Chien  la  flai- 
ra, pif  a contre  elle , ( ce  font  fes  termes  ) & l $ 
laijfa  pajjer  fans  lui  faire  aucun  mal . 
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pour  l’or  j les  injuftices  qu’elle  leur 
faifoit  commettre  ; feule , elle  les  ar- 
rachoit  de  leur  patrie , les  amenoit 
dans  cette  ïfle  a travers  tant  de  périls 
& de  mers,  & les  portoit  à inquiéter 
des  peuples  qui  vivoient  paifiblement 
dans  leurs  cabannes  fous  la  protection 
du  Grand  Efprit  (1). 

- Après  cette  courre  harangue  , ils 
fondirent  de  l’or  & lui  en  coulèrent 
dans  les  oreilles  & dans  la  bouche, 
en  lui  difant  : chien  , puifque  tu  as  tant 
à envie  d’en  avoir  * rajjajie  toi . 

Il  faut  pourtant  convenir.  Mon- 
iteur, que  fi  l’hiftoire  du  Mexique 
ne  nous  rappelle  que  des  horreurs  , 
celle  de  oaint  Domin^ue  nous  four- 
rjit  en  revanche  des  traits  généreux. 

Dans  un  tems  de  grande  difette,  un 
Indien  offrit  un  jour  deux  I ourterel- 
lesen  vie  a Dont  Pedro  de  Magaratit , 
Commandant  autre- fois  ici  pour  le 
Roi  dEpagne.  Ce  Général  les  prit, 
les  paya  largement  à l’Indien , & pria 
une  partie  de  la  garnifon  de  monter 


(O  Les  Sauvages 
fuprême. 


appellent  ainfi  l’être 
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avec  lui  au  lieu  le  plus  élevé  de  la 
Ville  , y étant  arrivé  , » Meilleurs  j 
* leur  dit-il,  en  tenant  ces  petits  ani- 
:»  maux,  je  fuis  bien  fâché  m’on  ne 
35  m’ait  pas  apporté  de  quoi  vous  re- 
33  galer  tous  ; je  ne  puis  me  réfoudre 
33  a fatis faire  mon  appétit  tandis  que 
33  vous  êtes  dévorés  par  la  faim  ; en 
33  achevant  ces  mots , il  donna  la  vol- 

lée  aux  deux  oifeaùx. 

On  pourroit  ajouter  à ce  trait  une 
infinité  d’autres  qui  ne  font  pas  moins 
d’honneur  aux  habitans  de  cette  Me* 
Il  y en  a plufieurs  qui  auroient  méri- 
tés que  1 hiftoire  en  eut  fait  mention  ; 
parmi  ceux  que  Ton  m’a  racontés , je 
ne  puis  me  retufer  au  plaifir  de  vous 
rapporter  celui-ci.  Un  ancien  habi- 
tant de  Saint  Domingue  avolt  lait  une 
fortune  confidérable  ; le  commerce  * 
le  travail  & l’induftrie  en  avoient  été 
les  inftrumens.  Elle  n’avoit  apporté 
aucun  changement  à fes  mœurs  & à 
fa  conduite  ; i!  ne  l’eftimoit  que  par 
ce  qu’elle  le  mettoit  en  état  de  rendre 
des  fervices. 

Auffitôt  qu’il  arrivoit  un  vaiiTeau 
de  France,  il  alloit  fur  le  rivage  voir 
débarquer  les  paflagers , &■  ordinaire- 
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ment  il  les  conduifoit  chez  lui.  U11 
jour  il  vit  plufieurs  jeunes  gens  qui 
s’imaginoient  que  leur  fortune  fer  oit: 
faite  à leur  arrivée  ; ils  portoient  des 
lettres  de  recommandation  ; ils  y 
comptoient  fi  fort  qu’ils  firent  peu 
d’attention  au  bon  Colon  qui  les 
abordoit , celui  - ci  les  laifia  , en  leur 
fouhaitant  toutes  fortes  de  bonheur  ; 
quelque  tems  après  , il  les  rencontra 
fort  triftes  & peu  contents  de  la  ré- 
ception qu’on  leur  avoit  faite.  Mef- 
fieurs,  leur  dit  - il , vous  ne  m’étes 
point  apurement  recommandés  , vous 
ne  comptiez  pas  fur  moi  ; mais  je  fuis 
homme,  & vous  avez  befoin  de  fe- 
cours;  venez  chez  moi,  vous  y trou- 
verez un  petit  ordinaire , un  loge- 
ment; pendant  ce  tems  il  fe  présentera 
peut-être  quelque  chofe  qui  vous  con- 
viendra. Les  jeunes  gens  enchantés 
acceptèrent  f offre  ; ils  le  fuivirent  à 
fon  habitation  ; ils  y trouvèrent  une 
table  de  vingt  couverts  ; qui  fut  fer  vie 
par  autant  de  domeftiques  noirs.  Un 
des  nouveaux  arrivés  demanda  fi  on 
les  avoit  amenés  à des  noces  & fut 
bien  étonné  d’apprendre  que  c’étoit 
rordinaire.  Le  maître  de  la  maifo» 
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leb  îetint  ainfi  pendant  quelque  tems  i 
fes  confeils , fes  foins  leur  procurè- 
rent des  étabiiiTeinens  avantageux. 

Vous  penfez  bien  , Monfieur  , 
qu  un  maître  qui  avoir  le  cœur  auffi 
oon  , étoit  aimé  & refpeété  de  tous 
fes  Efclaves  qui  le  regardoient  comme 
leur  pere»  Cet  habitant  étoit  bien  éloi- 
gné de  la  Barbare  avidité  de  certains 
Coions,  qui  forcent  ces  malheureux 
a des  travaux  fi  effrayans  qu’ils  re- 
fufent  de  fe  marier  pour  ne  pas  faire  3 
difènt-ils , des.  Efclaves  a des  maîtres 
qui  les  traitent,  lorsqu’ils  font  vieux  & 
infirmes , avec  moins  d’attention  que 
leurs  chevaux  & leurs  chiens,  (j) 

Quant  aux  habitans  des  Mes  Fran- 
çois de  l’Amérique  je  puis  vous 
afîurer  , . Monfieur , qu’ils  font  fort 


, (0  Au  vu  un  habitant,  nommé  Chaperon , 

qui  fit  entrer  un  de  fes  Nègres  dans  un  four 
chaud  ou  cet  infortune  expira  j & comme  tes 
mâchoires  s'étoient  retirées , le  barbare  Cha- 
peron  dit  : je  crois  qu’il  rit  encore,  & prit  une 
fourche  pour  le  fourgonner.  Depuis,  cet  ha- 
bitant eft  devenu  fepouventail  des  Efclaves , 
3c  lorfqmls  manquent  a leurs  maîtres,  iis  les 
menacent  en  leur  difant  : Je  te  vendrai  à 
Cbaçeron. 


\ 
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généreux  envers  les  Etrangers  ; on 
peut  meme  voyager  dans  l’intérieur 
des  terres,  fans  qu’il  en  coûte  un  fol, 
il  fuffit  feulement  de  porter  un  air 
ouvert  3c  décent , qui  annonce  de 
l’honnêteté  ..pour  erre  bien  reçu  d’ha- 
bitations en  habitations. 

C’eft  avec  jufte  raifon  qu’on  ac- 
corde en  France  le  titre  de  nobleffe 
aux  Créoles  ; ils  y répondent  parfai- 
tement par  leurs  fentimens  diftingués 
foit  dans  la  profeilîon  des  armes , 
fait  dans  d’autres  arts  qu’ils  exercent 
avec  fuccès. 

L'homme  eft  le  même  partout  ; iî 
eft  également  fufceptible  du  bien  3c 
du  mal;  l’éducation  corrige  fes  vices , 
mais  elle  ne  lui  donne  point  de  vertus  ; 
le  même  auteur  a créé  l’homme  po- 
licé 3c  l’homme  Sauvage , 3c  les  a 
doués  de  qualités  égales  : c’eft  ce  que 
vous  verrez,  Moniteur  , dans  le  cours 
de  ma  correfpondance.  Si  je  ne  puis 
la  rendre  amufante  par  le  charme  du 
ftyle  , du  moins  la  rendrai-je  intéref- 
fante  par  la  fingularité  des  faits  que 
je  vous  rapporterai.  J’ai  l’honneur 
d’être  Moniteur, 

Au  Cap  François  le  ï y Février 
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LETTRE  II. 

Au  Même. 

E Afar  part  du  Cap  François  pour 

a Louijlane.  Courte  Defcription  du 

Port  de  la  Havane  , du  fameux 

Cofe  du  Mexique  & de  la  nouvelle 
Orléans . 


Monsieur,  ' ~ : 

Nous  appareillâmes  pour  notre 
deltination  , le  8 Mars  dernier  , & le 
^ S » nous  nous  trouvâmes  a la  vue 
de  1 Me  de  Cuba  qui  eft  la  plus  tem- 
péiee  des  Antilles.  La  Havane  eft  le 
Magasin  des  richefles  de  l’Amérique, 
a came  de  ion  afliette  , de  la  gran— 
deui  & de  la  commodité  de  Ton  Port 
qui. peut  contenir  plus  de  mille  vaif- 
féaux.  C’eft  le  rendez-vous  ordinaire 
des  flottes  d’Efpagne , brfqu  elles  re^ 
tournent  en  Europe  , & il  eft  défendu 
par  trois  forts.  Cuba  a 200  lieues 
sde  long  fur  2 y a 30  de  largeur,  on 


« 
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a été  1 <5  ans  après  fa  découverte  fans 
içavoir  fi  c’étoit  une  Ifle,  ou  terre 
terme  ; fa  fïtuation  eft  dans  le  Tro- 
pique du  Cancer , par  Jes  25  dégrés 
& deim  de  latitude  Nord.  Prefque  au 
milieu  de  l’Ifle  , on  apperçoit  quanti- 
té de  pentes  i flottes  fort  proches  les 
unes  des  autres,  en  tirant  vers  le  Sud; 
on  les  appelle  le  Jardin  de  la  Reine. 

j JJ,°,US  el‘uyâmesJ  pendant  le  tems 
dô  1 équinoxe,  une  violente  tempête 
entre  le  Cap  Catoche  & celui  de  Saint 
Antoine  „ ce  dernier  , que  nous  dou- 

tb  ,amfs  fr~5.  eft  à la  pointe  Occiden- 
tal de  1 Ifle  de  Cuba.  Je  fus  très  in- 
commodé du  mal  de  mer,  n’ayant  ja- 
mais ait  de  voyages  de  long  cours  ; 
mais  1 envie  que  j’avois  de  fervir  ma 
patrie  dans  une  nouvelle  terre , me 
dedommageoit  alTez  de  tous  les  ob- 
itacles  qui  fe  rencontroient  dans  mon 
rajet  ies  vents  changèrent , la  mer 
supaua  , & peu  de jours  après,  nous 
entrâmes  dans  le  fameux  Golfe  du 
Mexique  ; nous  y rencontrâmes  une 
quantité  prodigieufe  de  bois  flotants 
fl  • venoit  de  la  Louifîane,  &:  que 
k fleu»  * M,lMipi  charie  : ojJen 
1 a PiUS  deux  cent  lieues  au  Iar- 
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ge  , ce  qui  nous  fervit  de  guide  dans 
un  tems  de  brumes  ou  brouillards 
pour  trouver  l’embouchure  de  ce 
fleuve,  qui  eft  très  difficile  à caufe  des 
écueils  & des  baffes  terres  de  fes  pa- 
rages. 

Les  premiers  jours  d’ Avril , nous 
apperçumes  la  Balife^  Fort  établi  à 
l’embouchure  du  Miflrffipi. 

Monfieur  le  Moine  d’Iberville , 
Gentilhomme  Canadien  découvrit  en 
1&98  (1)  cette  embouchure  que  M. 
de  la  Salle  a voit  manqué  en  168^. 
Notre  bâtiment  échoua  fur  la  barre  j 
nous  tirâmes  un  coup  de  canon  pour 
appeller  le  Piîote-Côtier  en  meme 
tems  le  Capitaine  fit  débarquer  l’Ar- 
tillerie du  vaiffeau  & les  deux  cent 
hommes  de  troupes  réglées  qff  il  avoit 
à fon  bord  pour  le  fervice  de  la  Co- 
lonie de  la  Louifiane,  ce  qui  allégea 
le  Navire  qui  revint  à flot.  • 


( 1 ) M.  d’Iberville , Gouverneur  de  la 
Louifiane , y porta  la  première  Colonie  en 
16 99  ; après  fa  mort,  ce  pays  refta  long-tems 
fans  Gouverneur  , le  fécond  fut  M.  de  la 
Motte  Cadillac,  & le  troifiéme  M.  de  Bien- 
ville,  frere  cadet  du  premier. 
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Nous  defcendîmes  le  4 du  même 
mois  d’Avril  , 1 8 Officiers  au  Fort  de 
la  Balife,  (1)  où  commandoit  M.  de 
Santilly;  cet  Officier  nous  régala  du 
mieux  qu’il  lui  fut  pollible , pendant  le 
féjour  que  nous  fîmes  àfonpofte,  qui 
eft  ifolé  & entouré  de  marais  remplis 
de  ferpens  & de  crocodiles, 

Monfieur  le  Marquis  de  Vaudreuil 
Gouverneur  ayant  été  informé  de 
notre  arrivée  , a envoyé  plulieurs  bâ- 
teaux pour  nous  chercher  ; ils  por- 
toient  des  rafraichidemens  ; nous  y 
avons  diftribué  nos  foldats,  & en  vo- 
guant a voile  8c  a rame  nous  fommes 
ai  i ivés  le  jour  de  Pâques  à la  nouvelle 
Orléans.  Le  Alarquis  de  Vaudreuil 
doit  recevoir  à la  Louifîane  24  Com- 
pagnies de  Marine  'd’augmentation  ; 
ces  noupes  viennent  fur  des  vaiffeaux 
Marchands  frétés  pour  le  compte  du 
Roi  ; il  y a auffi  des  recrues  de  filles 
qui  ont  été  enrôlées  en  France  pour 
Venu  peupler  ces  Climats.  On  donne 

«/  »-  ‘.-i-  - — -gr-ar  , .r_ . , . 


(0  On  compte  30  lieues  de  ce  polie  à 
a nouvelle  Oiléans , a caufe  des  iînuofités  du 
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le  congé  aux  foldats  qui  font  labo- 
rieux & qui  veulent  les  époufer.  Le 
Roi  leur  accorde  un  certain  nombre 
d’arpens  de  terre  à défricher  ,,  les 
nourrit  pendant  trois  ans  & leur  tait 
fournir  un  fufil  , une  demi- livre  de 
poudre  & deux  livres  de  plomb  par 
mois  j une  hache , une  pioche  , & de 
quoi  enfemencer  leurs  terres , avec 
une  vache  , un  veau , des  poules 
un  coq  , &c. 

Le  Marquis  de  Vaudreuil  a fait  une 
répartition  des  2æ  Compagnies  nou- 
velles dans  différens  quartiers  de  la 
Colonie,fans  acception  de  perfonne, 
afin  que  chacun  puifi'e  participer  au 
bien  comme  au  mal.  A l’égard  du  dé- 
tachement des  Llinais , porte  éloigné 
de  y 00  lieues  de  la  nouvelle  Orléans, 
il  a été  tiré  au  fort  & ert  tombé  à la 
C ompagnie  à laquelle  je  fuis  attaché; 
j'ai  l'honneur  d’être  du  nombre  des 
Officiers  que  Monfieur  Rouillé  Mi- 
niftre  de  la  Marine  a recommandé  au 
Marquis  de  Vaudreuil,  &c  je  me  retiens 
des  égards  que  mérite  une  femblable 
recommandation  ; je  puis  vous  affurer, 
Monfieur  , que  la  table  de  ce  Général 
xn’eft  dJun.e  grande  reiTource  clans 

l’occurrence 


V 


aux  Indes  Occidentales , 
l’occurence  actuelle , ainfi  qu’à  tous 
les  nouveaux  débarqués  qui  n’ont 
point  encore  eu  le  tenis  de  prendre 
une  demeure  fixe.  L’afluence  eft  fi 
grande  , qu’on  ne  peut  être  fie rvi  qu’en 
ambigu  ; mais  ce  Gouverneur  fait  les 
honneurs  avec  tant  de  noblelfie  & de 
générofité  , qu’il  s’atire  l’eftime  & l’a- 
mitié de  tous  les  Officiers qui  l’appel- 
lent, à jufte  titre , le  pere  de  la  Colonie, 
Monfieur  Michel  de  la  Rouvilliere 
Ordonnateur,  contribue  de  fon  côté 
à nous  rendre  la  vie  douce,  par  la 
bonne  police  qu’il  met  aux  denrées  du 
pays,  ainfi  qu’à  tout  ce  qui  eft  rela- 
tif à fon  miniftere. 

Nous  comptons  partir  le  20  Août 
prochain  pour  le  détachement  des 
Illinois , Monfieur  de  Macarty  qui 
viendra  avec  nous , en  a été  nommé 
Commandant  par  la  Cour.  Les  diffé- 
* rentes  Nations  que  je  ferai  obligé  de 
vifiter  pendant  ce  long  voyage  , me 
mettront  en  état  de  vous  faire  une 
ample  defeription  du  beau  fieuve  de 
Miftiffipi , & des  peuples  qui  en  habi- 
tent les  bords. 

En  attendant  je  vais  vous  donner  la 
defeription  de  la  Capitale  de  la  Loui- 

I.  Partie,  B 


A 
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fiane  ; mais  je  ne  penfe  pas  qu’il  faille 
s’étendre  beaucoup  fur  cet  objet  ; 
vous  connoiffez  fans  doute  la  plupart 
des  plans  & des  relations  qu’on  en  a 
publiés  ; je  vous  ferai  feulement  obfer- 
ver  que  la  nouvelle  Orléans,  dont  les 
mes  ont  été  bien  allignées,  eft  aujour- 
d’hui plus  grande  & plus  peuplée  qu’elle 
ne  l’écoit  autrefois. Les  habitans  y font 
de  quatre  fortes,  fçavoir , Européens, 
Américains,  Africains , ou  Nègres  Se 
Métifs.  Les  Métifs  font  ceux  qui  naif- 
fent  des  Européens  & des  naturels  du 
pays  que  nous  appelions  Sauvages. 

On  nomme  Créoles , ceux  qui  naif- 
fent  d’un  François  & d’une  Françoife3 
ou  d’une  Européenne. 

Les  Créoles  en  général  font  tres- 
braves , grands  & bien  faits  ; ils  ont 
beaucoup  de  difpofitions  pour  les  Àits 
& les  Sçiences  ; mais  comme  ils  ne 
peuvent  les  cultiver  parfaitement  pas 
la  difette_.de  bons  maîtres,  les  peres 
riches  & bien  intentionnés  ne  man- 
quent point  d’envoyer  leurs  enfans 
en  F rance,  comme  a la  première  Ecole 

du  monde,  en  tous  genres. 

A l’égard  du  fexe,  qui  n’a  d autre 
devoir  à remplir  que  celui  de  plaire  , 
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il  naît  ici  avec  cet  avantage  &c  n’a  pas 
befoin  d’en  aller  chercher  l’art  im- 
porteur  en  Europe. 

La  nouvelle  Orléans  & la  Mobile 
font  les  feules  Villes  où  il  n’y  a point 
de  patois;  on  y parle  artez  bon  Fran- 
çois ; les  Nègres  y font  tranfportés 
d’Aftrique  ; ils  font  employés  à défri- 
cher les  terres , qui  font  excellentes 
pour  la  culture  de  l’Indigo  , du  Ta- 
bac , du  Ris,  du  Bled  d’Inde  , & des 
Cannes  a fucie  dont  on  a déjà  fait 
des  plantations  qui  ont  très-  bien  réuf- 
fi.  Ce  pays  eft  peuplé  de  Marchands, 
d’Arnfans,  & d’Etrangers;  c’eft  un 
féjour  enchanté  par  la  falubrité  de 
fon  air,  la  fécondité  de  fon  terroir, 
& la  beauté de  fa  pofition.  Cette  Ville* 
eft  htuée  fur  les  bords  du  Miffiftipi , 
l’un  des  plus  grands  fleuves  du  mon- 
de , puifqu’il  arrofe  plus  de  800  lieues 
de  pays  connus.  Ses  eaux  pures  & 
déhcieufes  ( 1 ) coulent  l’efpace  de 


(!)  M le  Normatif  de  Mélî , lorfmfil 
«ott  Intendant  de  la  Marine  à Rocliefort  , 
s en  faifoit  lervir  a fa  table.  Cette  eau  a la 
venu  aulli  de  contribuer  à la  fécondité  des 
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4 O lieues,  au  milieu  de  nombre  d’ha- 
bitations qui  forment  un  fpeéïacle  ra- 
vi liant  fur  fes  deux  rives , où  l’on 
jouit  abondamment  des  plaifirs  de  la 
chalTe,  de  la  pêche,  & de  tous  les 
autres  délices  de  la  vie. 

Les  Capucins  font  les  premiers 
Moines  qui  pafferent  à la  nouvelle 
Orléans  en  1723.  comme  Million- 
naires. Le  fupérieur  eft  Curé  de  la 
ParoiiTe  ; ces  bons  Religieux  ne  s’oc- 
cupent que  des  affaires  relatives  à leur 
miniftère. 

Les  Jefuites,  deux  ans  après,  fe  font 
établis  à la  Louifiane  ; ces  fins  politi- 
ques ,ont  trouvé  le  fecret  d’exploiter  la 
plus  riche  habitation  de  la  Colonie , 
que  leurs  intrigues  leur  ont  fait  obtenir. 

Les  Urfulines  y furent  envoyées 
à peu  près  dans  le  même  temps.  Ces 
pieufes  hiles  dont  le  zele  eft  affure- 
ment  très- louable  s’occupent  à l'é- 
ducation des  jeunes  demoifelles  ; elles 
reçoivent  aufïî  dans  leur  communauté 
les  orphelines  , & le  Roi  leur  paye 
cinquante  écus  de  penfion  pour  cha- 
cune. 

Ces  memes  Religieufes  furent  char- 
gées du  foin  de  l’hôpital  Militaire* 
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Il  y a fi  peu  de  teins  que  je  fuis 
arrivé  ici,  que  je  n’ai  encore  pu  me 
mettre  en  état  de  vous  rendre  compte 
des  coutumes  des  peuples  qui  habi- 
tent les  environs  du  Fleuve  ; j’effaye- 
rai  cependant  de  vous  faire  connoî- 
tre  par  un  trait  d’hiftoire  , le  caractère 
& le  génie  des  Chitimachas  établis 
fur  une  riviere  ou  fourche  qui  porte 
leur  nom  , à l’oueft  de  la  nouvelle  Or- 
léans, de  je  ne  doute  pas  que  cette 
anecdote  ne  vous  intérefie,  quoique 
ces  peuples  foient  prefque  tous  dé- 
truits. 

En  1720.  un  de  ces  gens  la  s’étant 
caché  dans  un  lieu  écarté  fur  le  bord  du 
Mi ffi fiî pi , y avoir  affafiîné  l’Abbé  de 
S.  Corne,  Millionnaire  de  cette  Colo- 
nie. M,  de  Bienville  alors  Gouverneur 
> en  prit  a toute  la  nation  ; de  pour 
ménager  fon  monde  il  la  fit  attaquer 
:>ar  plufieurs  Peuples  nos  alliez. 

Ces  fauvages  eurent  le  defibus  ; 
a perte  de  leurs  meilleurs  Guerriers 
es  força  à demander  la  paix  ; le  Gou- 
verneur labeur  ayant  accordée  à con- 
iition  qu’ils  apporteroient  la  tête  du 
n eu r trier  , ils  fatisfirent  ponéfuelle- 
neut  à cette  condition  , de  vinrent 
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enfuite  préfenter  à M.  de  Bienvilîe 
le  calumet  de  Paix  (i). 

Voici  ce  que  j’ai  appris  ici  tou- 
chant la  cérémonie  de  cette  Ambaf- 
fade  folemnelle. 

Ils  arrivèrent  à la  nouvelle  Orléans, 
en  chantant  la  chanfon  du  calumet , 
qu’ils  agitoient  au  vent  , & en  cadem* 
ce  , pour  annoncer  leur  AmbafTade  ; 
dans  ces  occafions,  ils  font  parés  de  ce 
qu’ils  ont  de  plus  beau. 

Le  Chef  de  ces  députés  lui  dit  s 
**  que  je  fuis  content  de  me  voir  devant 
toi  , il  y a long  - tems  que  tu  es 
->•>  fâché  contre  notre  Nation  ; nous 
33  nous  fommes  informés  de  ce  que 
^ difoit  ton  cœur  , & nous  avons  ap- 


(t)  Le  Calumet,  eft  une  longue  Pipe  Je 
marbre  rouge,  blanc  ou  noir,  dont  le  tuyau 
fait  de  Canne  de  rofeau  à deux  pieds  & demi 
ou  trois  pieds  de  longueur  ; les  Sauvages  l'en- 
voyent  par  des  Députés  aux  Nations  avec  les- 
quelles ils  veulent  traiter  ou  renouveller  les 
alliances. 

Il  eft  garni  de  plumes  d'Aigles  blancs, 
c*eft  parmi  eux  le  fimbole  de  la  paix  & de 
l'amitié  ; on  peut  aller  partout  fans  crainte 
avec  ce  Calumet,  n’y  ayant  rien  de  plus  facré 
parmi  ces  Peuples. 


/ 
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^ pris  avec  joye  qu’il  vouloir  nous 
» donner  de  beaux  jours  w. 

Ils  suffirent  enfuite  à terre,  appuyant 
leur  vifage  fur  leurs  mains , le  Porte 
parole  fans  doute  pour  fe  recueillir 
& pour  prendre  haleine  avant  de  pro- 
noncer fa  harangue  , les  autres  pour 
garder  le  filence  ; dans  cet  inter- 
va  île  on  avertit  de  ne  point  parler,  ni 
rire  pendant  la  harangue  , parce  qu’ils 
prendroient  cela  pour  un  affront. 

Le  porte  parole  , quelques  momens 
apres  , fe  leva  avec  deux  autres  ; l’un 
1 emplit  de  tabac  la  pipe  du  Calumet 
1 aune  apporta  du  feu,  le  premier 
alluma  la  pipe  ; le  porte  parole  fuma  , 
puis  j1  efïuya  la  pipe  & la  préfenta 
a Monfieur  de  Bienville  pour  en  faire 
autant  ; le  Gouverneur  fuma  & tous 
les  Officiers  qui  compofoient  fa  Cour, 
les  uns  apres  les  autres,  fuivant  leur- 
rang  ; cette  cérémonie  finie,  le  vieillard 
Orateur  reprit  le  calumet,  le  donna 
aiVl.  de  Bienville  afin  quille  gardât. 
Alois leporteparole  refta  feul  debout, 
& les  autres  Ambaffdeurs  fe  r’affirent 

auprès  au  préfent  qu’ils  avoient  appor- 
te au  Gouverneur  ; il  confiftoit  en 
Peaux  Chevreuils  & en  quelques  au- 

B iv 
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très  Pelleteries , toutes  pallees  enblanc 

en  figne  de  paix. 

Le  porte  parole  ou  Chancelier  s 
étoit  revêtu  d’une  robe  de  pluiieurs 
peaux  de  martres  coufues  enfemble  ; 
elle  étoit  attachée  fur  fépaule  droite 
& p a doit  fous  le  bras  gauche  ; il 
fe  ferra  le  corps  de  cette  robe  > 3c 
commença  fa  harangue  d’un  air  ma- 
jeftueux  , en  adreffant  ainfi  la  parole 
au  Gouverneur.  « Mon  cœur  rit 
« de  joie  de  me  voir  devant  toi  ; 
9D  nous  avons  tous  entendu  la  parole 
:»  de  paix  que  tu  nous  as  tait  porter  : 

le  cœur  de  toute  notre  nation  en 
:»  rit  de  joie  jufqu’à  treffailiir  ; les 
^ femmes  oubliant  à Pinftant  tout  ce 
33  qui  s’eft  paüé,  ont  danfé  , les  en- 
« fants  ont  fauté  comme  de  jeunes  che- 
r>  vreuils.  Ta  parole  ne  le  perdra 
33  jamais  ; nos  cœurs  3c  nos  oreilles 
33  en  font  remplis,  3c  nos  delcendans  la 
33  garderont  aullï  long-tems  que  Van - 
33  cienne  parole  durera;  Ci)  comme  la 
33  p-uerre  nous  a rendus  Pauvres , nous 

O 


( I ) Ceft  ainfi  que  les  Sauvages  nomment 
la  tradition. 
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*5  avons  été  contraints  de  faire  une 
^ chafîe  générale  pour  t’apporter  de 
dî  la  pelleterie  ; mais  ro  3 : n’ofions 
» nous  éloigner,  dans  la  crainte  que 
d*  les  autres  nations  n’euftent  pas  en- 
33  core  entendu  ta  parole  ; nous  ne 
33  fommes  même  venus  qu’en  trem- 
blant  dans  le  chemin,  julqu’àce  que 
33  nous  eullions  vu  ton  vilage. 

33  Que  mon  cœur  6c  mes  yeux  font 
33  contents  de  te  voir  aujourd'hui. 
33  Nospréfents  font  petits , mais  nos 
33  cœurs  font  grands , pour  obéir  à ta 
33  parole;  quand  tu  nous  commanderas, 
33  tu  verras  nos  jambes  courir  6cfau~ 
*>  ter  comme  celles  des  Cerfs  pour 
33  faire  ce  que  tu  voudras. 

Ici  l’Orateur  fit  une  paufe  ; puis 
élevant  fa  voix  , il  reprit  fon  d if- 
cours  avec  gravité. 

33  Ah  ! que  ce  foleil  eft  beau  au- 
33  jourdhui,  en  comparaifon  de  ce  qu’il 
33  étoit  quand  tu  étois  fâché  contre 
nous  ; quun  méchant  homme  eft 
» da  ngereux  ! tu  fçais  qu’un  leul  a 
33  tué  le  chef  de  la  priere  * dont  la 


(0  Ceft  ainll  quils  appellent  nos  MiÆioo- 
aaires. 
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mort  a fait  tomber  avec  lui  nos 
,,  meilleurs  guerriers  ; il  ne  nous  refte 
plus  que  des  vieillards , des  femmes 
33  3c  des  enfants  qui  te  tendent  les 
M bras  comme  à un  bon  pere.  Le 
53  fiel  qui  rempiiiToit  auparavant  ton 
'3  cœur  , vient  de  faire  place  au  miel , 
>,  le  grand  Efprit  n’eft  plus  irité  contre 
„ notre  nation;  tu  as  demandé  la  tête 
,,  du  méchant  homme;  pour  avoir  la 
y y paix,  nous  te  l’avons  envoyée* 

„ Auparavant  le  Soleil  étoit  rouge* 
3,  les  chemins  étoient  remplis  d’épines 
8c  de  ronces,  les  nuages  étoient  noirs* 
» Feau  étoit  trouble  8c  teinte  de  no- 
m tre  fang,  nos  femmes  pleuroient  fans 
3,  ceffe  la  perte  de  leurs  parens  & n’o- 
3,  foient  aller  chercher  du  bois  pour 
j,  préparer  nos  alimens,  nos  enfans 
3J  crioient  de  frayeur;  au  moindre  cri 
3j  des  oifeaux  de  nuit  tous  nos  guer- 
« ners  étoient  fur  pieds  ; ils  ne  dor- 
moient  que  les  armes  à la  main  , nos 
Cabanes  étoient  abandonnées  & 
,,  nos  champs  en  friche  , nous  avions 
„ tous  le  ventre  vuide  , & nos  vi- 
3.  fages  étoient  allongés  ; le  gibier 
3,  fuyoit  loin  de  nous  ; les  ferpens  fif- 
„loient  de  colere,  en  allongeant  leurs 


aux  Indes  Occidentales . 3 JT 

3ï  dards  ; les  oifeaux  qui  perchoient 
„près  de  nos  habitations  (embloient 
„ par  leur  trifte  ramage,  ne  nouschan- 
„ ter  que  deschanfons  de  Mort. 

,,  Aujourd’hui  ledoleil  eft  brillante 
,,  le  Ciel  eft  clair  , les  nuages  font 
,,  di/îipés , les  chemins  font  couverts  de 
33  rofes , nos  jardins  nos  champs, 

„ feront  cultives  , nous  offrirons  au 
3,  grand  Elprit  les  prémices  de  leurs 
h fruits , l'eau  eft  fi  claire  que  nous  y 
voyons  notre  image , les  ferpens 
M fuyent , ou  plutôt  iont  changés  en 
anguilles,  les  oifeaux  nous  charment 
3,  par  la  douceur  & l’harmonie  de  leurs 
,,  chants , nos  femmes  & nos  hiles  dan- 
fent  jufqu’à  oublier  le  boire  & le 
5,  manger  ,1  e cœur  de  toute  la  nation 
s,  rit  de  joie , de  voir  que  nous  mar- 
3,  chons  par  le  même  chemin  , que  toi 
& les  François  : le  même  foUil  nous 
3,  éclairera:  nous  n’aurons  plus  qu’une 
„ même  parole ^ & nos  cœurs  ne  feront 
3S  plus  qu’un  : qui  tuera  les  François 
„ nous  le  tuerons  ^ nos  Guerriers 
»3  chafferont  oour  les  faire  vivre,  nous 
3,  mangerons  tous  enfemble  ; cela  ne 
„ fera-t-il  pas  bon  , qu’en  dis-tu  , mon 
s,  Pere  ? 33  A ce  difeours  prononcé 
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d un  ton  ferme  3c  a duré  , avec  toute 
la  grâce  3c  la  décence  , 3c  même  , fi 
on  peut  le  dire , toute  la  Majefté  pof~ 
fible  , M.  de  Bienville  répondit  en 
peu  de  mots , en  langue  V uigaire  qu’ii 
parloir  avec  facilité;  il  lui  dit  qu’il 
étoit  bien  aife  de  voir  que  fa  Na- 
tion avoit  retrouvé  l’efprit  ; il  les  fit 
manger,  mit  en  ligne  d’amitié  fa  main 
dans  celle  du  Chancelier  ou  porte  pa- 
role 3c  les  renvoya  fatisfaits.  Depuis 
cette  époque , ils  ont  toujours  été  in— 
vioiabiement  attachés  aux  François; 
ces  Peuples  fournifient  de  gibier  la 
nouvelle  Orléans. 

A a troifiéme  lettre  fera  plus  inté- 
reffante  ; jufqu  a préfent  je  crois  avoir 
rempli  mon  objet  en  vous  afférant 

Monfieur^&c. 

A la  nouvelle  Orléans  h premier 
Juillet  ryyi. 
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LETTRE  III. 

Au  Meme. 

Defcription  des  Cérémonies  Religieufes 
de  certains  Peuples  qui  habitent  les 
bords  du  grand  Fleuve  du  MiJJiffipU 

Conspiration  des  Natchei  contre  les 
François , 

Monsieur, 

Me  voici  arrivé  à l’endroit  oùétoît 
autre-foisla  fuperbe  Nation  des  Nat- 
cheZjdont  on  a tant  parlé  dans  les  nou- 
velles Publiques  ; on  allure  que  ce:  Peu- 
ples formidables  en  impofoient  aux  au- 
ti  es  par  1 étendue  de  leur  pays  ; ils  ha- 
bitoient  depuis  la  riviere  de  Menchak 
qui  eflajo  lieues  de  la  mer,  jufqu’à 

celle  âhoyo , qui  en  eft  à 460  ou 
environ. 

Nous  partîmes  de  la  nouvelle  Or- 
Jeans  le  Août  pour  le  voyage  des 
Illinois,  avec  fix  bâteaux  que  mon- 
toient  les  quatre  Compagnies  dont  je 
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vous  ai  parlé  dans  ma  précédente 
elles  font  aux  ordres  de  M.  de  Ma- 
carty.  Ce  voyage  fe  fait  en  refoulant 
le  courant  du  Mifiilîipi  à la  rame , à 
caufe  des  finuofités  de  ce  fleuve  , qui 
coule  entre  deux  grandes  forêts  de 
hautes  futayes , dont  les  arbres  paroif- 
fent  aufll  anciens  que  le  monde. 

On  rencontre  d’abord  fur  la  route 
qu’on  fait,  comme  je  l’ai  dit , par  eau, 
deux  villages  d’Allemands^  refte  d’une 
conceflion  qui  avoit  été  faite  par  leRoi 
en  1720  à M Law  ; cette  peuplade 
devoit  être  compofée  d’Allemands 
de  de  Provençaux  au  nombre  de 
I yoo  perfonnes  ; fon  terrein  étoit  dé- 
figné  chez  une  Nation  Sauvage  nom- 
mée Akança;  il  avoit  quatre  lieues 
en  quatré , & étoit  érigé  en  Duché. 
On  y avoit  tranfporté  des  équipages 
pour  une  Compagnie  de  Dragons  de 
des  marchandées  pour  plus  d’un  mil- 
lion ; mais  Law  ayant  manqué , la 
Compagnie  des  Indes  qui  avoit  dans 
ce  tems  la  Louifiane , s’empara  de  tous 
les  effets  & des  marchandées. 
y Les  engagés  le  féparerent,  &c  les 
Allemands  s’établirent  à dix  lieues 
au-  déliés  de  la  nouvelle  Orléans  : ces 
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Peupl  es  font  très  - laborieux  ; on  les 
regarde!  comme  les  pourvoyeurs  de 
la  Capitale.  Les  deux  villages  font 
commandés  par  un  Capitaine  Sué- 
dois de  Nation  (1). 

A deux  lieues  plus  loin  on  trouve 
les  Collapijjas , peuples  diftingués  par 
leur  attachement  pour  les  François; 
ils  font  aujourd  hui  en  très-petit  nom- 
bre; leur  vrai  nom  eft  Aquelon  PiJJas 
c’eft  à dire  Nation  d'hommes  qui  en- 
tendent & qui  voyent. 

On  trouve  enfuite  les  Oumas,  ado- 
rateurs du  Soleil. Comme  prefque  tou- 
tes les  autres  Nations  de  l’Amérique, 
ces  Peuples  croyent  que  le  louverain 
Etre  y réfide  , & qu’il  veut  qu’on  le 
revere  dans  cet  Apre  vivifiant , com- 
me l’Auteur  de  la  Nature  ; ils  difenc 
qu’il  n’y  a rien  à lui  comparer  ici  bas 
& que  cette  merveille  en  éclairant  lu- 
nivers,  y répand  la  joie  & l’abondance. 


H ( 1 ) C eft  le  fieur  d’Arensbourg  , qui  éco iü 
<3^ la  bataille  de  Pultova  en  1709  avec  Charles 
Ail  ; cet  ancien  Officier  ell  chef  d une  110111- 
bieufe  famille  bien  établie  â la  Colonie  de  la 
Louifiane. 
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C’eft  d’après  ces  principes  , qu’ils  lui 
rendent  un  culte  comme  à l’image 
fenfible  de  la  grandeur  & de  la  bonté 
ci  un  Dieu  qui  daigne  fe  communi- 
quer aux  hommes , en  leur  prodiguant 
les  bienfaits. 

A quinze  lieues  des  Oumas  , en  re- 
montant le  fleuve , on  arrive  à la  poin- 
te coupée.  Ce  porte  ert  éloigné  d’en- 
viron quarante  lieues  de  la  nouvelle 
Orl  éans.  La  terre  y ert  très- fertile  Ôc 
couverte  d’arbres  fruitiers  ; il  y a dans 
ce  canton  beaucoup  de  François;  ils 
s’occupent  à la  culture  du  Tabac,  du 
Cotton  , du  Ris,  du  Mahis  & d’autres 
denrées  ; ces  Colons  font  aufli  le  com- 
merce des  bois  de  conftruéHon  qu’ils 
font  dériver  à la  nouvelle  Orléans  fur 
des  radeaux. 

Sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  en 
montant , à quelque  diftance  de  la 
pointe  coupée,  on  voit  le  vi  lage  des 
Tombas,  Na  tion  Sauvage  qui  de  tout 
tems  a été  tort  attachée  aux  François. 
Le  urs  Chefs  fe  lotir  toujours  eimref- 
fés  de  marcher  pour  aller  en  guerre 
avec  nous  ; le  dernier  qui  étoit  très- 
brave.,  fut  bie/Ié  dangereuiement  dans 
une  expédition  contre  les  Natchez; 
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fur  le  compte  cjui  en  fut  rendu  au  Roi  5 
Sa  Majefté  llionora  d’un  brevet  de 
Brigadier  des  armées  des  hommes 
Rouges  , & le  décora  en  outre  d’un 
cordon  Bleu  d’ou  pendoit  une  Mé- 
daille d’argent  où  étoit  empreinte  la 
Ville  de  Paris  ; il  reçut  aufli  une  can- 
ne à pomme  d or. 

Après  le  maflacre  des  François  par 
les  Natchez,  dont  je  me  propole  de 
vous  rendre  compte  en  (on  terns , un 
parti  de  cette  Nation  feignit  ce  vou- 
loir taire  la  paix  avec  le  grand  Chef 
des  Tonikas;  celui-ci  en  fit  part  au 
Commandant  Général  des  François 
auquel  il  étoit  fortement  attaché  ; les 
Natchez  prévinrent  la  réponfe  , affaf- 
linérent  les  Tonikas,  en  commençant 
par  le  grand  Chef  ; fes  ennemis , qui 
apréhendoient  nos  confeils  & redou- 
taient nos  forces , fe  hâtèrent  de  per- 
dre & de  détruire  un  grand  nombre 
de  fes  fujets.  Nous  regretterons  fans 
cefle  avec  ces  bons  Sauvages , toutes 
fes  grandes  c]uo  1 it  és,qui  honnoreroient 
un  homme  policé. 

Apiès  80  lieues  de  navigation  de- 
puis la  Capitale  de  la  Louihare , ou 
arrive  au  Pcfte  des  Natchez;  c étoit 
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un  etabliffement  confidérable,  il  y 
a vingt  ans  ; il  eft  très  peu  de  choie 
aujourd’hui. 

Le  F ort  eft  finie  fur  une  éminence 
qui  domine  le  fleuve  du  Miilîflipi  „ 
dont  il  n’eft  éloigné  que  d’une  portée 
de  canon.  Le  terrein  , qui  dans  cette 
Contrée  , va  toujours  en  s’élevant  , le- 
roit  un  des  plus  fertiles  du  pays,  s’il 
étoit  cultivé;  le  Tabac  , le  Cotton,le 
Mahis  y viennent  très-bien. 

J ai  léjourné  quelque  tems  à ce  Poft 
te,  qui  eft  commandé  par  M.le  Cheva- 
lier d’Orgon,  fils  naturel  du  Prince  de 
^ambelc,  de  la  maifon  de  Lorraine. 

LesNatchez , qui  y étoient  autrefois, 
formoient  un  peuple  confidérable.  Ils 
compofoient  plufieurs  villages  fournis 
à des  Chefs  particuliers,  qui  obéifloienc 
eux  mêmes  à un  grand  Chef,  qui  étoit 
celui  de  la  Nation.  I ous  ces  Princes 
portoient  le  nom  de  Soleil  ; ils  étoient 
au  nombre  de  cinq  cens,  cous  alliés 
gu  grand  Soleil  leur  commun  louve- 
rain.  Celui-ci  portoit  fur  fa  poitrine 
l’image  de  cet  Aftre , dont  il  préten- 
doit  defcendre  & qui  étoit  adoré  fous 
le  nom  d Ouachil , qui  fignifïe  : le  feu 
très  - grand , ou  le  feu  fuprême . 
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Le  culte  que  lui  rendoient  les  Nat- 
chez,  avoit  quelque  chofe  d’augufte. 
Le  Grand  Prêtre  devançoit  le  lever 
du  Soleil  & marchoit  à la  tête  du  Peu- 
ple j d’un  pas  grave  , ayant  le  calumet 
de  paix  à la  main  ; il  fumoit  en  ion 
honneur  &:  lui  fouffloit  la  première 
bouffée  de  Tabac.  Auffitôt  que  cet 
Aftre  commençoit  à paroître  , les  af- 
fiftans  heurloient  fucceffivement  en 
fon  honneur  , après  le  Grand  Prêtre, 
en  le  contemplant , les  bras  élevés  vers 
le  Ciel.  Ils  fe  profternoient  enfuite 
contre  la  terre.  Les  femmes  amenoient 
leurs  en  fans  & les  faifoient  tenir  dans 
une  pofture  religieufe. 

Au  tems  de  leur  récolte  , qu’ils  fai- 
foient au  mois  de  Juillet , lesNatchez 
célébroient  une  très-grande  fête.  Ils 
commençoient  par  fe  noircir  le  vifa- 
ge  , ils  ne  mangoient  qu’à  trois  heu- 
res après  midi , après  s'être  purifiés  par 
des  bains;  le  plus- ancien  de  la  Na- 
tion offroit  enfuite  au  Dieu  les  pré- 
mices des  moiffons  & des  fruits. 

Ils  avoient  un  Temple  dans  lequel 
on  confervoit  un  feu  éternel  : les 
Prêtres  avoient  grand  foin  de  l’entre- 
tenir; on  ne  pouvoit  fe  fervir  pour  cet 
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effet  que  de  bois  d’un  feul  arbre;  fi 
par  malheur  il  venoit  à s’e'teindre , la 
dation  étoit  concernée  ; les  Prêtres 
neghgens  étoient  punis  de  mort , mais 
cet  événement  fut  trcs-rare  ; les  Gar  - 
diens pouvoient  le  renouveller  aifé- 
ment , en  fe  tailant  apporter  du  feu 
profane,  fous  le  prétexte  d’allumer 
leur  calumet,  car  il  leur  étoit  défen- 

du  d employer  le  îeu  facré  à cet 
ufage. 

Le  Souverain  en  mourant  fe  fai- 
loit  accompagner  au  tombeau  par  fes 
unmes  & par  pluheurs  de  fes  1 u jets. 
Les  petits  Soleils  avoienr  foin  de  fui- 
vie  la  même  coutume;  la  loi  con— 
damnoit  aufll  à mourir  tout  Natchez 
qui  avoir  époufé  une  fille  du  fang  des 
Soleils,  lorfque  celle-ci  étoit  expirée. 
Je  vous  raconterai,  à ce  fujet,  l’hif- 
toire  d’un  Sauvage  qui  ne  fut  pas 
d numeur  de  fe  foumettre  à cette  loi  ; 
il  fe  nommoit  Etteaâeal  ; il  avoir  con- 
tracte une  alliance  avec  les  Soleils  ; 
cet  honneur  eut  des  fuites  qui  failli- 
rent a lui  devenir  funeftes.  Sa  femme 
tomba  ^malade  ; des  qu’il  vit  qu  elle 
tournoie  vers  la  mort , il  prit  la  fuite, 
s embarqua  dans  une  pirogue  fur  le 
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MifiilTipi , & fe  rendit  à la  nouvelle 
Orl  éans.  Il  fe  mit  fous  la  protection 
du  Gouverneur  qui  étoit  alors  Mon- 
sieur de  Bienville , en  oflrant  d’ctre 
fon  chaffeur.  Celui-ci  accepta  fon  ler- 
vice,  8c  s’interelïa  en  fa  faveur  au- 
près desNatchez , qui  déclarèrent  qu’il 
n’avoit  plus  rien  à craindre,  parce 
que  la  cérémonie  étoit  faite  , & que 
comme  il  ne  s’y-  étoit  pas  trouvé  , il 
n’étoit  plus  de  bonne  prife. 

Etteadeal  raffuré,  ofa  retourner  dans 
fa  nation,  fans  y fixer  fa  demeure  ; il  y 
fit  plulieurs  voyages  ; il  lui  arriva  de 
s’y  trouver  dans  le  tems  que  le  Soleil 
Serpent  piqué , frere  du  grand  foleil 
mourut;  il  étoit  parent  de  la  défunte 
femme  d’Etteaéleal  ; on  réfolut  de  lui 
faire  payer  fa  dette  ; M.  de  Bienville 
avoit  été  rappellé  en  France  ; le  Sou- 
verain des  Natchez , jugea  que  fab- 
fence  du  Proteéieur  avoit  anéanti  les 
Lett  res  de  repi  accordées  au  protégé  ; 
il  le  fit  arrêter.  Quand  celui-ci  fe  vit 
dans  la  cabanne  du  grand  chef  de 
guerre  , avec  les  autres  vidâmes  qu’011 
devoit  facrifier  au  Serpent  piqué , il  s’a- 
bandonna à la  douleur  la  plus  profon- 
de ; la  femme  favorite  du  défunt  qui 
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devoit  auffi  être  immolée , qui  voyoic 
d un  ce  il  ferme  les  apprêts  de  fa  mort, 
« qui  lembloit  impatiente  de  fe  re- 
joindre à fon  époux , témoin  des  sê~ 
minemens  d’Etreaâeal,  lui  dit  : „ n’es- 
„ tu  pas  guerrier  ? oui , répondit- il , je 
„ le  luis.  Cependant,  reprit-elle,  tu 
»,  pleures,  la  vie  t’eft  chere  ! Puifque 
„ cela  eft  ainfi,  il  n ell  pas  bon  que  tu 
„ viennes  avec  nous  ; va-t  en  avec  les 
»,  emmes. ,,  Etteaéïeal  répliqua  : ., 
»,  certainement  la  vie  m’eft  chere  ; il  lè- 
„ roit  bon  que  je  marchalfe  encore 
„ quelque  tems  fur  la  terre , jufqu’à  la 
,,  moi  t du  grand  Soleil , & je  mourrois 
»,  alors  avec  lui.  Va-t-en,  te  dis-  je, 
»,  reprit  la  favorite  ; il  n’eft  pas  bon 

„ que  tu  viennes  avec  nous,  & que  ton 

„ cœur  refte  derrière  toi  fur  la  terre; 

»,  encore  une  fois,  éloigne- toi  d’ici, 

»*  que  je  ne  te  voie  plus* 

Etteaéèeal  ne  fe  fit  pas  repéter  cet 
ordre;  il  difparut  comme  un  éclair; 
ti  ois  vieilles  femmes, dont  deux  étoient 
les  parentes,  offrirent  de  payer  fa  dette; 
j3Ui  âge , leur  infirmités , les  avoient 
dégoûtées  de  la  vie  ; ni  les  unes  ni  les 
autres,  depuis  long-tems,  ne  pouvoient 
le  fervir  de  leurs  jambes  ; les  deux 
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parentes  d’Etteaéleal  n’avoient  pas  les 
cheveux  plus  gris  que  ne  les  ont  en 
France  les  femmes  de  y y ans.  L autre 
vieille  , âgée  de  120  , ans  les  avoient 
.très  blancs , ce  qui  eft  fort  rare  chez 
les  Sauvages;  aucune  des  trois  n avoit 
la  peau  entièrement  ridée.  Elles  lu- 
rent expédiées  à la  première  repré- 
fentation  du  foir  ; une  à la  porte  du 
Serpent  piqué,  & les  deux  autres  fur  la 
' place  du  Temple  (1). 

La  généroîné  de  ces  femmes  ra- 
chetta  la  vie  au  Guerrier  Etteaéfeal  ; 
elle  lui  acquit  le  grade  de  confideré, 
c’efi:  à-  dire  qu’elle  le  réhabilita  dans 
fon  honneur,  qu'il  avoit  taché  en  crai- 
gnant la  mort  ; il  fut  tranquille  depuis 
ce  temps , & profitant  des  lumières 
qu’il  avoit  acquifes*  pendant  fon  fé- 
jour  chez  les  François , il  fe  fit  Jon- 


(1)  On  leur  paiïe  une  corde  au  cal  avec 
tm  nœud  coulant , & huit  hommes  de  leur 
parents  les  étranglent  en  tirant,  quatre  d un 
côté , quatre  de  l’autre  ; il  n’en  faudroit  pas 
tant}  mais  comme  ils  gagnent  la  noblelfe  en 
faifant  ces  exécutions , il  s’en  préfente  plus 
qu’il  n’en  faut  ; l’opération  eft  faite  en  un 
inftant. 
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gleur,  (i)  & fe  fervit  de  fes  connoif- 
fan  ces  pour  duper  fes  compatriotes. 

Le  lendemain  de  cette  exécution 
on  fongea  au  convoi  : l’heure  en  étant 
arrivée,  le  grand  maître  des  cérémonies 
parut  à la  porte  de  la  cabane  avec  les 
ornemens  qui  conviennent  à fa  qualité; 
les  viétimes  qui  dévoient  accompagner 
le  prince  dans  le  pays  des  Efprits, 
fortirent;  elles  confïftoient  en  la  fem- 
me favorite  du  défunt,  & fon  autre 
femme,  fon  Chancelier,  fon  Médecin, 
fon  loué,  c’eft-à  dire , fon  premier  do- 
meftique,  de  quelques  vieilles  de  bonne 
volonté. 

La  favorite  fe  rendit  chez  le  grand 
Soleil  où  il  y avoit  plufieurs  Fran- 
çois, pour  leur  faire  fes  adieux  ; elle 
ordonna  qu’on  lui  amena  les  Soleils 
des  deux  fexes  fes  enfants  aux  quels 
elle  parla  en  ces  termes. 

Mes  enfants,  voici  le  jour  où  je 
35  dois  m’arracher  de  vos  bras  pour 


(2)  Les  jongleurs  dans  ce  pays  font  les 
fondions  de  Prêtres,  de  Médecins,  de  De- 
vins, & cherchent  funout  à le  faire  palier 
pour  Sorciers.  # : 

a?»  courir 
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» courir  fur  les  pas  de  votre  pere 
» qui  m’attend  au  Pays  des  Lfprits  ; ce 
99  feroit  blefl'er  mon  devoir  de  mon 
93  amour  que  de  ceder  à vos  larmes, 
93  J’ai  allez  fait  pour  vous  , de  vous 
93  porter  dans  mon  fein  , de  vous 
93  allaiter  de  mes  mammelles.  Iflus  de 
93  fan  fang,  nourris  de  mon  lait  , de- 
vez-vous  verfer  des  larmes.  Réjouif- 
93  fez-vous  de  ce  que  vous  êtes  Soleils 
93  & Guerriers  ; vous  devez  des  exem- 
w P*es  de  fermeté  &:  de  valeur  à toute 
99  la  Nation  ; allez  mes  enfans,j’ai  pour- 
99  vu  à tous  vos  befoins,  en  vous  me- 
93  nageant  des  amis.  Ceux  de  votre 
99  pere  & les  miens  font  les  vôtres  : je 
93  vous  laifle  au  milieu  d’eux  ; ce  font 
93  icsi^  rançois  ; ils  ont  le  cœur  tendre  , 

93  ils  font  généreux  rendez-vous  dignes 

99  de  leur  eftime , en  ne  dégénérant 
93  point  de  votre  race  ; traitez  tou- 
jours  avec  eux,  fans  détour,  & ne 
99  les  implorez  jamais  avec  bafleffe. 

13  Et  vous, t rançois,  ajouta-t-elle  en 
93  fe  tournant  vers  nos  Officiers  , je 
99  vous  recommande  mes  enfants  , que 
99  je  laifle  orphelins;  ils  ne  connoîtront 

93  que  vous  ,pour  Peres  ; vous  devez 
93  les  protéger  33*  » 

I.  Partie * Q 
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Elle  fe  leva  enfuite  , & fuîvîe  de 

* 

fa  troupe  , elle  retourna  à la  cabane 
de  fon  mari , avec  une  fermeté  tout- 
à-fait  furprenante. 

Au  nombre  des  viéïimes , fe  vint 
joindre,  de  bonne  volonté,  une  fem- 
me ï"'  oble  , que  l’amitié  , qu’elle  avoit 
pour  le  ferpent  piqué , portoit  à l’al- 
ler rejoindre  dans  l’autre  monde. 
Les  Européens  la  nommoient  la 
Glorieufe , à caufe  de  fon  port  Ma- 
jeftueux  & de  fon  air  fier  , & parce 
qu’elle  ne  frequentoit  que  des  Fran- 
çois diftingués  ; ils  la  régreterent 
beaucoup  ; elle  avoit  la  connoiiTan- 
ce  de  plufieurs  fimples,  qui  lui  avoient 
fervi  à fauver  la  vie  à beaucoup 
de  nos  malades.  Ce  fpeéiacle  atten-» 
drillant  les  remplifïoit  de  triltelTe 
& d’horreur.  La  Femme  favorite  du 
défFunt  fe  leva  enfuite  & fut  à eux  d un 
air  riant.  3^  Je  meurs  ians  crainte  , leur 
dit  elle  ; la  douleur  n’empoifcnne  pas 
55  mes  derniers  momens  ; je  vous  re- 
» commande  mes  enfants.  Quand  vou& 
plesverrez5NüblesFrançois,lbuvenez- 
» vous  que  vous  avez  aimé  leur  Pere  3ç 
« qu’il  fut,  jufqu’au  tombeau, le  vérita- 
^blç  & lincere  ami  de  votreN atiomqu’il 
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» aimoit  plus  que  lui  - même.  Il  a plu 
«au  maître  de  la  vie  de  l’appeller,  & 
» dans  peu  j’irai  le  joindre  ; je  lui  dirai 
99  que  j’ai  vu  vos  cœurs  fe  ferrer  à la 
» vue  de  Ion  corps  mort  : ne  vous 
35  chagrinez  pas , nous  ferons  plus  long- 
* tems  amis  dans  le  pays  des  Efpriti 

qu’en  celui-ci , parce  que  l’on  n’y 
P meurt  p!us  ( i ). 

Ces  Trilles  paroles  arrachèrent  des 
laimes  à tous  les  François;  ils  firent 
tout  ce  qu’ils  purent , pour  empêcher 
le  Grand  Soleil  de  fe  tuer , car  il  étoit 
inconfolable  de  la  mort  de  fon  frere 
fur  qui  il  fe  déchargeoit  du  poids  du 
Gouvernement  ; ( 2 ) ce  Souverain 
étoit  furieux  de  ce  qu’on  lui  réfiftoit; 
il  tenoit  fon  fufil  par  la  culaffe  , 
le  Soleil  héritier  préfomptif,  le  te- 


(i)  L heure  marquée  pour  la  cérémonie, 
on  ht  avaler  aux  vidimes  des  boulettes  de 
tabac  pour  les  étourdir,  en  fuite  elles  furent 
étranglées  ; on  les  mit  fur  des  Nates , la  favo- 
rite a droite  & l’autre  femme  à gauche , & les 
autres  enfuite,  iuivant  leur  rang. 


, ( 1 ) Le  Serpent  piqué  étoit  «and  Chef 
de  guerre  des  Natchez  , c’efï-àldire  Géné- 
raii/iime  des  Armées, 

' ' Cij 
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noit  par  la  platine  , & en  avoit  tait 
tomber  la  poudre  ; la  cabane  étoit 
pleine  de  Soleils  , de  Nobles  & de 
Confidérés  (i)  qui  trembloient  tous  > 
mais  les  François  les  raffuroient  ; ils 
firent  cacher  toutes  les  armes  du  Sou- 
verain 6e  remplirent  le  canon  de  Ion 
fuhl  d’eau  , afin  qu'il  fut  hors  d’état 
de  fer vi-r  de  quelque  tems, 

Lorfque  les  Soleils  virent  que  la 
vie  de  leur  Souverain  étoit  en  fureté  » 
iis  remercièrent  les  François  , en  leur 
ferrant  la  main  , mais  fans  rien  dire  ; 
le  lilence  le  plus  profond  regnoit , la 
douleur  6c  le  refpeél  contenoient  la 
multtdude  de  ceux  qui  étoient  pré- 
fens* 

La  Femme  du  Grand  Soleil , pen- 
dant cette  opération  , étoit  faille  de 
frayeur.  On  lui  demanda  lî  elle  étoit 
malade  , elle  répondit  tout  haut»  Oui 
5?  je  le  fuis;  elle  ajouta  d’une  voix 


(i)  Les  diftinétions  étoient  établies  parmi 
ces  Sauvages  ; les  Soleils  parens  du  grand 
Soleil  occupoient  le  premier  rang;  les  Nobles 
venoient  enfuite  , apres  eux  lesConfideres , 8c 
enfin  le  Bas-Peuple  qui  etoit  très  mepiiie.Les 
femmes  donnoient  chez  eux  la  NobleiVe  , ce 
qui  ne  contribuoit  pas  peu  à lamultipiier  . 
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^ plus  baffe,  fi  les  François  fortent 
d ici  , mon  mari  eft  mort  & tous 
^ les  Marchez  mourront.,  reftez  donc  , 
35  braves  François,parce  que  votre  pa- 
55  rôle  a la  force  des  fléchés  ; d’ailleurs 
qui  eut  o(é  faire  ce  que  vous  avez  fait? 
Mais  vous  êtes  fes  vrais  amis  & ceux 
35  de  fon  frere*  Laloi  forçoit  la  Grande 
Soleille  à fuivre  ion  époux  au  tombeau; 
c’étoit  (ans  doute  le  motif  de  fa  crainte» 
& celui  de  fa  reconnoiffance  pour  les 
François  qui  s’intereffoient  à fa  vie. 

Le  Grand  Soleil  tendir  la  main 
âux  officiers  & leur  dit  : ,,  mes  amis., 
j,  j’ai  le  cœur  fi  ferré  que  mes  yeux, 
»5quoi  qu’ouverts, ne  vous  ont  point  vus 
: » , debout  ; ma  bouche  ne  s’eft  point 
>3  ouverte  pour  vous  dire  de  vous  af- 
33  feoir;  pardonnez  à ma  douleur  ex- 
33  trême. 

Les  François  lui  repondirent  que  ce 
n’étoit  point  la  peine,  qu’ils  alloient  le 
laifler  tranquille;  mais  qu’ils  ne  fei  oient 
plus  fes  amss  s’il  n’ordonnoitpas  qu  on 
rallumât  les  feux  ( j ),en  faifant  allumer 


1 ) ^ Fe  grand  Soleil  avoit  donne  ordre 
d’éteindre  tous  les  feux,  ce  qui  ne  fe  fait  qui 
la  mort  des  Souverains, 

C«  • • 
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le  lien 


devant  eux , & qu’ils  ne  le 


xoit  enterre. 


quitte! oient  qu’aptes  que  fon  frere  fe- 


I!  prit  la  main  à tous  les  Fran- 
çois , & leur  dit  : ce  puifque  tous 


53  les  Chefs  & Nobles  officiers  veulent 
53  que  je  relie  fur  la  terre  , c’en  eft  fait 
>3  je  ne  me  tuerai  point;  que  l’on  rallu- 

* me  les  feux  fur  le  champ  J & j’at- 

* tendrai  que  la  mort  me  rejoigne  à 
mon  freie;  auffi-bien  je  fuis  vieux  9 

^ & jufqu’àce  tems,  je  marcherai  avec 
'j->  les  F rançois  , fans  eux  je  ferois 
35  Pai  ti  avec  mon  frere  8c  les  chemins 
auroient  été  couverts  de  corps  morts.’ 
Ce  Prince  ne  furvécut  qu’une  année 
au  ferpent  piqué  ; fon  neveu  lui  fuc-; 
céda.  Le  regne  de  ce  jeune  Prince 
fut  très*  funelle  à la  colonie.  Vous 
verrez  , Monfieur  , par  la  fuite  de  ce 
récit,  qu’elle  ne  doit  fon  falut  qu’à 
la  mere  de  ce  Souverain  ; elle  lui  ar- 
racha le  fecret  de  la  conjuration  gé- 
nérale contre  notre  Nation  , qu’elle 
aimoit  beaucoup. 

Il  faut  rendre jiffiice  aux  Sauvages; 
le  projet  qu’ils  formèrent  de  détruire 
tous  les  François  , ne  leur  fut  infpiré 
par  aucun  mouvement'  d’inconfiance , 
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ni  de  légèreté  ; la  mauvaife  conduite 
d’un  Officier,  qui  infultoitdes  Peuples 
qu’il  devoit  ménager  , alluma  leur  fu- 
reur; des  hommes  libres,  tranquilles 
dans  le  Pays  ous’étoient  établis  leurs 
Ancêtres, ne  pouvaient  fe  voir  t Iran  ni- 
fés  par  des  étrangers  quils  avoient  ac- 
cueillis ; le  S.  de  Chepar , comman- 
dant le  porte  des  Natchez,  négligea  de 
s’attirer  famitié  des  François  gc  des 
Sauvages  confiés  à les  foins  ; il  mal- 
traitoit  tous  ceux  qui  ne  fe  prêtoient 
pas  à fes  vues  criminelles  ; il  confia 
les  portes  les  plus  importants  à des 
Sergens  3c  à des  caporaux  qui  lui 
étoient  dévoués»  Vous  Tentez  bien  , 
Mr.  que  des  préférences , de  cette  ef- 
pèce , fi  contraires  à la  fub ordination , 
jrenverfoient  l’ordre  & la  règle  du 
fervice  Militaire. 

M.D  umont , fécond  officier  , fit  des 
repréfentations  qui  ne  furent  point 
écoutées  & auxquelles  on  ne  répondit 
.qu’en  le  faifant  mettre  aux  fers.  Aurtî- 
tôt  qu’il  fut  libre  , il  defcendit  à la 
Capitale  pour  porter  fes  plaintes  à M. 
Perrier  alors  Gouverneur  de  la  Loui- 
fianne.  M.  de  Chepar  fut  rappelle 
pour  rendre  compte  de  fa  conduite; 

C iv 
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il  devoit  être  cafle  ; mais  feS  intri- 
gues 3c  fes  proteéïions  le  fervirent  ; 
il  fut  réhabilité  3c  renvoyé  dans 
fon  commandement. 

Cette  mortification  ne  le  corrigea 
point  ; il  fe  conduifit  comme  au- 
paravant 6c  fe  fit  détefter  également 
des  François  6c  des  Sauvages  ; il  ir- 
rita ces  derniers  3c  les  porta  aux 
extrémités  les  plus  terribles.  M.  de 
Chepar  emprefié  de  faire  fa  fortune 
en  peu  de  tems , fomma  le  Soleil  d’un 
village  appellé  la  Pomme  j de  fe  re- 
tirer avec  les  gens  * de  lui  aban- 
donner le  terrein  qu’il  occupoit  & 
dont  il  vouloir  fe  faire  une  habitation, 
dont  le  rapport  devoit  être  confide- 
<rable.  Ce  Cacique  lui  reprefenta  que 
les  os  de  les  ancêtres  y repofoient  ; 
fes  raifonnemens  furent  inutiles  ; le 
Commandant  François  ordonna  au 
grand  Soleil  de  faire  évacuer  le 
Village  j 3c  le  menaça  même  de  l’en- 
voyer , les  fers  aux  pieds  3c  aux  mains, 
à la  nouvelle  Orléans,  s’il  n’obçifldit 
pas  promptement.  Cet  Officier  s’ima- 
ginoit  peut  - être  pouvoir  traiter  ce 
Chel , comme  un  efclave  ; il  ne  faifoit 
pas  réflexion  qu’il  parloit  à un  hom- 
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me  accoutumé  à commander,  de  dont 
d’autorité  étoit  defpotique  fur  fes  Su- 
jets.  ( v 

Le  Grand  Soleil  l’écouta  3e  fe  re- 
tira fans  s’emporter  ; il  affembla  font 
Çonfeil  où  il  fut  arreté  qu’on  feroit 
entendre  à M.  de  Chepar,  qu’il  fal- 
loit  qu’on  tirât  le  plan  d’un  nouveau 
Village,  avant  de  quitter  celui  de  la 
“Pomme,  3e  que  cela  demandorit  deux 
lunes. 

Cette  réfolution  étant  prife,  on  îa 
porta  au  Commandant,  qui  rebuta  les 
envoyés , 3e  les  menaça  des  châtïmens 
les  plus  féveres , fi  l’on  ne  lui  remet- 
toit  la  Pomme  dans  un  terme  très- 
court.  Cette  réponfe  fut  rapportée 
au  Confeil  ; la  politique  des  vieillards 
décida  qu’il  falloit  obtenir  du  tems5 
pendant  lequel  on  fongeroit  aux 
moyens  de  fe  débarraffer  de  ces  hô- 
tes incommodes  qui  s’érigeoient  en 
tyrans  ; comme  on  savoit  que  M.  de 
Chepar  étoit  très-intéreffé,  on  ima- 
gina de  lui  propofer  d’accorder  un 
délai  de  quelques  lunes , pendant  le- 
quel chaque  cabanne  lui  payeroit  un 
tribut  en  bled  d’Inde , en  volaille  & 
en  pelleterie.  L’avidité  du  Comman 
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dant  le  fit  tomber  dans  le  piège  ; iî 
accepta  la  propofition , en  feignant 
cependant  que  ce  n’étoit  que  dans  la 
vue  d obliger  la  Nation  qu’il  ché- 
rifloit , à caufe  de  l’amitié  qu’elle  ayoit 
toujours  eue  pour  les  François. 

Le  Soleil  ne  fut  point  la  dupe  de 
ce  faux  défintéreffement;  il  fit  affem- 
bler  encore  fon  Confeil , 3c  lui  dit 
que  le  terme  qu’on  défiroit  étoit  ac- 
corde, qu’il  falloir  le  mettre  à pro- 
fit, fonger  aux  moyens  de  fe  débar- 
rafler  d’un  tribut  onéreux , 3c  fur- 
tout  de  la  domination  tyrannique 
des  François.  Il  leur  fit  oblerver  que 
cette  entreprife  exigeoit  un  fecret 
impénétrable  , des  mefures  folides, 

6 fur- tout  beaucoup  de  politique;  il 
leur  recommanda  , en  attendant , de 
redoubler  les  marques  de  confiance 
3c  d’amitié  qu’on  donnoit  aux  Fran- 
çois , de  s’occuper  à réfléchir  fur  ce 
qu’il  faîloit  faire , 3c  de  revenir  au 
Confeil,  auflîtot  qu’ils auroient  ima- 
giné quelque  projet  dont  le  fuccès 
pût  être  sûr. 

Pendant  cinq  ou  fix  jours,  les  no- 
bles vieillards  fe  confulrerent  les  uns 
les  autres  ; ils  s’aflèmblerent  de  nou- 
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^eau  dans  la  réfolution  unanime  de 
détruire  tous  les  François.  Le  plus 
ancien  du  Confeil  porta  la  parole  en 
ces  termes  > après  avoir  falué  foa 
Chef. 

^ Il  y a longtems  que  nous  nous 
3*  appercevons  que  le  voifinage  des 
35  François  nous  fait  plus  de  mal  que 
x>  de  bien;  nous  le  voyons,  nous  au- 
35  très  vieillards,  mais  les  jeunes  gens 
35  ne  le  voyent  pas  * les  marchandées 
a?  de  l’Europe  font  plaihr  à la  jeu- 
35  nefle  ; mais  en  effet  à quoi  fervent- 
33  elles?  A féduire  nos  femmes  , à 
33  corrompre  les  mœurs  de  la  Nation9 
„ à débaucher  nos  filles , à les  rendre 
orgueilleufes  & fainéantes.  Les  jeu- 
,,,  nés  garçons  font  dans  le  même  cas; 
„ il  -faut  que  les  hommes  mariés  fe 
,,  tuent  de  travail  pour  fournir  au 
luxe  de  leurs  époufes.  Avant  que 
S)  les  François  lu  fient  arrivés  dans 
„ nos  terres,  nous  étions  des  hom- 
„ mes,  nous  nous  contentions  de  ce 
,,  que  nous  avions  , nous  marchions 
„ hardiment  dans  tous  les  chemins  9 
„ parce  qu’alors  nous  étions  nos  maî- 
, très  ; mais  aujourd’hui  nous  n’allons 
> qu’en  tâtonnant  a dans  la  craints 
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3,  de  trouver  des  épines  ; nous  mar-* * 
**  chons  en  efclaves  j nous  le  ferons 
„ bientôt,  puifqu’ils  nous  traitent  déjà 
u comme  fi  nous  l’étions.  Quand  ils 
5:  feiont  affez  forts , ils  n’uferont  plus 
,,  de  ménagements,  ils  nous  mettront 
„ aux  fers  ; leur  chef  n’a-t-il  pas  me- 
3,  nacé  le  notre  de  lui  faire  cet  af- 
jy  fi  ont , 8c  la  mort  n’eft-elle  pas  pré-1 
» férable  à Pefclavage  ? * 

•L  Orateur  fît  une  paufe  à ces  mots, 
3c  il  continua  de  cette  maniéré  , après 
avoir  repris  haleine. 

jj  Qu  attendons-nous  ? Lai  fierons» 
53  nous  multiplier  les  François  , juf- 
J3  qu  a ce  que  nous  ne  foyo^s  plus  en 
9)  état  de  leur  réhfter  ? Que  diront 
a,  les  autres  Nations  ? Nous  paffons 
pour  les  plus  fpirituels  de  tous  les 
3,  hommes  rouges;**  elles  diront, avec 
3,  jufte raifon  , que  nous  avons  moins 
3,  d’efpritque  les  autres  Peuples.  Pour- 

T- — - ■ i || — — — — 

* La  nature  feule  a appris  a ces  peuples 

ü reipeéter  leur  Souverain  & a chérir  la  li- 
berté. 

Cef-  ainfî  que  ces  Sauvages  s’appellent 
pour  fe  diflinguer  des  Européens  qui  font 
«fanes  j ôc  des  Africains  qui  font  noirs. 
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jj  quoi  donc  attendre  davantage  ? 
**  Mettons-nous  en  liberté,  & faifons 
voir  que  nous  Tommes  de  vrais 
3,  hommes. Commençons,  dès  ce  jour, 
».  a nous  y difpofer  ; faifons  préparer 
des  vivres  par  nos  femmes  , fans 
33  leur  en  dire  la  raifon.  Allons  por- 
j,  ter  le  calumet  de  paix  à toutes  les 
» Nations  de  ce  Pays;  faifons  - leur 
^ entendre  que  les  François  n’afpi- 
rent  qu’à  foumettre  notre  conti> 
J,  lient  ; comme  ils  font  plus  forts 
dans  notre  voifinage  que  par-tout 
3»  ailleurs  , nous  ferons  les  premiers 
3>  qui  recevrons  leurs  fers.  Lorfqu’ils 
3,  feront  affez  puiffans,ils  feront  éprou- 
ver  le  meme  fort  à tous  les  Peu- 
33  pies  ; montrons  - leur  combien  ils 
font  intérefiés  à prévenir  ce  mal- 
33  neur  ; on  ne  peut  y réuffir  qu’en 
35  les  exterminant  ; que  routes  les  Na- 
a,  rions  fe  joignent  à nous  pour  l’e- 
53  xécution  de  ce  projet;  que  les  Fran- 
93  çois  loient  anéantis  par- tout  au 
)j  meme  jour  & a la  meme  heure1; 
as  que  le  tems  de  ce  maffacre  foit  ce- 
33  lui  où  finira  le  terme  que  nous  avons 
« obtenu  de  leur  chef;  c’eft  ainfi  que 
32  nous  pouvons  nous  affranchir  du 
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sj  tribut  que  nous  nous  femmes  im- 
„pofé;  c’eft  par-là  que  les  -denrées 
„ que  nous  lui  avons  portées  , re- 
„ viendront  en  notre  poffeffion.  Dans 
» ce  grand  jour  de  liberté,  nos  guer- 
„ riers  feront  munis  de  leurs  armes 
» à feu  ; les  Natchez  fe  répandront 
»,  parmi  les  François;  il  y aura  trois 
»,  ou  quatre  des  nôtres  dans  chaque 
» maifen,  contre  un  de  cette  Nation  ; 
„ ils  emprunteront  des  armes  à feu 
»,  8c  de  la  munition,  feus  le  prétexte 
,,  d'une  chaffe  générale  , à l’oocaïion 
»*de  quelque  grande  fête;  ils  pro- 
„ metront  de  rapporter  du  gibier. 
»,  Les  coups  de  fufil  qu’on  tirera  chez 
,,  le  Commandant  du  Fort  , feront  le 
„ fignal  auquel  ils  tomberont  tous  fur 
»,  lesFrançois.  Pour  tirer  tout  le  parti 
»,  poffible  de  ce  coup  , il  faut  que  les 
»,  autres  Nations  nous  fécondent  ; il 
»,  faut  que , dans  le  même  tems  , il  fe 
»,  faife  un  pareil  maffacre  chez  elles  ; 
„ pour  en  venir  à bout , il  fout  pré- 
».  parer  des  paquets  de  bûchettes  égaux 
5,  en  nombre,  en  donner  un  à cha- 
„ cune,  en  garder  un  pareil;  ils  mar- 
»,  queront  la  quantité  de  jouis  quai 
,»  faut  attendre  ; tous  les  matins  on 
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i,  coupera  une  bûchette  qu’on  jettera 
„ au  feu;  lorfqu’il  n’y  en  aura  plus 
„ qu’une  , ce  fera  le  tems  du  carnage  : 
„ il  commencera  au  quart  du  jour 
„ ( c’eft- à-dire  à neuf  heures  du  ma- 
„ tin  j ) nous  fondrons  tous  à la  fois 
«>  fur  nos  tyrans  ; de  tous  côtés  ils 
„ feront  accablés  ; lorfqu’ils  feront 
,,  une  fois  détruits  il  fera  facile 
fî  d’empêcher  que  ceux,qui  viendront 
de  l’ancienne  terre  par  le  grand  lac  -, 
>,  puifîent  jamais  s’établir  parmi  nous. 
a On  recommandera  furtout  d’être 
?î  exaéï  à tirer  tous  les  jours  une  bu- 
9)  chette;  la  moindre  erreur  peut- 
» être  d’une  conféquence  dangereu- 
,3  fe  ; nous  en  chargerons  un  hoQime 
»,  fage  , & nous  inviterons  les  Peu- 
» pies  voifinsà  nous  imiter.  » 

L’orateur  fe  tût  à ces  mots,  les 
vieillards  l’aprouvèrent  ; le  Soleil  de 
la  Pomme  furtout  applaudit  à cet 
avis;  c’étoit  lui  qui  étoit  le  plus  léfé 
de  Pinjuftice  du  fieur  .de  Chepar  ; 
on  fervoit  fa  vengeance  particulière  , 
il  craignoit  de  la  voir  manquer  ; il 
fit  craindre  au  Confeil  les  fuites  d’une 
indifcrétion  ; il  fit  même  prendre  la 
réfolution  de  cacher  cette  confpira*- 
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tion  aux  femmes  SoleitleN  ; il  falloir 
la  faire  approuver  au  Souverain  Chef 
des  Natchez;  quelque  envie  qu’il  eut 
de  fe  débarraffer  des  François,ce  pro- 
jet lui  paroiffoit  violent;  leSoleil  de  la 
Pomme  fe  chargea  de  le  déterminer  ; il 
paffoit  pour  avoir  l’efprit  jufte  & pé- 
nétrant^ Nation  le  confideroit  beau- 
coup à ce  titre  ; il  réufïît  ; il  fit  fen- 
tir  au  grand  Soleil  la  nécefiité  de  ce 
parti , en  lui  montrant  ce  qu’il  avoir 
a craindre  lui  même;  le  Corhmandant 
François  l’avoit  menacé  que  bien- 
tôt il  le  chafferoit  de  fon  village  ; le 
grand  Soleil  étoit  jeune  , par  confé- 
quent  foible  , celui  qui  lui  parloir 
étoit  adroit  ; le  defiein  fut  approuvé  ; 
le  lendemain  quand  les  Soleils  vin- 
rent faluer  leur  Souverain  il  leur 
fut  ordonné  de  fe  rendre  au  village 
de  la  Pomme  fous  un  prétexte  , fans 
faire  foupçonner  qu’ils  s’y  rendraient 
en  conféquence  de  quelque  ordre  ; 
cela  fut  éxécuté.comme  on  le  defiroit  ; 
l’efprit  féduifant  du  Soleil  de  la  Poin- 

»... -,  ..... 

* Ces  peuples  fout  ce  mot  des  deux  gen- 
res ; ils  dirent  Soleil  3c  Soleille * 
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me  les  attira  tous;  ils  promirent  d’en- 
trer dans  la  confpiration.  On  forma 
fur  le  champ  un  Confeil  de  Soleils 
& de  nobles  vieillards  ; le  projet  y 
futexpoféde  nouveau,  & reçu  d’une 
commune  voix  ; on  nomma  les  vieil- 
lards Chefs  de  l’Ambaffade  qu’on  en- 
voyoit  aux  autres  Nations  ; on  leur 
donna  des  guerriers  pour  les  accom- 
pagner , & il  fut  défendu , fous  peine 
de  la  vie , de  parler  de  ceci  à qui  que 
ce  foit.  Ils  partirent  auflitôt  tous  à la 
fois  & à l’inçû  des  françois. 

Malgré  le  profond  fecret  que  Ton 
gardoit  chez  les  Natchez,le  Confeil 
des  Soleils  & des  Nobles  vieillards 
mit  le  Peuple  dans  l’inquiétude  ; il 
n’eft  pas  nouveau , dans  tous  les  pays 
du  monde  , de  voir  les  fujets  s’effor- 
cer de  pénétrer  les  fecrets  de  la  Cour. 
Cependant  la  curiohté  du  Peuple  ne 
pouvoit  être  fatisfaite;les  feules  Soleil- 
les  ( ou  Princeffes  ) avoient  droit  dans 
cette  Nation  de  demander  pourquoi 
on  fe  cachoit  d’elles.  La  jeune  grande 
Soleille  n’ayant  que  3ix-huit  ans,  ne 
s’en  embarraffoit  gueres , il  n'y  avoit 
que  la  Soleille  appellce  le  bras  Piqué 
mere  du  Souverain  Sc  femme  de 
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beaucoup  d’efprit  ( ce  qu’elle  n’igno- 
roit  pas)  qui  put  trouver  mauvais 

i?  ^nce  fiu’on  gardoit  avec  elle, 
m effet  ede  en  témoigna  fon  mécon- 
tentement  a fon  fils  , qui  lui  répondit 
que  ces  députations  fe  faifoient  pour 
renouvelle!  la  bonne  intelligence  avec 
les  autres  Nations  , chez  lefquelies  il 
y avoit  long-tems  que  Ton  avoitété 
en  calumet,  & qui  croyoieilt  qu’on 
les  méprifoit  par  cette  négligence. 
Cette  excufe  fimulée  parut  appai'er 
la.  Soleille  Bras  Piqué;  mais  elle  ne 
lui  ôta  point  fe  s inquiétudes  ; elles 
redoublèrent  au  contraire,  lorfqu’elle 
vit  qu  au  retour  des  Ambaffadeurs, 
les  Soleils  s5affemblerent  en  fecret 
avec  les  Députés,  pour  apprendre 
d eux  qu  elle  avoit  été  leur  réception  ; 
au  lieu  qu  ordinairement  cela  fe  fai- 
foit  en  Public. 

Cette  Princeffe  en  fut  courroucée  ; 
quoi , dit-elle  en  elle  même , on  ca- 
che a toute  la  Nation  ce  qu’elle 
doit  favoir  ! on  me  le  cache  à moi 
même  ! Sa  colere  auroit  éclaté  fur  !e 
champ,  fi  fa  prudence  ne  l’eut  mo- 
dérée. Ce  fut  un  bonheur  pour  les 
François  de  ce  qu’elle  fe  crut  ainû 
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ïnéprifée.  Elle  craignoit  , avec  ralfon  , 
d’augmenter  la  profondeur  du  fecret 
au  point  de  ne  pouvoir  rien  appren* 
dre,  fi  elle  laiffoit  éclater  fon  cha- 
grin. Son  adrefTe  lui  fuggéra  un 
moyen  fur  de  fatisfaire  fit  curiofitc; 
elle  engagea  le  grand  Soleil , fon  fils , 
à venir  , avec  elle  , voir  une  parente 
qui  demeuroit  au  village  de  la  Pomme 
èc  qu’on  lui  avoit  dit  être  très  mal  ; 
elle  le  mena  par  le  chemin  le  plus 
long,  fous  prétexte  qu'il  étoit  le  plus 
beau  , mais  en  effet  parce  qu’il  étoit 
le  moins  fréquenté.  Elle  avoit  de  la 
pénétration  ; elle  penfa  que  le  motif 
ce  ce  myftère  provenoit  de  ce  que 
l’on  tramoit  quelque  choie  de  fînif- 
tre  contre  les  François  ; les  mou- 
vemens  du  Soleil  de  la  Pomme  ap- 
puyoient  fes  conjectures  ; lorfqu’elle 
le  vit  avec  fon  fils  dans  un  endroit 
folitaire  ^ elle  lui  parla  en  ces  termes. 

35  Affeyons  nous  ici , auflî  bien  je 
53  fuis  laffe,  6c  i’ai  quelque  chofe  à 
53  te  dire.  Lorfqu’ils  furent  affis  elle 
5>  ajouta  : ouvre  tes  oreilles  pour 
53  m’entendre;  je  ne  t’ai  jamais  appris 
33  à mentir;  je  t’ai  toujours  dit  qu’un 
•î  menteur  ne  mé/itoit  pas  d’être 
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confidéré  comme  un  homme  > Sc 
>3  qu  un  Soleil  menteur  étoit  digng 
^ du  dernier  mépris , & meme  de 
M celai  des  femmes , ainfi  je  crois  que 
^ tu  me  diras  la  vérité.  Dis  mois  donc  : 
*>  les  Soleils  ne  font-ils  pas  tous  fre- 
^ res?  Cependant  tous  les  Soleils  fe 
^ cachent  de  moi , comme  f ï mes  le- 
vres  étoient  coupées  » & comme  fi 
33  je  ne  pouvois  retenir  mes  paroles; 
33  me  connois-tu  femme  à parler  en 
33  dormant  ? Je  fuis  au  défelpoir  de 
33  me  voir  méprifée  de  mes  freres  , 
mais  encore  plus  de  1 être  de  toi 
3>  meme.  Quoi  donc?  n’es  tu  pas 
» forti  de  mes  entrailles?  n’as- tu  pas 
fuccé  mon  fein  , ne  t’ai -je  pasnour- 
33  ri  du  plus  pur  de  mon  fang  P efl> 
>3  ce  que  ce  meme  fang  ne  coule  pas 
33  dans  tes  veines  ? ferois  tu  Soleil , fi 
33  tu  n’étois  pas  mon  fils  ? as -tu  déjà 
33  oublié  que  fans  mes  foins  tu  ferois 
33  mort  il  y a long-tems  ? tout  le 
>3  monde  t’a  dit , & moi  aufiî , que  tu 
33  es  fils  d’un  François  ; * mais  mon 


* Cette  PrîncefTe  avoit  aime'  pendant  long- 

îems  un  Oiïicier  de  notre  Nation  ; on  ne 
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53  propre  lang  m’eft  beaucoup  plus 
>3  cher  que  celui  des  Etrangers  ? je 
33  marche  aujourd’hui  auprès  de  toi, 
^ femblable  a une  chienne, fans  être 
33  regardée  ; je  m’étonne  que  tu  ne 
,»  me  repoulles  pas  avec  le  pied  ;v  je 
ne  fuis  point  furprife  dç  voir  les 
53  autres  fe  cacher  de  moi  ; mais  toi , 
33  qui  es  mon  fils,  le  peux  tu  ? as-tu 
33  jamais  vu  dans  notre  Nation  un 
33  fils  fe  défier  de  fa  mere  ? tu  es  le  feul 
33  de  ce  caradère.  Quoi  tant  de  mou- 
3^  vement  dans  la  Nation  , fans  que 
33  j’en  Tache  la  rai  Ton  , quoique  je 
35  fois  la  vieille  Soleille  ? as-tu  peur 
33  que  je  ne  te  rebute, & que  je  te  falTe 
» l’efclave  ces  François  contre  lef- 
« quels  vous  agifïez  ? ah  ! que  je  fuis 
« la  fie  de  ces  mépris.,  & de  marcher 
«avec  des  hommes  ingrats  ! 

Le  fils  de  cette  Soleille  fut  pénétré 

I 

■ 

doutoit  point  qu  il  ne  fut  le  pore  du  ^rand 
Soleil , bc  cela  n otoic  rien  à celui-ci  du  ref- 
peét  qu  avoientpour  lui  fes  fujets  ;les  femmes 
ponnoient  la  nobleile  parmi  eux  comme  je 

i y ^ ^ ^ contentoient  d^être  furs  de 

la  mere. d un  homme;  il  leur  importoit  peu 
de  doutei  ce  ce  que  pouvoic  etre  Ion  pere. 
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jufqu’au  fond  du  cœur  du  dilcours 
qu’il  venoit  d’entendre  ; il  s’attendrit, 
verfa  des  larmes  & écouta  ces  remon- 
trances avec  la  tranquillité  ordinaire 
aux  Américains  & le  refpeét  dû  à une 
mere Princeflà  ;il  lui  répondit  enfuite 
en  ces  termes:  « tes  reproches  font 
33  des  flèches  qui  me  percent  le  cœur, 
33  & je  ne  crois  pas  t’avoir  jamais  re- 
•3  butée  ni  méprifée;  mais  as- tu  quel- 
33  quefois  entendu  dire  que  Ton  devoit 
>3  révéler  ce  que  les  vieillards  du  Con- 
33  feil  ont  arreté  ; le  fecret  n’eft-il  pas 
33  un  devoir  pour  tous  les  hommes  , 
33  & moi  qui  fuis  Souverain  , ne  dois- 
>3  je  pas  montrer  l’exemple  ? on  s’effc 
23  caché  de  la  grande  Soleilîe  comme 
33  de  toi.  Quoi  que  fon  fâche  que  je 
33  fuis  fils  d’un  François , on  ne  s’efl: 
33  pas  défié  de  moi , on  s’eft  bien  dou. 
*>  té  que  ton  grand  efprit  pénétre- 
9>  roit  le  fecret  du  Confeil  ; mais  dès 
33^ qu’on  le  cachoit  à la  grande  Soleilîe 
23mon  époufe,  convenoit-il  de  t’en 
33  inftruire.  Puifque  tu  as  tout  deviné , 
33  que  veux  tu  que  je  tapprenne?  tu  en 
33  fçais  autant  que  moi , ferme  ta 
59  bouche. 

33  Je  n’étois  pas  en  peine  , lui  dit- 
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» elle  , de  fçavoir  contre  qui  vous 
*’  prenez  tant  de  précautions  ; mais 
“ comme  c’ell:  contre  les  François, 
» je  crains  que  vous  n’ayez  pas 
» bien  pris  vos  mefures  pour  les  fur- 
J»  prendre;  car  je  fçai  qu’ils  ont  beau- 
“ coup  d efprit , quoique  le  Comman- 
>3  dant  d’ici  ait  perdu  le  lien  , ils  font 
33  braves , ils  ont  allez  de  marchan- 
33  difes  pour  faire  agir  contre  nous  les 
33  guerriers  des  autres  Nations.  Si 
33VOUS  n’en  vouliez  qu’à  des  hommes 
ssrouges,  je  dormirois  plus  tranquille- 
>3ment  ; je  ne  fujs  plus  jeune;  (i)  la 
33vie  d’une  femme  âgée  eft  peu  de 
33chofe  ; mais  la  tienne  m’eft  chere.  Si 
3>vos  vieillards  ont  crû  qu’il  étoit  auût 
’sfacile  de  furprendre  les  François  que 
“les  hommes  rouges.ils  fe  font  trompés 
«groffiérement  ; les  François  ont  des 
33reffources  que  nous  n’avons  pas  ; tu 
33lçais  qu’ils  ont  l’étoffe  parlante,(  c’eft 
33à-dire  du  papier.) 

. Son  fils  lui  répondit  qu’elle  n’avoit 
rien  à craindre  du  côté  des  mefurets 


(i)  Il  y avoit  déjà  quelque  tems  que  fou 
ornant  etoic  mort, 
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que  1 on  avoic  prifes.  Après  lui  avoir 
dit  tout  ce  que  je  viens  de  rappor- 
ter, il  lui  apprit  que  les  Bûchettes 
étoient  dans  le  Temple  fur  le  bois 
plat  (ou  la  table.) 

Lorfque  cette  PrinceiTe  fut  faffifam- 
ment  instruite  elle  feignit  d’approu- 
ver ce  que  Ton  avoit  fait  * & laiffant 
déformais  fon  fils  tranquille,  elle  ne 
s occupa  plus  que  des  moyens  qu’elle 
pourroit  trouver , pour  faire  échouer 
ce  barbare  deffein  ; le  tems  preffoit, 
& le  jour  marqué  pour  le  maffacre 
étoit  déjà  très  proche. 

Cette  femme  ne  pouvant  fe  réfou- 
dre a voir  périr  tous  les  François  dans 
un  jour  , par  la  conjuration  des  Nat- 
chez  , fongea  à les  avertir  de  fe  tenir 
fur  leurs  gardes  ; elle  imagina  de  fe 
fer vir  pour  cela  de  quelques  filles  qui 
avoient  des  François  pour  amans , elle 
leur  recommanda  expreffément  de 
ne  jamais  dire  que  c’étoit  par  fon 
ordre  qu’elles  agilfoient. 

Le  fieur  Macé  Enfeigne  de  la 
Garnifon  du  fort  des  Natchez,  re- 
çut, par  ce  moyen,  quelques  avis  d’une 
jeune  fille  fauvage  dont  il  étoit  aimé; 
elle  lui  dit , en  pleurant , que  fa  Na- 
tion 
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txon  dévoie  faire  main -balle  fur  tous 
les  François.  M.  Macé  étonné  de  ce 
difeours,  queftionna  fa  maîtrefîe;  fes 
réponfes  (impies  & naïves,  fa  terreur 
tendre  ne  lui  permirent  pas  de  douter 
de  la  vérité  du  complot;  il  alla,  fur 
le  champ , en  faire  part  à M.  de  Che- 
par , qui  lui  ordonna  les  arrêts  pour 
lui  ayoir  voulu  donner  une  fauile 
allarme  ; fept  Habitans  inftruits  par 
la  même  voye  , étant  venus  lui  de- 
mander la  permiffion  de  prendre  les 
armes  pour  éviter  toutes  furprifes , 
furent  mis  aux  fers;  le  Commandant 
les  traitoit  de  lâches  , Se  s’indignoit 
de  ce  qu’on  cherchoit  à lui  infpirer 
de  la  méfiance  contre  une  nation  qui 
lui  témoignoit  tant  d’attachement  ; 
l’exaétitude,  avec  laquelle  on  payoit 
le  tribut , entretenoit  fa  fécurité  ; il 
ne  foupçonnoit  pas  la  politique  des 
Sauvages  ; le  mépris  qu’il  avoit  pour 
eux  l’aveugloit  ; il  n’iniaginoit  pas  que 
des  hommes  de  cette  efpece  fufient 
capables  de  tant  d’adreffe. 

* La  Soleille  Bras  piqué , vit  avec 
douleur  que  fes  foins,  pour  la  con- 
fervation  des  François,  étoient  inu- 
tile^ . elle  s anima  a la  réfolution  de 
L Partie . D ' 
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les fervir  malgré  eux  ; elle  ne  pouvoît 
les  conferver  tous;  elle  chercha  du- 
moins  les  moyens  de  diminuer  le 
nombre  des  vidâmes  ; elle  fe  rendit 
en  fecret  dans  le  Temple  ; * elle  tira 
adroitement  & à Finfçu  des  Prêtres, 
quelques  bûchettes  du  fatal  faifceau  ; 
fon  deffein  étoit  d’avancer  !e  tems 
fixé  pour  l’exécution  de  la  confpi- 
ration  ; elle  fentit  que  le  maffacre 
qui  fe  feroit  chez  les  Natdhez  feroit 
bientôt  répandu  au  loin;  les  Fran- 
çois établis  parmi  les  autres  Nations 
en  feroient  infiruits  & fe  tiendroient 
fur  leurs  gardes;  ç’étoit  le  feul  parti 
qui  lui  reftoit  à prendre  il  réuiïit  ; 
les  Natchez  fe  virent  à leur  derniers 
bûchette  „ fans  s’appercevoir  qu’ils 
avoient  été  trompés;  fis  commencè- 
rent hardiment  le  carnage  qu’ils 
avoient  projetté , perfuadés  que  leurs 
confédérés  alloient  agir  en  même- 
tems. 

Le  28  Décembre  1729,  à 8 heu- 
res du  matin  , les  Sauvages  étoient 

Ji>  il  fUirTn — r — ^r~ 

( 1 ) Les  femmes  Soleilles  avoient  feines 
le  droit  dy  entrer, 
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répandus  parmi  les  François  ; certains 
coups  de  fuhi  qui  dévoient  fervir  de 
fignal , furent  tirés  à la  porte  du  logis 
de  M.  de  Chepar;  aufli-tôt  ils  firent 
main-baflè  par-tout  en  même-tems. 

MM.  de  Kolly  principaux  Com- 
mis de  la  Compagnie  des  Indes , fu- 
rent tués  les  premiers.  La  maifon  de 
M.de  la  Loire  desUrfins  ht  feule  quel- 
que réfiftance;  fes  domefliques  tuè- 
rent huit  Natchez  avant  de  fuccoçn- 
ber.  M.DesUrfïns,qui  venoit  defortir 
a cheval, voulut  retourner  fur  fes  pas  au 
premier  coup  de  fufil  ; une  troupe  de 
Sauvages  l’arrêta.  Il  fe  défendit  avec 
courage,  en  tua  quatre,  & tomba 
mort, percé  de  coups.  C’eft  à-peu-prcs 
tout  ce  que  leur  coûta  cette  furprife  ; 
ils  égorgèrent  pi  es  de  deux  mille  hom- 
mes  ; il  n’en  échappa  que  vingt , & 
cinq  à fîx  Negres , encore  la  plupart 
Soient- ils  bielles.  1 70  en  fans  , ■. 

femmes  & autant  de  Nègres  furent 
faits  efclaves , dans  l’efpérance  de  les 
vendre  aux  Anglois  de  la  Caroline. 

Pendant  ce  maffacre  le  Soleil  ou 
grand  Chef,  étoit  tranquillement  allîs 
fous  un  hangard  de  la  Compagnie 
des  Indes , on  lui  apporta  d’abord  la 
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tête  du  Commandant  , puis  celle 
des  principaux  François  qu’il  fit 
ranger  autour  de  la  première.  Tou- 
tes les  autres  furent  mifes  en  pille  ; 
les  corps  refterent  fans  fépulture  & 
furent  la  proie  des  vautours;  ils  ou- 
vrirent le  ventre  aux  femmes  encein- 
tes , Sc  égorgèrent  prefque  toutes  cel- 
les qui  avoient  des  enfans  à la  mam- 
melle,  parce  qu’ils  les  importunoient 
par  leurs  cris  te  par  leurs  pleurs.  Ils 
firent  efclaves  toutes  les  autres,  te  les 
traitèrent  avec  la  derniere  indignité. 

Quelques  perfonnes  prétendent  que 
M.  de  Chepar  eut  la  douleur  de  périr 
le  dernier,  te  d’être  le  fpeélateur  de 
cet  horrible  carnage  ; il  reconnut 
alors,  mais  trop  tard,  la  fagefle  des 
avis  qu9on  lui  avoit  donnés.  Les  Sau- 
vages lui  dirent  qu’un  chien  comme 
lui  étoit  indigne  de  mourir  de  la  main 
des  guerriers.  Il  fut  livré  aux  Puants 
( l ) qui  le  firent  expirer  à coups  de 
fteches;après  quoi  on  lui  coupa  la  tête. 


i ••  ■ ‘ > * 

( i ) Le  bas-peuple  fenomme  dans  la  lan- 
gue des  Natchez,  Miche  - Michequip  , qui 
veut  dire  Puant . 
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Telle  fut  la  fin  d’un  homme  qui 
n’écoutoit  que  Tes  confeils , fa  cruau- 
té, Ton  avarice  & fon  ambition.  Corn- 
me  aucun  François  n’a  réchappé  du 
maffacre  des  Natchez  , on  ne  peut 
guéresfavoir  au  jufte  le  genre  de  mort 
qu’on  fit  lubir  à cet  Officier  ; il  fuffit 
de  (avoir  qu’il  avoit  à faire  à des  Peu- 
ples naturellement  barbares , & qu’il 
les  avoit  irrités.  Une  bonne  adminif- 
tration  les  auroit  attachés  aux  Fran- 
çois ^ qui  en  tiroient  de  très -grands 
avantages;  c’eft  ainfi  que,  quelquefois, 
les  fautes  d’un  feul  homme  entraînent 
la  perte  d’une  Colonie  entière  ; on  ne 
fauroit  trop  apporter  de  précautions 
dans  le  choix  qu’on  fait  de  ceux  qu’on 
envoyé  commander  dans  ces  con- 
trées. Les  Sauvages , malgré  les  idées 
qu’on  fe  torme  d’eux,  ne  font  pas  tou- 
jours ailés  à conduire;  il  faut  delà  poli- 
tique & de  la  fageffe  pour  fe  concilier 
leur  bienveillance;  on  ne  les  outrage 
pas  impunément  ; cette  hiftoire  en  eft 
la  preuve  ; rien  peut  - être  n’étoit 
mieux  conduit  que  la  confpiration 
des  Natchez.  Et  fans  un  coup  de  la 
Providence  , combien  n’eut-elle  pas 
été  funefte  ! On  devoit  fans  doute 

D iij 
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beaucoup  de  reconnoilïance  à la  So- 
leille  Bras-piqué  ; on  ne  fait  trop  com- 
ment on  la  IuLa  témoignée. 

Les  nations  qui  étoient  du  com- 
plot des  Natchez  , ne  Tachant  pas  le 
ftratagême  qui  fit  avancer  le  coup  , le 
crurent  trahies  ; la  Nation  Chaéta  s’i- 
magina que  les  Natchez  n’avoient 
pas  voulu  leur  faire  part  du  butin 
des  François  , & pour  montrer  à ces 
derniers,  qu’ils  n’avoient  point  de  part 
à la  conjuration , ils  Te  joignirent  à 
eux  pour  aller  châtier  les  Natchez. 
Ceux-ci  rendirent  d'abord  les  fem- 
mes Françoifes  de  les  Negres  qu’fis 
avoient  fait  efclaves  ; quelque  tenus 
après  ils  furent  attaqués  dans  leurs  re- 
tranchemens  , mais'  à la  faveur  d’un 
orage  ils  fe  fativerent  & quittèrent  le 
pays.  On  en  prit  environ  mille  que 
I on  amena  à la  Nouvelle  Orléans  , 
de  qui  furent  en  fuite  vendus  à l’Ifle 
de  Saint  Domingue.  Du  nombre  de 
ces  Priformiers  étoient  le  Grand  So- 
leil , fa  femme  & fa  mere , de  qui 
on  apprit  le  détail  ci-deiTus.  Le  Grand 
Soleil  défavoua  ce  mafTacre  ; il  dit 
que  fa  Nation  avoit  abufé  de  fa  jeu- 
nefie  pour  faire  ce  coup,  qu’il  avoit 
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toujours  aimé  les  François , que  c’é- 
toit  leur  Chef  qui  les  avoit  contraints 
à ce  déiefpoir  par  fes  vexations  en- 
vers une  nation  née  libre.  Les  Fran- 
çois fe  contentèrent  de  fon  défaveu  ; 
ils  le  traitèrent  avec  allez  de  dou- 
ceur, ainfi  que  fa  femme  & famere; 
mais  comme  iis  ne  retournèrent  plus 
au  milieu  de  leur  nation,  ils  mouru- 
rent bientôt  de  chagrin.  Depuis  ce 
tems  ce  pays  eft  inhabité  ; les  Natchez 
pourfuivis  par  les  François,  trop  foi- 
blés  pour  leur  rélifter  , fe  font  réfu- 
giés chez  les  Tchicachats,  où  ils  ont 
trouvé  un  afyle. 

Nous  avons  toujours  un  Fort  ici  3 
mais  la  Colonie  n’en  eft  guère  s bril- 
lante ; un  moyen  de  la  rétablir  feroit 
d’y  attirer  d’autres  Sauvages;  voilà  , 
Monfieur , tout  ce  que  je  puis  vous 
raconter  de  plus  intérelFant  fur  ce 
pays  ; je  vais  en  partir  bientôt  pour 
continuer  mon  voyage,  & je  finis  cette 
lettre  en  vous  renouvellant  les  affu- 
rancesdes  fentimens  que  vous  me  con- 
noiflez.  Je  fuis , &c. 

aux  Natche?  le  10  Septembre  17^10 

D iv 
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LETTRE  IV. 

Au  Même, 

Arrivée  de  V Auteur  cheq  les  Akanças , 
Mort  funejle  des  gens  de  Ferdinand 
Soto . Réflexion  fur  la  folie  des  hom- 
mes qui  cherchaient  une  montagne 
ddor.  Origine  du  fameux  Dorado* 
Précis  de  VHifloire  tragique  de  u% 
mort  de  Monfieur  de  la  Salle, 

M 

IVjL  ONSIEUR, 

Après  avoir  vogué  environ  1 20 
lieues,  au  nord  des  Marchez,  fur  le  Mif- 
fiCîpi,  fans  rencontrer  aucune  habita- 
tion fur  la  route , nous  fommes  arri- 
vés chez  une  nation  célèbre  par  rat- 
tachement qu’elle  a toujours  eu  pour 
lesFrançois,  & connue  anciennement 
par  l’expédition  de  Ferdinand  Soto . 
J’ai  parlé  à un  vieux  Sauvage  qui  eft 
Chef  de  cette  contrée  : il  m’a  dit  avoir 
vu  M.  de  la  Salle  ici  en  1082,  lorf- 
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qu’il  fit  la  decouverte  du  grand  Fleu- 
ve S.  Louis  , connu  fous  le  nom  de 
Mifhilipi,  & nommé  par  les  Sauvages 
MéfchaJJ'epi , qui  fignifie  toutes  les  ri- 
vières ou  le  grand  Fleuve . 

M.  de  la  Salle  pafla  chez  cette 
Nation , en  defeendant  le  fleuve;  il 
fit  amitié  avec  ces  Peuples  & prit 
poiïèflîon  de  leur  pays  au  nom  de 
Louis-le- Grand  deMorieufe  mémoi- 

o 

re  ; après  y avoir  planté  la  croix  6c 
les  armes  de  France  , il  Fui  vit  le  cours 
du  Miflîflîpi  qui  fe  jette  dans  le  fa- 
meux Golfe  du  Mexique.  Il  prit  hau- 
teur à fon  embouchure  qu’il  trouva 
par  les  2j?  degrés  de  L.  N.  il  le  re* 
monta  enfuite  jufqu’à  la  riviere  des 
Illinois,  d’où  il  fe  rendit  en  Canada^ 
& delà  repafla  en  France. 

A (on  arrivée  à la  Cour  , il  fie 
part  de  fa  découverte  à Mrs.  de  Col- 
bert & de  Ségnelai,  ils  lui  firent  ac- 
corder une  commiflîon  du  Roi , qui 
portoit  que  tous  les  Pays  qu’il  dé- 
couvriroit,  depuis  la  nouvelle  Bifcaye 
jufqu’aux  Illinois  & les  Peuples  tant 
François  que  Sauvages  qui  s’y  trou- 
veroient , feroient  fous  fes  ordres. 

C’eft  chez  ce  même  P eu  die  appelle 

D v 
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Aicanças,  qu’arriva  M.  Joutel  , lorf- 
qu’après  la  mort  de  M.  de  la  Salle, 
il  fe  mit  en  route  avec  < es  guides 
pour  trouver  le  Miffiffipi.  Cet  Offi- 
cier eft  le  feul  qui  nous  ait  laiffé  une 
relation  fur  laquelle  on  puifïe  comp- 
ter. Je  crois  devoir  vous  en  rappor- 
ter un  précis  ; vous  y verrez  l’hiftoire 
de  M.  de  la  Salle  , & quelle  fut  la 
fin  de  fa  malheureufe  expédition. 

A l’égard  du  voyage  de  Ferdinand 
Soto,  je  ne  vous  en  dirai  qu’un  mot; 
rhiftoire  générale  des  Indes  occiden- 
tales nous  apprend  que  ce  grand  Ca- 
pitaine fier  3c  riche  de  la  conquête 
du  Pérou  , après  avoir  trempé  fes 
mains  facrilèges  dans  le  fang  de  l’in- 
fortunée famille  Royale  des  Incas  , 
voulut  pénétrer  dans  ce  Pays  , avec 
fes  plus  vaillans  foldats,  pour  fubju- 
guer  les  Peuples  des  environs  du 
Fleuve  dont  je  vais  vous  faire  la  def- 
cription;  mais  il  ne  connoiffbit  nul- 
lement l’intérieur  de  ce  vafte  con- 
tinent ; il  comptoit  peut-être  y trou- 
ver des  Peuples  efféminés  , comme 
dans  l’Amérique  méridionale;  il  fut 
trompé  dans  ion  attente  ; une  partie 
de  fes  gens  fut  affommée  à coups 
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de  maffue^ar  les  Sauvages  qui  écor- 
chèrent les  principaux  Officiels  de 
fon  armée  , & enfuite  expofeient 

leurs  peaux  fur  la  porte  de  lent 
Temple,  ce  qui  épouventa  tellement 
les  Espagnols , qu’ils  fe  rembarquè- 
rent auffitôt  pour  l’Europe. 

Ferdinand  Soto,  moutut  de  vergo 
Sne  . dit  l’Hiftorien  , du  mauvais  luc- 
cès  de  fon  entreprife  l’an  i|4?>  & 
depuis  cetems  jufquen  l6b2  , ce 
beau  Pays  n’a  été  habite  par  aucun 

La  deftinée  de  M.  de  la  Salle  n a 
pas  été  plus  heureufe  que  celle  de 

Ferdinand  Soto.  . . . 

Il  n’eft  point  de  vertu  qui  ne  toit 

mêlée  de  quelque  défaut;  c’eft  le  fort 
ordinaire  de  l’humanité , & ce  qui  met 
ie  comble  à notre  humiliation  , les 
plus  grandes  vertus  font  fouvent  ac- 
compagnées des  plus  grands  vices, 
vous  le  remarquerez  aifément,  Mou- 
leur , par  ce  récit  fuccinft  tiré  du 

tournai  de  M.  Jouteî.  _ 

Monfieur  Robert  Gavelier  ce  la 
Salle  partit  de  Sa  Rochelle  le  24  Juil- 
let 1684  fur  une  Efcadie  de  quant. 

bâtirnens  commandés  par  M.  de  Béai 

D vi  . 
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P , Capitaine  de  vai/Teai^.  On  em- 
arqua  avec  lui  à Rochefort  28c 
pei  onnes,  30  volontaires  ( ) quel- 

ques  Cîentdshommes  j & un  ce?taia 

pn  mblLd  jnSaSe's  > d’ouvriers  & de 

f-ird’  laj  SaUe  fic  le  voyage 

C e va  1 fléau  de  M.  deBeaujeu/à 
T ‘ ne  tem0!gnoit  aucune  confiance. 

A tout  ce  que  cet  Officier  lui  pro- 

d’nn  ' J 4>jne  réPondoic  qu’en  difant 
ü un  air  d hauteur  , ce  n’eft.  pas  Vin- 

tmnon  du  Roi  ; il  ne  prenoit  afluré- 

raent  pas  le  moyen  d’in téreffer  , dans 

on  entrepme.un  homme  doncil  avoir 

beioin  pour  la  faire  réuffir  ; auffi  n’y 

eut  11  penonne  qui  ne  commençât 

f au~“re/  mai  d’une  expédition  dont 
Jes  Oners  parouToienc  avoir  des  vues 
oien  oppofées  ; le  tems  ne  l’a  malheu- 
J eulement  que  trop  bien  confirmé. 
J~lS  décembre  1584,,  l’Efca- 
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l.!  '>  H Y a'i0IC  parmi  ceux-ci  trois  Ecclé- 
/umques  de  S.  Sulpice  , dont  un  etoit  freTC 

Mihili0  ^ ^lle  ’ CiîedeviiIe  fon  Parent  & 
Aajulle  ; en  outre  quatre  Récolets  pour  éta- 

m aesint/Iïons  parmi  les  Sauvages  : il  y 

ap-ott  auffi  deux  de  fes  neveux , MoWet,  & 

Cavelier , âgé  de  14  ans.  0 


à 


aux  Indes  Occidentales.  # 
dre  découvrit  la  terre  du  continent 
de  la  Floride  , & fur  ce  qu’on  avott 
affûté  M.  de  la  Salle  que  dans  le 
Golfe  du  Mexique,  les  courans  por- 
taient à l’Eft,  il  ne  douta  point  que 
l’embouchure  de  Mifiiflipi  ne  fut  bien 
loin  à fOueft  : erreur  qui  fut  la  lource 
de  tomes  fes  difgraces.  Il  fit  donc  tour- 
ner à POueft;  mais  il  avançoit  peu, 
parce  que  de  tems  en  teins  11  appto— 
choit  d£  terre , & la  cotoyoit  à la  vue, 
pour  examiner  s'il  ne  découvriroit  pas 

ce  qff  il  cherchoit. 

Le  2 Janvier  1685*  , l’efcadre  fe 
trouva , ainfi  qu’on  le  conjectui e,  allez 
proche  de  l’embouchure  du  Miffiffipi, 
& le  10  Janvier  efie  paffa  devant  fans 
s’en  appercevoir.  M.  de  la  Salle  per- 
fuadé  qu’elle  étoit  par  le  travers  des 
Appalaches,  continua  fa  route  ians  en- 
voyer fa  chaloupe  à terre. 

On  prétend  même  qu’on  lui  mon- 
tra cette  embouchure , & qu’il  ne  vou- 
lut pas  fe  donner  la  peine  de  s’en  affu- 
rer  , parce  qu’il  s’étoit  mis  dans  la  tête 
qu’elle  ne  pouvoit  pas  être  à 1 endroit 
qu’on  lui  marquoit.  Il  avoir  un  entê- 
tement que  rien  ne  pouvoit  vaincre  3 
ni  juftifier. 
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11  %nor.olt  faiîS  doute  ou  nefaifoit 
pas  reflexion  que  les  premiers  hom- 
mes du  mond-  ont  fouvent  été,  en 

^ \ \ » , de  leur  plus  grand 

. luxes,  a des  hommes  qui  leur  étoienc 
intérieurs  en  me'rite;  & que  les  plus 
iages  font  ceux  qui  profitent  des  lu- 
mières & des  avis  de  ceux  qui  en  ont 
moins  qu’eux. 

^Quelque  tems  après,  fur  quelques 
toees  que  lui  donnèrent  les  Sauvages, 
d voulutretourner  fur  fes  pas,  mais 
M.  de  Beaujeu  refufa  d’avoir  pour 
ui  cette  complaifance.  On  pourfuivit 
donc  la  même  route  à I’Oueft,  & l’ef- 
cadre  en  peu  de  jours , fe  trouva  à la 
üaie  S.  Bernard , mais  fans  la  connoî- 

f/®-  ^ftte  Ba'e  eft  à ioo  lieues  à 
I Uuelt  de  l’embouchure  du  Miflîlfipi; 

oti  y mouilla  ; les  chaloupes  furent 
envoyées  a la  découverte,  pour  tâ- 
cher de  découvrir  ou  l’on  étoit.  Elles 
apperçurent  une  très- belle  Riviere , à 
entrée  de  laquelle  ii  y a une  barre 
qui  n a pas  plus  de  i o à 12  pieds 
d eau.  Cette  découverte  fe  fit  après 
bien  des  allées  & des  venues , & plu- 
sieurs confeils  ou  l’on  ne  conclut  rien, 
parce  qu’il  fufiiloit  qu’un  des  deux 
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aux  Indes  Occidentales.  s? 
Chefs  ouvrit  un  avis  pour  que  l’autre 
s’y  opposât. 

M.  de  la  Salle,  qui  ne  fe  croyoit 
pas  loin  du  Miflîflîpi  , & que  la  pré- 
fen  ce  de  M.  de  Beaujeu  génoit  plus 
qu’elle  ne  lui  fervoit,  réfolut  de  dé- 
barquer tout  fon  monde  en  ce  lieu-  là. 
Cette  réfolution  prife  le  20  Février, 
il  envoya  ordre  au  Commandant  de 
la  Flûte  , de  la  décharger  de  ce  qu’elle 
avoit  de  plus  péfam , & de  la  faire 
entrer  dans  la  Riviere.  Il  voulut  être 
préfent  à cette  opération  ; mais  le  Mar- 
quis de  la  Sablonniere  & cinq  ou  fix 
François  ayant  été  enlevés  par  les 
Sauvages,  tandis  qu’ils  fe  promenoient 
dans  le  bois , il  y courut  pour  les  dé- 
gager. Il  n’étoit  pas  encore  bien  loin 
du  rivage,  lorfqu’ayant  jetté  les  yeux 
du  coté  de  la  Mer  , il  apperçut  la 
Flûte  qui  manœuvroit  de  maniéré  à 
fe  brifer  contre  des  batures  ( 1 ) : 3c 
fon  mauvais  fort,  dit  Joutel  dans  fa 
Relation , l’empêcha  de  retourner  fur 
fes  pas  pour  éviter  ce  malheur.  Il 


(1)  Ce  font  des  bancs  de  fable  on  des  chaî- 
nes ue  rochers  qui  s etendent  fous  feau. 
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continua  fa  route  vers  le  village  où 
' fes  gens  avoient  été  conduits } en  y 
arrivant  il  entendit  un  coup  de  canon. 
Il  fe  douta  que  c’étoit  pour  l’avertir 
que  fa  Flûte  étoic  échouée  , & fa  con- 
jecture fe  trouva  jufte. 

Il  paffa  pour  confiant,  parmi  ceux 
qui  furent  témoins  de  cet  accident  , 
qu’il  avoit  été  V effet  d’un  deffein  pré- 
médité du  S’.  Aigrorij  qui  commandoit 
ce  Bâtiment.  Cette  perte  eut  des  fui- 
tes fâcheufes  , d’autant  plus  qu’il 
contenoit  les  munitions , les  uften- 
ciles , les  outils  , & généralement  tout 
ce  qui  eft  néceffaire  à un  nouvel  éta- 
bliiTement.  M.  de  la  Salle  fe  hâta  de 
fe  rendre  à l’endroit  où  le  vaifîeati 
étoit  échoué,  & trouva  tout  le  monde 
dans  finaélion.  Il  pria  M.  de  Beaujeu 
de  lui  prêter  fa  chaloupe  & (on  canota 
il  les  obtint  fans  peine. 

Il  commença  par  fauver  l’équipage. 
IS  fongea  enfuite  aux  poudres  ôc  aux 
farines , enfuite  aux  vins  & à l’eau-de- 
vie  ; on  emporta  à terre  environ  30 
bariques.  Si  la  Chaloupe  de  la  Flûte 
eut  pu  aider  celle  du  vaiffeau  le  Joli  «, 
prefque  tout  aurait  été  fauve  ; mais 
on  i’avoit  fait  périr  exprès,  & la  nuit 
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étant  furvenue,  il  fallut  attendre  au 
lendemain  pour  achever  le  décharge- 
ment. Au  bout  de  quelques  heures,  le 
vent  qui  venoit  du  large  s’étant  ren- 
forcé , & ayant  groflï  les  vagues,  la 
Flûte  heurta  contre  des  Rochers  qui 
la  creverent  ; quantité  de  marchandi- 
fes  fortirent  par  l’ouverture  qui  s’y 
étoit  faite,  8c  furent  portées  çà  8c  là 
au  gré  des  flots.  On  ne  s’en  apperçut 
qu’au  point  du  jour  ; on  en  (auva  en- 
core 30  banques  de  vin  & d’eau  de 
vie  , avec  quelques  barils  de  tanne  , 
de  viande  3c  de  légumes  ;tout  lerefte 
fut  perdu. 

Pour  comble  de  difgrace,  on  com- 
mença à fe  trouver  environné  de  Sau- 
vages ; quelques  précautions  qu’on 
prit  pour  les  empêcher  de  profiter  de 
l’embarras  où  fon  étoit,  ils  enlevè- 
rent plufïeurs  chofes  qu’on  avoit  fau- 
vées  du  naufrage.  On  ne  s’en  apper- 
çut même  que  quand  ils  fe  furent  re- 
tirés avec  leur  butin.  Ils  avoient  laiffé 
fur  le  rivage  plufieurs  canots;  on  s’en 
faifit  . foibles  repréfailles  qui  coûtè- 
rent bien  plus  qu’elles  ne  valoient* 
Les  Saiivages  revinrent  pendant  la 
nuit  pour  reprendre  leurs  canots;  ils 
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furprirent  ceux  qui  les  avoient  enle- 
vés ; & les  ayant  trouvés  endormis, 
iis  tuerent  deux  volontaires  que  M* 
de  la  Salle  regretta  beaucoup  , & blef- 
ferent  Ton  neveu  Si  un  autre. 

Tant  de  malheurs  arrivés  coup  fur 
coup  , rebuteront  plufieurs  de  ceux 
qui  étoient  de  cette  expédition  , Sc 
entr’autres  Meilleurs  Dainmaville  Sc 
Mignet  j Ingénieurs  , qui  voulurent 
retourner  en  France , à quoi  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  les  difcours  des  en- 
nemis de  M.  de  la  Salle  , qui  ne  cef- 
foient  de  décrier  fa  conduite,  & de 
taxer  fon  projet  d’entrepriie  folle  Sc 
téméraire.  Pour  luL  jamais  il  ne  mon- 
tra plus  de  réfolution  & de  fermeté  ; 
il  fit  conftruire  un  magafin  qu’il  en- 
vironna de  bons  retranchemens , Sc 
s’étant  mis  dans  l’efprit  que  la  Ri- 
vière où  il  étoit  entré  pouvoir  bien 
être  un  des  bras  du  Miffiffipi , il  fo 
difpofa  à la  remonter. 

Sur  le  champ  on  commença  à tra- 
vailler à un  Fort.  Dès  que  l’ouvrage 
fut  un  peu  avancé , M.  de  la  Salle 
chargea  Joutel  de  l’achever , lui  en 
confia  le  commandement , Si  lui  1 ailla 
environ  cent  hommes  : il  prit  avec 
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lui  le  reüe  de  fa  troupe , qui  montoit 
tout  au  plus  à 60  personnes  3 & s’em- 
barq  ua  fur  la  Riviere,  réfolû  de  la 
reironter  le  plus  loin  qu’il  lui  feroit 
poflible.  Joutel  refta  peu  de  tems 
après  lui  au  Fort  qu’on  avoit  com- 
mencé; les  Sauvages  venoient  toutes 
les  nuits  roder  dans  les  environs;  les 
François  embarrafles  ne  fe  défen- 
doîent  contre  eux,  qu’avec  des  pertes 
qui  les  affoiblifïoient.  Le  14  Juillet 
Joutel  reçut  un  ordre  de  M.  de  la 
Salle  de  venir  le  joindre  avec  tout  fon 
monde. 

Piu/ïeurs  bons  fujets  avoient  été 
tués  ou  pris  par  les  Sauvages , d’au- 
tres étoient  morts  de  mifere  & de  fa- 
tigue, & le  nombre  des  malades  aug- 
mentoit  chaque  jour  : en  un  mot  rien 
n étoit  plus  trifte  que  la  lituation  où 
fe  trouvoit  M.  de  la  Salle.  Il  étoit 
rongé  de  chagrin  mais  il  le  diffimu- 
loit  a fiez  bien  ; ce  qui  dégénéroit  en 
une  dureté  opiniâtre.  Dès  q u’il  vit 
tout  fon  monde  raffemblé,  il  com- 
mença tout  de  bon  à s établir  & à fe 
fortifier.  Il  fe  fit  lui- meme  l’architeéte 
de  fon  Fort,  & comme  il  mettoit 
toujours  la  main  à l’œuvre  le  pre- 
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mier  , chacun  travailla  de  fon  mieux 

à Ton  exemple. 

Il  ne  falloir  plus  qu’encourager  cette 
bonne  volonté , mais  M.  de  la  Salle 
n étoit  pas  maître  de  fon  humeur. 
Dans  le  tems  meme  que  fes  gens  s’é- 
puifoient  de  fatigue,  & n’avoient  qu’à 
peine  ce  qui  leur  étoit  néceffaire  pour 
vivre,  il  ne'put  gagner  fur  lui  de  fe 
relâcher  un  peu  de  fa  iévérité , ni 
d’une  humeur  inflexible  qui  n’eft  ja- 
mais de  laifon , fur-tout  dans  un  nou- 
vel établi ffe ment.  Il  ne  fuffit  pas  d’a- 
voir du  courage,  de  la  fanté , de  la 
vigilance  }<  pour  faire  réuffir  fes  entre- 
prifes , il  faut  encore  bien  d’autres  ta- 
lens.  La  modération  J la  patience  & le 
défintéreflement  font  néceffaires.  Il 
eft  à propos  de  diflîmuler , & de  fer- 
mer les  yeux  quelquefois  pour  ne  pas 
irriter  le  mal.  La  voye  de  la  douceur 
eft  la  plus  fure  pour  celui  qui  conduit 
la  troupe. 

M.  de  la  Salle  punifToit  les  moin- 
dres fautes  avec  une  cruauté  inouie  , 
rarement  il  fortoit  de  fa  bouche  une 
parole  de  douceur  & de  confolation 
pour  ceux  qui  fouffroient  avec  le 
plus  de  confiance* 
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Aufli  eut-il  le  chagrin  de  voir  pref— 
que  tous  fes  gens  tomber  dans  une 
langueur,  qui  étoit  bien  plus  l’effet  de 
leur  délelpoir que  celui  de  l’excès  du 

tiavail  & du  défaut  de  bonne  nour- 
riture. 

Api  es  qu  il  eut  donné  fes  derniers 
oidresa  fon  Fort,  il  réfolut  d’avancer 
dans  le  Pays  , & fe  mit  en  marche 
le  12  de  Janvier  1687  avecM.  Ca- 
ve lier  fon  frere,  Moranget  & le  jeune 
Caveher  fes  neveux  , le  Pere  Anaf- 
tafe,  Récolet,  Joutel , Duhaut,  Lar- 
cheveque,  de  Marie,  un  Allemand 
nomme  Hiens,  un  Chirurgien  nom- 
Hie  Lietot , le  Pilote  TePier,  Saçet 
& un  Sauvage , bon  chaffeur.  Je  fais 
mention  de  tous  ceux-ci,  parce  qu’il 
en  fera  parlé  dans  la  fuite. 

A mefure  qu’on  avançoit  dans  le 
ays,  on  le  trouvoit  peuplé,  & lorf- 
qu  on  ne  fut  plus  éloigné  que  de  40 
îeues  des  Cenis  , on  apprit  qu’il  y 
avoit  un  François  parmi  ces  Sauva- 
ges. C-etoit  un  matelot  Breton  ; il 
se  ton  perdu  lorfque  M.  de  la  Salie 
eton  defeenou  pour  la  première  fois 
fur  le  Mi/ïïlhpi  ; depuis  1682  ce 
malheureux  habitoit  parmi  ies  Cénis 
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qui  l’avoient  adopte  ; il  n’efpéroit 
plus  de  revoir  l’Europe , il  n’y  avoit 
gueres  quun  hazard  qui  pût  lui  pro- 
curer les  moyens  d’y  retourner  ; ce 
fut  Joutel  qui  l’alla  chercher  parmi 
les  Indiens.  Il  ne  les  quitta  que  pour 
être  témoin  d’un  crime. 

Le  17  MaL  Moranget  étant  à la 
challe,  de  ayant,  dit-011,  maltraité 
de  paroles  Duhaut.,  Hiens  de  le  Chi- 
rurgien Liétot  , ces  trois  hommes 
réfolurent  de  s’en  détaire  au  plutôt 
de  de  commencer  par  le  laquais  de 
M.  de  la  Salle  de  fon  chafieur  fau- 
vage  appeîlé  Nika  qui  accompagnoit 
Moranget , de  qui  auroit  pu  le  déten- 
dre. Ils  communiquèrent  leur  deffein 
à Larchevêque  de  au  Pilote  Tef- 
fier  , qui  l’approuvèrent  de  voulurent 
avoir  part  à l’exécution.  Us  n en  par- 
lèrent point  au  heur  de  Marne  qui 
étoit  avec  eux  , de  qu’ils  auroient 
bien  voulu  pouvoir  éloigner.  La  nuit 
fuivante , tandis  que  les  trois  malheu^ 
reufes  viétimes  qu’ils  voulaient  fa- 
crifier  à leur  vengeance , dormoi^nt 
tranquillement , Liétot  leur  ^donna  a 
chacun  plufieurs  coups  de  haches  fur 
la  tête.  Le  Sauvage  & le  laquais  ex- 
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pirerent  fur  le  champ.  Moranget  (e 
leva  far  Ton  féant , mais  fans  proférer 
une  feule  parole  ; & les  aflaflins  con- 
traignirent le  heur  de  Marie  de  fa- 
chever  en  le  menaçant  s’il  refu- 
foit , de  lui  faire  le  même  traitement 
qu’  aux  autres  ; c’eft  en  le  rendant  com- 
plice de  leur  crime  , qu’ils  vouloient 
s’affurer  qu’il  ne  les  accuferoit  pas. 

Un  premier  forfait  eft  toujours 
fuivi  d5  'inquiétudes;  les  plus  grands 
fçélérats viennent  difficilement  à bout 
de  les  calmer  ; les  meurtriers  com- 
prirent qu’il  ne  leur  ferait:  pas  aifé 
de  fe  fouftraire  à la  jufte  vengeance 
de  M.  de  la  Salle  , s’ils  ne  le  préve- 
noient  , & ils  s’y  réfolurent  , apres 
avoir  délibéré  enfemble  fur  les  moyens 
d’y  parvenir  ; ils  crurent  que  le  plus 
sûr  étoit  d’aller  au  devant  de  lui  , 
défaire  main-baffe  fur  tous  ceux  qui 
l’accompagnoient , & de  fe  frayer  ainfi 
un  chemin  au  parricide  qu’ils  médi- 
toient. 

Une  réfolution  fi  étrange  ne  pou- 
voir être  infpirée  que  par  ce  défefpoir 
avèugle  qui  précipite  les  criminels 
dans  l’abyme  quils  fe  font  creufé  : 
un  incident  qu’ils  n efpéroient  pas  les 
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favori  fa  . & leur  livra  la  proye  qu’ils 
cherchoient.  Une  rivieré^ qui  les  ré- 
parent du  camp  , & qui  s'étoit  con- 
fidérablement  groffie  depuis  qu’ils  l’a- 
voient  palfee,  les  retint  deux  jours; 
ce  retardement  qui-  d’abord  leur  pa- 
rut un  obftacle  à leur  projet  , leur 
.en  facilita  l’exécution.  M.  de  la  Salle 
furpris  de  ne  pas  voir  revenir  fon 
neveu  , ni  les  deux  hommes  qui  l’ac- 
compagnoient,  voulut  les  aller  cher- 
cher lui- même.  On  remarqua,au  mo- 
ment qu’il  fe  mit  en  chemin  , qu’il 
fe  troubla  , & qu’il  s’informa  avec 
une  forte  d’inquiétude  qui  ne  lui  étoit 
pas  ordinaire , fi  Moranget  n’avoit 
pas  eu  querelle  avec  quelqu’un. 

Il  appella  enfuite  Joutel,  lui  con- 
fia la  garde  de  fon  camp  , lui  re- 
commanda d’y  faire  de  tems  en  tems 
la  ronde,  de  ne  permettre  à perfonne 
de  s’écarter  3c  d’allumer  des  feux  5 
afin  que  la  fumée  fervît  à le  remet- 
tre dans  fa  route  , s’il  venoit  à s’é- 
garer au  retour.  Il  partit  le  20  avec 
le  Pere  Anaftafe  3c  un  Sauvage, 
Comme  il  ap prochoit  du  lieu  où  les 
affa  ffins  s’étoient  arrêtés  5 il  apperçut 
des  aigles  qui  voltigeoient  allez  près 
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de-là  » ce  qui  lui  fit  juger  qu’il  y avoir 
quelques  charognes  en  cet  endroit  ; 
il  tira  un  coup  de  fufil  , & les  Con- 
jurés ^ qui  ne*  l’avoient  point  encore 
âpperçu , fe  doutant  que  c’étoit  lut 
qui  approchoit  , préparèrent  leurs 
«unies.  La  riviere  etoit  entr  eux  3c 
lui,  Duhaut  & Larchevéque  la  paf- 
ferent  ; & ayant  vu  M.  de  là  Salle 
qui  venoit  à petit  pas,  ils  s’arrête- 
rent.  .Duhaut  fe  cacha  dans  de  gran- 
des herbes  , ayant  Ton  fufil  bandé  , 
Larchevéque  s’avança  un  peu  plus; 
un  moment  après  M.  de  la  Salle 
1 ayant  reconnu,  lui  demanda  où  étoic 
Ion  neveu  , il  lui  répondit  qu’il  étoit 
a.  la  dérive.  Dans  le  moment  Duhaut 
tira  fon  coup  ; Monfieur  de  la  Salle 
le  reçut  dans  la  tête  Sc  tomba  mort. 

1 i * - --  i-  t : . i W.r  ‘f  . ! f V 


» O vous , de  cette  terre  antiques  habitant  , 

» ri*  yC,%  £S  y°r^ts ’ ^ans  les antres erran 
Dont  Europe  orgueilleufe  au  fein  de 
mol  elle, 

» Contemple  avec  dédain  la  fauvage  rudeiï 
* parlez  : l adre  du  jour  qui  luit  dans  vos 

»A-t-il  vu  parmi  vous  de  femblables  forfaits 
t'oeme  de  Jumonville , par  M.  Thomt 


Ce  fut  le 

I*  Partie , 


20  Mai  168  j , que  cet 
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^8  Nouveaux  Voyages  ;U 
affaflinat  fut  exécuté  chez  la  Nation 
des  Cenis.  Le  Pere  Anaftafe  ayant  vu 
tomber  M.  de  la  Salle  à fes  pieds  * 
s’attendoit  que  les  meurtriers  nte  fé- 
pargneroient  pas.,  quand  ce  ne  feroit; 
que  pour  fe  délivrer  d’un  témoin  de 
leur  crime.,  Duliaut,  s’étant  approche; 
de  lui  pour  le  raflurer  ^ lui  dit  que 
Paétion  qu’ils  venoient  de  faire  et  oit 
un  coup  de  défefpoir  , & qu’il  y avoifc 
long-tems  qu  ils  fonge  oient  à fe  ven-c 
ger  de  Moranget > qui  avo.it  voulu  les 
perdre.  Ce  fut  le  Pere  Anaftafe  qui 
apprit  à M.  Cavelier  la  mort  de  fon 
frere.  Celui-ci  dit  aux  Conjurés  que 
fi  leur  deffein  étoit  auffi  de  fe  défairede 
lui  , il  leur  pardonnait  fa  mort  d’a-. 
vance  ; 3c  qu’il  ne  leur  demandoit  c 
pour  toute  grâce , qu’un  quart  d’heur  et 
pour  fe  difpofer  à mourir.  Ils  lui  ré- 
pondirent qu’il  n’avoit  rien  à crain- 
dre que  perfonne  ne  fe  plaignoit  de 
lui. 

^ Joutel  n’étoit  pas  au  camp  alors; 
Larchevêque*  qui  étoit  fon  ami  , cou- 
rut l’avertir  que  fa  mort  étoit  réfo- 
lue,  pour  peu  qu’il  témoignât  deref- 
fentiment  de  ce  qui  étoit  arrivé , ou 
qu’il  prétendit  fe  prévaloir  de  l’auto- 


aux  Indes  Occidentales.  o» 
rite  que  Al.  de  la  Salle  lui  avoit  don- 
née ; mais  que  s’il  demeuroit  tran- 
quille, il  n’a  voit  lien  à craindre.  Jou- 
tel  qui  étoit  d'un  naturel  fort  doux  , 
répondit  qu  on  feroit  content  de  fa 
conduite,  q u il  croyoït  qu’on  avoit 
dû  l’etie  de  la  maniéré  dont  il  s’étoit 

comporté  ; il  retourna  enfuite  au 
camp. 


Des  que  Duhaut  eut  apperçu  Jou- 
tel,  il  cria  qu  il  falloit  que  chacun  com* 
mandât  à fon  tour.  Il  s’étoit  déjà  em- 
paré de  toute  l’autorité;  & Ie  premier 
ufage  qu’il  en  fit,  fut  de  fe  rendre  maî- 
tre du  magafin.  U le  partagea  enfuite 
te  avec  Larchevéque,  en  difant  que 
tout  lui  appartenoit.  Il  y avoit  pour 
30000  liv.-de  marchandifes  , & en- 

viron  2;ooo  liv.  tant  en  efpèces  qu’en 
vailîelle.  - 

Les  aiïaffins  avoient  pour  eux  la 
force  & la  hardiefîe  ; ils  s’étoient  mon- 
trés capables  des  plus  grands  crimes  • •' 
■auffi  ne  trouvèrent-ils  d’abord  aucune 
rehftance.  Bien-tôt  la  divifion  fe  mit 
entre  eux  ; ils  eurent  des  difficultés 
pour  le  partage  de  la  caiffie  ; ils  en 
vinrent  aux  mains , & Hiens  déchar- 
gea fort  piftolet  dans  la  cervelle  de 
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Duhaut  j qui  alla  tomber  à quatre  pas 
de  l’endroit  où  il  étoit.  En  même- tems 
Rutel,  ce  Matelot  Breton  que  Joutel 
avoit  ramené  de  chez  les  Cenis  , 
tira  un  coup  de  fufil  fur  Liétot.  Ce 
miférable  , quoiqu’il  eut  trois  balles 
dans  le  corps  , vécut  encore  quelques 
heures  ; ainfi  les  deux  meurtriers  » 
l’un  de  M,  de  la  Salle , l’autre  de  Mo- 
xanget  fon  neveu  , furent  eux-mêmes 
les  vidimes  de  l’efprit  de  fureur  qu’ils 
avoient  infpiré  dans  cette  malheureur 
fe  Colonie. 

Les  Sauvages  ne  favoient  que  pen- 
fer  de  ces  meurtres  & en  étoient  fort 
fcandalifés,  Ils  avoient  raifon , & ils 
pouvoient  plus  juftement  traiter  ces 
François  de  barbares , que  nous  n’a- 
vions droit  de  les  regarder  comme 
tels.  Quoiqu’il  en  foit,  telle  fut  à peu 
près  la  fin  tragique  de  Robert  Cave- 
lier,  fieurde  la  Salle,  homme  d’une 
capacité,  d’une  étendue  d’efprit.,  d’un 
courage & d’une  fermeté  d’ame  qui 
auroient  pu  le  conduire  à quelque 
chofe  de  grand  ..  fi , avec  de  bonnes 
qualités , il  avoit  fçu  fe  rendre  maître 
de  fon  humeur  fombre  & attrabilai- 
, adoucir  la  féyérité , ou  plutôt  la 


âux  Indes  Occidentales.  tôt] 
dureté  de  fon  naturel , & réprimer  la 
hauteur  avec  laquelle  il  traitoit , non- 
feulemerit  ceux  qui  dépendoient  en- 
tièrement de  lui , mais  Tes  alfocié3 
tnêmes  5 ce  qu’il  y a de  plus  trille  pour 
la  mémoire  de  cet  homme  célèbre  , 
c’elt  qu’il  n’a  été  plaint  de  perfonne  , 
& que  le  mauvais  fuccès  de  fon  en- 
tieprife  lui  a donné  un  air  d’avantu- 
rier  parmi  ceux  qui  ne  jugent  que  fur 
les  apparences.  Par  malheur  c’ell  or- 
dinairement le  plus  grand  nombre , & 
en  quelque  forte  la  voix  du  Public. 
On  lui  a encore  reproché  avec  juf- 
tice  de  n’avoir  -jamais  pris  confeil  de 
perfonne  , &c  d avoir  ruiné  les  propres 
affaires  par  fon  opiniâtreté  ( 1 ). 


, Pour  diminuer  l’horreur  de  l’attentat 
.deDunaut,  on  n’a  pas  manqué  de  dire  que 
M.  de  la  Salle  avoir  tué  de  fa  main  le  jeune 
u aut, & qu  il  avoit  fait  le  même  traite- 
ment a plulîeurs  autres;  que  c’elï  le  dél'ef- 
poir  & la  vengeance  qui  animèrent  les  Con- 
jures qui  craignoient  de  périr  eux-mêmes 
par  Ion  injulHce  & fa  dureté.  On  doit  être 
autant  plus  en  garde  contre  ces  difeours  ca- 
lomnieux, qu  il  n’eft  que  trop  ordinaire  d’e- 
xagerer  les  defauts  des  malheureux,  & de 
leur  eu  imputer  plu/ieurs  qu’ils  n’ont  pas. 
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C’eft  ainfi  que  finit  cette  malheu- 
xeufe  entreprife  ; bien  des  choies  con- 
tribuèrent à la  faire  échouer  ; elle  au- 
roit  au  moins  eu  une  partie  du  fuccès 
qu’on  efpéroit,  fi  on  n’avoit  eu  en 
vue  qu’un  établiffement  à l’embou- 
chure du  Mifllffipi , comme  bien  des 
gens  fe  l’étaient  perfuadé.  Il  eft  cer- 
tain que  lorfque  M.  de  la  Salle  fut 
abandonné  par  M.  de  Beaujeu  à la 
Baye  S.  Bernard , il  ne  tarda  pas  à 
reconnoître  qu’il  étoit  à l’Oueft  du 
Fleuve  qu’il  cherchoit  : s’il  n’avoit  eu 
que  le  defiein  de  le  trouver  , il  auroit 
pu , dès  le  premier  voyage  qu’il  fit 
aux  Cénisj  obtenir  de  ces  Sauvages 
des  guides,  puifqu’ils  en  donnèrent 
dans  la  fuite  à Joutel  (i  ) , mais  il  avoit 
envie  de  s’approcher  des  Efpagnois , 


(i)  Le  fieur  Joutel  trouva  le  Fleuve  MifU- 
fïipi  par  le  moyen  des  Sauvages  qui  le  guide* 
rent  chez  les  Akanças , & de  là  en  Canada  , 
où  il  arriva  accompagné  d’un  Prêtre,  d’un 
Récolet,  d’un  Soldat  , d’un  Matelot,  d’un 
Habitant  , & d’un  Sauvage  , et  qui  compo- 
ioit  une  caravane  aflez  bigarrée.  Voila  tout  ce 
qui  eft  revenu  de  cette  expédition.  Le  refte 
de  cette  malheureufe  Colonie  périt,  foit  par 
les  Sauvages,  foit  par  les  Efpagnois  qui  les 
firent  prifonniers,  & les  envoyèrent  aux  mi- 
nes pour  y travailler. 


v v • 


dux  Indes  Occidentales . i o f 
pour  prendre  connoiflance  des  mines 
de  Sainte  Barbe  , & de  chercher  aufli 
un  Dorado . Pour  vouloir  trop  faire, 
non-feulement  il  ne  fit  rien  du  tout , 
mais  il  fit  périr  tout  fon  monde  , il  fe 
•perdit  lui-méme  , & ne  fut  plaint  de 
perfonne. 

Avant  de  finir  cette  Lettre.,  qu’il 
mé  fait  permis  de  faire  quelques  réfle- 
xions fur  la  folie  des  humains* 

L’avidité  des  Capitaines  Efpagnols 
devoit  être  bien  grande  , puifqu’elle 
les  excitoit  a chercher  une  montagne 
d or  ^ ou  un  Dorado  imaginaire , pen- 
-dant  que  le  pays  'qu’ils  habitoient  re- 
gorgeoit  de  toutes  parts  de  ce  métal. 
Cela  prouve  que  tous  les  tréfors  du 
.monde  font  incapables  de  fatisfaire 
1 homme  , lorfque  la  cupidité  s ert  une 
fois  emparee  de  fon  cœur. 

Les  Efpagnols  n’etoient  pas  con- 
tents des  riehefTes  du  Pérou;  il  leur 
falloir  encore  découvrir  un  Dorado , 
c’eft-à*dire,  une  contrée  dont  les  ro- 
chers & les  pierres  fu fient  d’or.  Lès 
.Indiens, pour  flatter  la  cupidité  de  ces 
ennemis,  & les  éloigner  en  même- 
tems  de  teür  pays,  ne ceflbienc  de  leur 
vanter  1 or , l’argent , les  diamans,  & 
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les  perles  dont  ce  pays  abondoît. 
L’envie  qu’ils  avoient  de  fe  débarraf- 
fer  de  ces  hôtes  incommodes,  ne  leur 
fit  rien  épargner  pour  les  perfuader  de 
l’exiftence  de  cette  contrée  préten- 
due, Les  Efpagnols  ajoûterent  foi  à 
ces  rapports  qui  les  intéreffoient  ; 3c 
l’on  prétend  que  c’eft  là  l’origine  de 
ce  fameux  Dorado  qui  a fait  tant  d^ 
bruit  dans  le  monde. 

Le  bruit  courut  alors  qu’au  fortir 
d’une  longue  chaîne  de  montagnes 
couvertes  de  neige  on  entroit  datas 
une  vafte  plaine , extrêmement  peu- 
plée, où  étoit  le  Dorado  qu’on  fou- 
haitoit  découvrir. 

Aulîitôt  Quefada  partit  avec  2|0 
braves  foldats  pour  l’aller  chercher. 
Le  jour  de  S.  Jacques, ils  apperçurent 
du  haut  d’une  montagne  , de  vaftes 
plaines  qui  reffemblent  de  loin  à une 
mer,  3c  lorfqu’ils  furent  dcfcendus  au 
pied  j ils  y bâtirent  une  ville  qu’ils  ap- 
pelèrent Saii-Yago , en  mémoire  du 
jour  qu’ils  avoient  découvert  cette 
plaine,  ils  lui  donnèrent  encore  le 

furnom  de  Cas  Atalajas  (i).  pour  mar- 

_ . » 
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(i ) Atalajcis  fignifîe  en  Efpagnol  tjier  du 

découvrir,  1 % . ..  k: 


aux  Indes  Occidentales * lof 
quer  le  delfein  de  leur  voyage  , qui 
étoic  de  trouver  le  Dorado.  Cette  ville 
fubfifte  encore  aujourd’hui  dans  l’en- 
droit qu’on  la  voit  fur  la  Carte,  com- 
me un  monument  qui  femble  exciter 
la  poftérité  à aller  à la  découverte  de 
ce  tréfor  inconnu,  Quefada  traverfa 
les  bois  de  l’Ayrico  avec  des  peines 
inouies,  & vint  à Timana  en-  , 

après  avoir  perdu  prefque  tout  fon 
monde. 

^Orellana  entreprit  cette  année  le 
même  voyage;  il  partit  du  Pérou, 
defcendit  le  Alaragnon^  ou  la  riviere 
des  Amazones , fe  rendit  fur  la  cô- 
te, & ne  négligea  rien  pour  arriver  à 
la  montagne  d’or  ; mais  tous  fes  tra- 
vaux furent  inutiles  , 8c  il  ne  rempor- 
ta d’autre  honneur  de  fon  entreprife  , 
que  celui  d’avoir  fait  un  des  plus  hor- 
ribles voyages  dont  on  ait  jamais  oui 
parler.  Dans  ce  même-rems  s Philippe 
deüre  craignant  que  Quefada  profitât 
leul  de  cette  découverte , partit  de 
Coro,  dans  la  province  de  Venue- 
zuela , avec  Aquito  , le  Lieutenant 
Velalcazar  & 120  hommes;  mais  un 
Cacique  lui  ayant  dit  que  la  plupart 
des  gens  de  Quefada  avoient  péri  dans: 
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cette  entreprife , il  prit  fa  route  vers 
le  Sud  , le  long  de  la  riviere  de  Gua- 
bari , & aborda,  ainfi  que  l’affure  le 
Pere  Simon  & Piedrahata  , à la  pre- 
mière peuplade  des  Omagnas,  en  très- 
mauvais  état.  Mais  pour  l’or  que  ne 
fait-on  pas*  Aurifacra  famés  quid  non 
peffom  cogis  ! 

33  Interrogeons  les  premiers  Capi- 
taines de  notre  Nation  ^ dit  un  Au- 
33  teur  Efpagnol , Ô£  faifons  la  meme 
33  queftion  à Keymife  Anglois , & aux 
33  autres  Capitaines  de  fon  pays  (O  : 
33  Mes  amis , pourquoi  entreprenez- 
?3  vous  ce  voyage  ? A quoi  bon  vous 
s-.»  rifquer  tant  de  fois  fur  la  mer  ? P our- 
33  quoi  facrifier  vos  vaiffeaux,  & vous 
33  expofer  à tant  de  traverfes  ? Adref- 
33  fons-nous  à Quito  , aux  deux  Pi- 
33  zares  , à Santa  Fé  de  Bagota,  & aux 
53  Quefada , fur  le  Maragnon , à Orel- 
33.1ana,  à Méta,  à Barrio,  plu- 
33  fieurs  autres  Capitaines  célébrés* 
23  Pourquoi  vous  donnez-vous  tant  de 
2»  peines  ? A quoi  bon  ces  levées  de 


( i)  Il  rfy  a pas  encore  cent  ans  que  Key- 
mûfe  entreprit  de  découvrir  le  pays  de  for. 


aux  Indes  Occidentales.  107 
» troupes  j ces  voyages  dans  des  pays 
» li- difficiles  ? Nous  cherchons  , ré- 
» pondirent  - ils , le  fameux  & riche 
« D or  ado  , ne  foyez  donc  point  fur- 
>»  pris  de  notre  réfolution.  N’eft-il  pas 
naturel  qu’on  prenne  de  la  peine 
» pour  acquérir  les  plus  grandes  ri- 
*'  cheiTes  de  l’univers  ? Et  quel  be- 
sj  foin  avoit  le  Pérou  de  fa.ire  périr  tant 
*?  de  monde  pour  le. trouver  ? 

Il  eft  aifé  maintenant  de  juger  quel 
cas  on  doit  faire  d’une  entreprife  dont 
le-but  étoit  d’aller  chercher  au  loin, 
avec  tant  de  rifques  & de  frais , des 
tréfors  que  l’on  polîédoit  chez  foi  en 
toute  fureté.  - 

~.i  Mais. a quoi  bon  tant  philofoplier 
matière,  le  féjour  que  je  fo. 
ïaL  ici  me  dooneia  1 occafion  de  vous 
adreiler  une  nouvelle  Lettre  , où  je 
vous  marquerai  ce  que  j’apprendrai 
de  plus  imtéretfam , .touchant  la  politi- 
que -,8c  la  forme  du  gouvernement  des 
Peuples  de  cette  contrée#  ;Je  fuis  ^ 
Monfieur , 


Aux  Akanças  U 2$  Ô£lobn 
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JDefcription  des  moeurs  de  la  Nation  des 
Àkanças  „ leur  Religion  ^ leur  ma- 
niéré de  faire  la  guerre  * la  bonté  & 
la  fertilité  de  leur  pays . 
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La  defcription  que  je  vais  vous 
faire  de  cette  Nation  fàuvage  , en  fi- 


particulier , vous  donnera  , comme  je 
•Fefpere  , une  idée  générale  de  celui 
de  tous  les  Peuples  de  ^Amérique  fep- 
tentrionale.  Il  y a en  effet  peu,  de 
différence  entr  eüx  pour  les  mœurs 
êc  la  maniéré  ^e  penfer/ fur- tout  à 
fégard  d’un  Etre  fuprême-  qu’ils  ap- 
pellent en  leur  langue  Coyocopchill  > 
qui  lignifie  le*.  Grand  EJ  prit  ou  le 
Maître  de  la  vie 

Les  Akanças  habitent  fur  le  bord 
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aux  Indes  Occidentales , iQp 
d une  riviere  qui  porte  leur  nom  ; 
elle  prend  fa  fource  dans  le  nouveau 
Mexique , & fe  déchatge  dans  le  fleuve 
du  Mifliflipi,  Ces  Sauvages  font  grands 
&^bien  faits,  braves  ^ bons  nageurs., 
ties-adroits  à la  chaile  , à la  pêche  Ôc 
fort  dévoués  aux  François  : ils  en 
ont  donné  des  marques  en  plufieurs 
occafions. 

Je  vous  ai  parlé  dans  ma  précé- 
dente du  vieillard  de  cette  Nation 
qui  me  dit  avoir  vû  M.  de  la  Salle. 
Ce  bon  Sauvage  ajouta  qu’il  conçut 
des- lors  une  grande  efiime  pour  les 
îançois  , que  c’étoit  la  première  Na- 
non  d’hommes  blancs  qu’il  avoir  vû, 
& qu  d avoir  toujours  recommandé 
depuis  a fa  Nation , dont  il  étoit  chef, 
de  ne  jamais  reconnoître  d’autres  Eu- 
ropéens  pour  alliés  que  les  François 
qui  furent  auffitôt  adoptés  à fa  re- 

; en  effet,  on  a vil  que 
ces  Peuples  n’ont  jamais  voulu  trem- 
per  (lans.  la  conjuration  du  malTacre 
general  des  François  établis  aux  Nat- 
chez.  Ç’eft  une  juftice  que  je  dois 
rendre  a ces  bons  Sauvages  qui  font 
toujours  en  guerre  avec  les  Tchica- 
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chas , qui  donnèrent  retraite  aux  Nat- 

chez. 

Le  Pays  des  Akanças  eft  un  des 
plus  beaux  du  Monde  ; les  terres  y 
■font  fi  fertiles  , qu’elles  produifent 
prefque  fans  culture, du  froment  d’Eu- 
rope, toutes  fortes  de  légumes  & de 
bons  fruits  inconnus  en  France;  le 
gibier  de  toute  efpece  y abonde  , 
comme  bœufs  dauvages  , cerfs , che- 
vreuils , ours,  tigres  ^ léopards  , re- 
nards , chats  fauvages , lapins,  pou- 
lets dinde  , gelinotes , faifans  , per- 
drix , cailles „ tourterelles,  pigeons- 
ramiers  , cignes , oyes , outardes , ca- 
nards de  toute  efpece  , cerceîles  9 
plongeons  , poules k d’eau  -,  pluviers 
dorés , bécaffes , bécafli'nes , grives , 
étournaux,  8c  autres  volatilles  qu’on 
ne  voit  pas  dans  notre  Europe. 

Lorfque  j’arrivai  chez  les  Akan- 
ças, les  jeunes  guerriers  m’accueilli- 
xent  par  la  danfe  du  calumet,  fl  eft 
bon  de  vous  obferver  , Moniteur  ; 
que  la  danfe  parmi  ces  Peuples  entre 
dans  toutes  fortes  d’affaires  : il  y a 
des  danfes  de  religion  J de  médecine  , 
de  réjouiffance , de  cérémonies  , de 
guerre , de  paix  de  mariage  , de 
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mort,  de  jeu  ^ de  chaffe  & d’impu- 
dicité; cette  derniere  eft  abolie  de- 
puis notre  arrivée  en  Amérique. 

La  danfe  d’impudicité  fe  faifoit 
clandeftinement  & la  nuit , à la  lueut 
d’un  grand  feu. Tous  ceux  qui  entroient 
dans  cette  lubrique  affemblée  , dé- 
voient frapper  au  poteau  , (i)  c’eft- 
à-dire,  jurer  de  ne  jamais  révéler  ce 
qu’ils  avoient  fait  ou  vû  dans  ce  bal 
dilTolu  ; les  danfeurs  des  deux  fexes 
y paroiffoient  tous  nuds,  dans  des  atti- 
tudes & des  geftes  de  proftitution  » 
accompagnés  de  ch  an  fo  ns  impudi- 
ques , que  vous  me  difpenferez  de  vous 
traduire  ^ quoique  ce  ne  foit  qu’une 
galanterie  dans  la  langue  des  Sau- 
vages. 


CO  Lorfque  les  Sauvages  jurent  ou  font 
quelques  fermens,  ils  prennent  un  caife-tête 
avec  lequel  .ils  frappent  fur  un  poteau  , en 
rappellant  les  beaux  coups  qu’ils  ont  faits  à 
guerre  , & en  promettant  de  tenir  religieu fe- 
ulent leur  parole  ; un  ferment  prononcé  de 
cette  maniéré  eft  irrévocable  pour  eux;  uti 
Cacique  jure  de  bien  conduire  fa  Nation 
en  devenant  Chef,  & frappe  au  poteau,  il 

ne  peut  être  reçu  à cette  dignité  fans  faire  ce 
ferment.  ' * 
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Les  Akanças  ont  parmi  eux  des 
hommes  adroits  qui  étonneroient 
peut-être  nos  joueurs  de  gobelets: 
j’en  ai  vu  un  qui  fit  en  ma  préfence 
un  tour  qui  vous  paroîtra  incroya- 
ble ; c’  étoit  un  jongleur.,  après  avoir 
fait  quelques  fimagrées  , il  avala  une 
côte  de  cerf  de  17  pouces  de  lon- 
gueur qu'il  retint  avec  fes  doigts,&qu’il 
retira  enfuite  de  fon  eftomach.  Cet 
Akanças  eft  allé  à la  nouvelle  Orléans 
montrer  fon  tour  d'adreffe  au  Gou- 
verneur & à tous  les  Officiers  de  la 
Garnifon  ; c’eft  ce  que  les  Sauvages 
appellent  faire  la  médecine. 

Voici , Moniteur  , la  maniéré  dont 
déclare  la  guerre  chez  les  Akan- 
ças. On  fait  un  feftin  dans  la  cabane 
du  chef,  on  y fert  du  chien  qui  eft 
le  principal  mets  des  guerriers , parce 
que,  difent-ils  , le  chien  qui  eft  fi 
brave , qu’il  fe  fait  mettre  en  pièces 
pour  défendre  fon  maître , donne  de 
la  valeur.  Auffi  celui  qui  tue  un  chien 
aux  ennemis  eft  d’abord  reçu  guer- 
rier ; mais  il  faut  qu’il  apporte  la 
chevelure , c’eft-à  dire  , la  peau  de 
la  tête  du  chien  qu’il  a tué , comme 
fi  ç’étoit  la  chevelure  d'un  ennemi*. 
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fans  quoi  les  autres  ne  le  croiroient 
pas.  Les  Sauvages  ont  beaucoup  de 
chiens  tant  pour  la  chafTe  , que  pour 
les  garantir  des  furpnfes  de  l'ennemi. 

Apres  le  fefHn  dont  je  viens  de 
parler  , le  principal  Chef  convoque 
une  affemblée  de  gens  de  guerre  8c 
de  guerriers. 

.L’affemblée  fe  tient  au  milieu  du 
Village  dans  • une  grande  cabanne 
faite  exprès , qu’ils  appellent  la  ca- 
banne du  Confeil.  Le  Chef  8c  les 
plus  confidéres  fe  placent  , chacun 
fuivant  fon  rang,  fur  des  nattes  ou 
des  peaux  de  tygres  ; Lorfque  tous 
font  a dis , le  Chef  ou  l’Orateur  fe  pla- 
ce au  milieu  de  l’affemblée  8c  fait  fa 
harangue  a haute  voix  ; il  repréfente 
<1  fa  Nation  qu’il  lui  feroit  honteux 
de  ne  pas  venger  l’affront  qu’elle  a 
reçu  de  tel  Peuple,  que  s’ils  n’en  ti- 
roient  pas  raifon  , on  les  regarderoit 
comme  des  femmes.  (1)  A Pinftanc 
toute  l’affemblée  applaudit  en  difant  ; 


(0  Quand  on  appelle  un  Sauvage  femme  ou 
vieille  , c eû  une  infulte  qui  veut  dire' homme 
J ans  cœur  ou  lâclie’ 
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heu\  heu\  Le  Chef  enfuite  prend  un 
faifceau  de  bûchettes  8c  le  pré  lente  à 
l’affemblée  ; tous  ceux  qui  veulent 
marcher  en  prennent  chacun  une  ; 
c’eft  de  cette  maniéré  que  fe  font 
les  enrollemens. 

Le  lendemain  matin  , les  femmes 
vont  criant  par  le  Village  : ce  jeunes 
55  gens  8c  guerriers  qui  avez  reçu  des 
bûchettes,  partez  , allez  en  guerre, 
vengez  la  mort  de  nos  parens , de 
nos» alliés  8c  de  nos  amis;  ne  reve,- 
5?  nez  que  lorfque  vous  ferez  teints 
du  fang  de  nos  ennemis  , 8c  appor- 
33  tezleurschevelures.ee  (i)  Alors  tous 
ceux  qui  ont  reçu  des  bûchettes  s’af- 
femblent  au  quartier  général. 


Alors  un  jeune  Sauvage  prend  h 
foin  de  peindre  en  rouge  une  maffue 
qu’ils  appellent  cajj'e-the ; cette  maf- 


(i)  Les  Sauvages  ont  coutume  d’arracher 
ïa  peau  de  la  tête  des  ennemis  qu’ils  tuent  à 
la  guerre;  ils  en  comptent  le  nombre  par  les 
chevelures  qu’ils  rapportent  en  trophée  au 
bout  d’une  perche.  Nous  leur  donnons  ordi- 
nairement en  marchandifes , fur  le  compte 
du  Roi , la  valeur  de  dix  écus  par  chaque 
chevelure  de  nos  ennemis. 
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fue  eft  portée  fur  les  limites  du  Pays 
des  ennemis  , on  y fait  une  entaille 
à un  arbre  où  l’on  defîîne  avec  du 
Vermillon  deux  flèches  en  fautoir  ; 
c’efl: , félon  eux  , le  fymbole  de  la 
guerre  ; le  rouge  fignifie  que  la  Na- 
tion ne  refpire  que  la  vengeance  > & 
ne  fera  fatisfaite  qu’après  avoir  ré- 
pandu le  fang  de  (es  ennemis. 

Avant  que  de  partir,  le  Chef  de 
la  Nation  convoque  une  nouvelle  af- 
femblce  qui  efl:  ordinairement  fuivie 
d’un  feftin  de  guerre,  il  y invite  fes 
alliés.  Le  Chef  prélente  aux  Confé- 
dérés des  bûchettes  pour  les  engager 
à marcher  comme  troupes  auxiliaires. 
A la  fin  du  repas  on  chante , & on 
•danfe  la  guerre  ( 1 ).  Tous  les  jeunes 
gens  font  peints  en  rouge  ; c’efl:  quel- 


( i ) La  ch  an  fan  de  guerre  eft  conçue  en 
ces  termes  : « Je  vais  en  guerre  vengea:  ia 
» mort  de  ,mes  freres,  je  tuerai , j’extermine- 
« rai,  je  faccagerai , je  brûlerai  les  ennemis., 
y>  j’amenerai  des  efclaves , je  mangerai  leur 
» cœur,  je  ferai  boucaner  leur  chair,  je  boi- 
y>  rai  leur  fang,  j’apporterai  leur  chevelure, 
» & leurs  crânes  pour  faire  des  tafîes  » & au- 
tres clvofes  flemblables  qui  ne  refpirent  que 
la  vengeance  , la  cruauté , & le  cannage. 
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que  chofe  de  curieux  de  voir  la  cîarN 
fe  de  la  guerre*  Celui  qui  danfe  la  de- 
couverte,  ou  la  furprife , guette  fon 
ennemi  en  fe  tenant  dans  une  pofture 
raccourcie , de  tout  d’un  coup  fond 
fur  lui,  la  mafTue  à la  main  , faifant 
des  cris  horribles  , fe  fuppofant  dans 
l’aftion.  Son  camarade  fe  laiiTe  tom- 
ber , comme  s’il  eut  été  frappé  de  la 
foudre  en  roidilfant  fes  membres 
comme  un  épileptique  ; après  quoi  , 
l’autre  repréfente  en  danfant  la  façon 
de  lever  la  chevelure  du  mort;  cette 
opération  fe  fait  avec  un  couteau  qu’il 
tient  à la  main;  il  fait  un  cerne  fur 
le  front  , de  au  tour  du  col  de  l’enne- 
mi ; il  y porte  fes  ongles  qui  font 
très  - longs  ; il  appuyé  fes  dczx  ge- 
noux entre  les  deux  épaules  du  cap- 
tif, de  d’  un  coup  brufque  des  genoux 
qu’il  avance , de  des  mains  qu’il  reti- 
re , il  enleve  la  peau  de  la  tête  avec 
la  chevelure.  Tout  cela  fe  démontre 
en  chantant , de  en  danfant  au  fon  d’un 
tambour , de  d’un  chichikois  (i)  , qui 


(i)  Ceft  une  calebaffe  ou  efpéce  de  gour- 
de ; ils  y mettent  des  grains  de  Raffades  ? 
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marque  la  cadence  & la  mefure. 

Les  Sauvages  ne  marchent  jamais  en 
guerre  fans  confulter  leur  Manitou(i)  , 
c eft  à lui  à qui  ils  attribuent  tous 
leurs  bons  ou  leurs  mauvais  deftins. 
ùi  le  Manitou  ne  leur  a pas  été  favo- 
rable, ils  le  quittent  fans  cérémonie, 
& en  prennent  un  autre.  Le  Chef’ 
avant  que  de  partir  pour  la  guerre  ’ 
tait  un  jeûne  très-auftère  , & pendant  ' 
ce  tems  il  a le  corps  peint  en  noir. 
Apres  le  jeune , il  fe  débarbouille  , 
& le  peint  le  corps  & le  vifage  de  - 
rouge.  Il  harangue  fes  guerriers  en 
prefence  du  faux  Dieu , après  quoi 
chacun  phe  bagage  pour  le  départ, 
■Ils  portent  quelquefois  la  guerre  à 

quatre  ou  cinq  cens  lieues  loin  de  leurs 
pays. 

Leur  bagage  de  guerre  confïfte 
Jans  la  peau  d’un  ours  qui  leur  fert 
ae  lit , la  peau  d’un  bœuf,  qui  leur 


de  V,Crre  0,1  ^émail,  ils  s’at- 
aciiem  auflî  des  grelots  aux  /arabes. 

( ) aux  Dieujdes  Sauyages.  Ç’eft  ouel- 

[uefcs  un  corbeau  deffécbé  ,°ou  tm  feZu 
s Panent  auffi  des  amphibies,  * des  ^ 
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fert  de  couverture , la  peau  d’un  chat 
tigré  , qui  leur  fert  de  fac  pour  mettre 
le  calumet  ou  la  pipe  pour  fumer , 
un  cafle-tête  ou  petite  hache  dont  ils 
fe  fervent  pour  cabaner  dans  les  bois. 

L’armement  de  guerre  confifte 
dans  un  fulil , une  corne  de  boeuf  pour 
mettre  leur  poudre , qu  ils  fe  paffent 
en  bandouilliere  , avec  un  petit  fachet 
de  peau  otr  font  leurs  balles , les  pier- 
res à fufil  & un  tirebourre  ; de  plus  , 
un  arc , un  carquois  garni  de  flèches  » 
ces  dernieres  leur  font  très-utiles  pour 
la  chafle  ; ils  n’employent  jamais  le 
fufil  pour  tirer  fur  les  animaux  , lors- 
qu’ils font  quelque  expédition  fur  leurs 
voifins  : le  bruit  pourroit  les  faire  dé- 
couvrir. Ils  conviennent  entr’eux  de 
la  maniéré  dont  ils  s’y  prendront  pour 
furprendre'  l’ennemi  > car  les  Sauva- 
ges font  confifter  leur  gloire  & leur 
feience  dans  cette  forte  de  guerre 
qui  eft  prefque  toujours  fatale  a ceux 

qui  en  font  l’objet. 

A l’égard  de  leurs  vivres  , ils  s’en 
mettent  fort  peu  en  peine  ; chacun  fe 
pourvoit  d’un  petit  fachet  de  farine 
de  bled  d’Inde  ou  mahis  riffollé , à- 
peu-près  comme  nous  faifons  le-caffé, 
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,,s  foM  par  la  faim  , 

ils  avalfent  une  cuiîléree  d’eau  délavée 

avec  ceuernéxne  farine  ^u’ds  conL! 

vent  pour  1 approche  de  l’ennemi. 

n.,pfV°iqUe- ICS  SauvaSes  reftent  quel- 
rinn  1S  tr-?ls  °u  quatre  jours  fans  rien 
• ger  > ds  n en  font  pas  pour  cela 
incommodes  t & n’en  continuent  pas 

ne '“'T  tOUte-  f’ftr.o-.n,  l.vSÜ 
e avec  une  ceinture,  à mefure qu’il; 

gables!6'  e°  Ua  motj  *,s  lont  infati- 
Loi-tque  |es  Sauvages  ont  fai,  coup 

fco „T™  ™ * kZ 
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Æ«e  h “celle  5e  la  vKirt  I,“ 

ncenc  par  de  certains  cris  oui 
S“nt.  <i’ar“  le  nombre  ‘ Il 

^velnres  qu.‘,s  apporté 

de  bâton^rrPaieRrarecevoir  à coups 

JEHes  onr  ^ pnr°nniers  ou  efclaves. 
nt  en  outre  le  droit  de  décider 

o J |.”0"  0U  de  h »»  *»  captifi 

en  noir  (,  s c“,i  b‘“  !'éî  & Peints 

(1)'  Celles  qui  ont  perdu  leur 
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mari  ou  leur  fils , font  maîtreffes  de 
prendre  un  captif  pour  le  remplacer. 
Elles  l’adoptent  pour  mari  ou  pour 
fils , & d’abord  il  eft  mis  en  liberté» 

' v , . . r ‘ \ ’ ' i 

. Vouant  a ceux  qui  ne  lont  point 
adoptés  j on  les  brûle  vifs  à petit  feu* 
Pour  cet  effet , on  leur  écorche  la  tê- 
te , & on  les  attache  à un  quadre(i)  , 
alors  tous  les  jeunes  gens  fe  vengent 
fur  ces  miférables , qui  endurent  les 
tourmens  les  plus  affreux  fans  fe  plain- 
dre; au  contraire  , ils  chantent  jnfqu’à 
ce  qu’ils  expirent  ; difant*  1 qu’ils  font 
de  véritables  hommes,  & qu’ils  ne 
craignent  ni  la  mort  ni  le  feu  ; ils  fe 
moquent  même  de  leurs  bourreaux , 
en  leur  difant  qu’ils  ne  les  font  pas 
allez  fouffrir,  que  s’ils  les  tenoient , 
ils  les  tourmenteroient  bien  d’avanta- 
ge j que  c’eft  dans  telles  parties  qu’il 
faut  porter  le  feu , de  que  c eft  dans 

ces  endroits  qu’ils  font  plus  fenfibles* 

» * 
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'tillage,  à moins  que  les  femmes  ne  les  adop- 
tent. 

(i)  On  appelle  Quadre,  deux  poteaux  pi- 
qués en  terre;  furmontés  d'une  traverfe.  On 
fait  chanter  & danfer  les  captifs  autour  de  ces 


poteaux. 
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Il  eft  à remarquer  que  lorfqu’ils  fe 
difpofentàmarcher  contre  l’ennemi, ils 
ont  grand  foin  de  fe  peindre  de  ver- 
millon le  corps  & le  vifage,  de  forte 
que  venant  à frapper  fur  l’ennemi,  en 
faifant  des  hurlemens  femblables  à 
ceux  des  poffédés , ils  relfemblent  à 
une  troupe  de  démons  fortis  de  l’en- 
fer  (1).  Us  font  bons  envers  leurs 
amis , mais  très-cruels  envers  leurs  en- 
nemis . 

A 1 égard  de  leur  Religion  , ils 
croyentun  grand  Efprit,  qu’ils  ado- 
rent fous  la  forme  d’un  ferpent  , ou 
d un  crocodile  ; ils  lui  rendent  un 
culte.  Ils  craignent  le  Diable  , qu’ils 
appellent  Efprit  mauvais.  Ils  adorent 
au/îi  le  Soleil  & la  Lune.  Quand  il 
tonne  , ils  s’imaginent  que  c’eft  le 

Maître  de  la  vie  qui  leur  parle  en  co- 
lère. 

Je  ne  terminerai  pas  ma  lettre  fans 


( 1 ) En  general  les  Sauvages , tant  hommes 
que  femmes , n ont  aucun  poil  dans  tout  le 
corps , excepté  des  cheveux;  ils  difent  que 
nous  reflemblons  en  cela  aux  bêtes,  de  même 

quand  ils  nous  voyent  manger  des  herbes  & 
de  la  falade. 

I.  Partie . 
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vous  faire  pa-t  d’un  petit  évènement 
qui  vous  paroîtra  fîngulier,  mais  qui 
quoique  de  très- petite  importance  , 
peut  m’étre  très-utile  pendant  le  fe- 
jour  que  je  ferai  en  Amérique*  Les 
Akanças  viennent  de  m’adopter  ; ils 
m’ont  reconnu  pour  guerrier  & pour 
Chef,  & m’en  ont  donné  la  marque; 
c’eft  un  chevreuil  qu’ils  ont  imprimé 
fur  ma  cuiffe  ; je  me  fuis  prêté  de 
bonne  grâce  à cette  opération  dou- 
loureufe.  Voici  comment  cela  s’eft 
paffe  ; on  m’a  fait  affeoir  fur  une  peau 
de  tygre  ; un  Sauvage  a brûlé  de  la 
paille  dont  il  a délayé  la  cendre  dans 
de  l’eau  ; il  s’eft  fervi  de  cette  com- 
pofition  très-fimple  pour  deffiner  le 
chevreuil  J il  a enfuite  fuivi  le  deffein 
avec  de  groffes  aiguilles , en  piquant 
jufqu’au  vif  pour  faire  fortir  du  fang; 
ce  fang  mêlé  à la  cendre  de  la  paille 
forme  une  empreinte  qui  ne  s’effacera 
jamais.  J’ai  fumé  au  calumet  après 
cela  ; on  a étendu  des  peaux  blanches 
fur  mes  pas , fur  lefquelles  j’ai  mar- 
ché ; ils  ont  danfé  devant  moi  en 
pouffant  des  cris  de  joye  , ils  m’ont 
dit  enfuite  que  je  pouvois  aller  chez 
tous  les  Peuples.,  qui  étoient  leurs  ai- 
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lies , préfenter  le  calumet  & montrer 
ma  marque,  que  je  ferois  très  - bien 
reçu  par-tout , que  j’étois  leur  frere  , 
& <ÜU?  " quelqu’un  me  tuoit , ils  le 
tueroient  ; je  fuis  préfentement  noble 
kanças.  Ces  P euples  croyant  m’avoir 
tait  par  cette  adoption  tout  l’hon- 
neur  qui  leroit  du  a un  défenfeur  de 
leur  Patrie  ; pour  moi  je  le  regarde 
a-peu-pres  comme  celui  que  M.  le 
Maréchal  de  Richelieu  reçut  lorf- 
qu  il  fut  mfcrit  dans  le  livre  d’or  de 
a République  de  Gènes  au  nombre 
des  nobles  Génois.  Il  y a,  il  eft  vrai, 
quelque  différence  entre  Pinfcription 
& 1 operation  que  l’on  m’a  faite  ; je 
”1  pUrS-  v°us  exprimer  combien  elle 
mJ  fait  foufprii- 1 j’ai  fait  tous  mes 
efforts  pour  n’en  rien  témoigner  ; je 
plaifantois  au  contraire  avec  les  fem- 
mes  Akanças  qui  étoient  préfentes  ; 
les  Spedateurs  étonnés  de  mon  in - 
enfîbilite , pouffaient  des  cris  de 
J°ye  en  danfant  autour  de  moi . & 

hl  ""T  qUf  j’ét0is  un  véritable 
omme.  La  douleur  a été  cependant 

très -vive  & j’en  ai  eu  la  fièvre  pen- 
dant près  de  huit  jours.  Vous  ne  fau- 
ntz  croire  combien  ces  Peuples  me 
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'ï24  Nouveaux  Voyages 
font  attachés  depuis  ce  tems.  Voila 
tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre 
à leur  fujet  ; nous  comptons  partir 
dans  les  premiers  jours  de  Novem- 
bre , pour  continuer  notre  route  au 
pays  des  Illinois.  Comme  la  faifon  effc 
avancée , & que  nous  avons  encore 
igoo  lieues  à faire  pour  nous  y ren- 
dre, nous  rifquons  d’être  arrêtés  par 
les  glaces  , 6c  d’hiverner  en  chemin. 
Nous  Tommes  obligés  de  féjourner  ici 
par  rapport  au  bifcuit  néceffaire  pour 
un  voyage  de  long  cours  ; car  nous 
avons  à combattre  , dans  cette  faifon  , 
les  courans  & les  vents  du  Nord,  qui 
nous  font  contraires»  Suivant  toutes 
les  apparences , je  ne  pourrai  vous 
écrire  que  l’année  prochaine.  Je  fais 
partir  la  préfente  par  l’occahon  d’un 
batteau  qui  arrivera  à tems  pour  le 
départ  d’un  vaiffeau  de  Roi  pour  la 
France,  où  je  fouhaite  que  ma  lettre 
vous  trouve  en  bonne  fanté.  Don- 
_ _z-moi , je  vous  prie , de  vos  nou- 
velles , vous  ne  pouvez  me  faire  un 
plus  grand  plaifir.  Je  fuis,  &cf 

Akanf&slz  6 Novembre  17 $l* 
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àux  Indes  Occidentales . 12ÿ 

P , S.  J’ai  trouvé  chez  les  Akan- 
ças  un  Sauvage  metif.,  & l’ayant  quef- 
tionné  fur  fon  origine  , j’ai  appris  de 
Jui,  qu’il  étoit  fils  de  ce  Rutel,  Ma- 
telot Breton , qui  fe  perdit  lorfque 
M.  de  la  Salle  defcendit  le  Miffiffipi 
en  1 6 82  , & dont  j’ai  eu  l’honneur  de 
vous  parler  précédemment. 

Ce  mi-Sauvage  ajouta  que  le  die 
Kutel,  fon  pere,-  fut  rencontré  par 
les  Cenis,  Nation  Sauvage,  qui  fia- 
voieiK  adopté  ; il  en  avoit  reçu  une  de 
leur  fille  pour  femme,  en  qualité  de 
guerrier  parce  qu’ayant  fait  ufage 
de  Ion  fufil , dans  un  combat  des  Ce- 
ms  contre  leurs  ennemis , l’effet  de 
cette  arme  a feu  , qui  leur  étoit  en- 
core inconnue  , les  épouvanta,  & les 
mit  en  déroute. 

Ce  Rutel , ayant  enfuite  appris  aux 
oauvages  la  maniéré  de  voguer  à voile 
ce  a rame  avec  leurs  pirogues  ou  ca- 
nots, les  mit  en  état  de  défaire  une 
petite  armée  navalfe  ennemie;  cette 
façon  de  naviger , jufqu’alors  incon- 
nue  a !a  Nation,  attira,  au  Matelot 
xJreton  , la  reconnoifTance  & la  vé- 
nération de  ces  Peuples  ; ils  le  regar- 
dèrent comme  le  plus  grand  homme 
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’i  1 6 Nouveaux  Noyages 
du  monde.  Et  le  fameux  Ruiter , qui 
de  Matelot  devint  Lieutenant  & Ami- 
ral des  Provinces- Unies , fut  peut- 
être  moins  confidéré  que  Rutel  le  fut 
chez  les  Cenis. 


LETTRE  VI. 

Au  Même. 

Récit  de  ce  qui  efl  arrivé  à V Auteur 
durant  fa  navigation  des  Manças 
aux  Illinois . Naufrage  du  «S.  Louis 
batteau  du  Roi  qu'il  montoit . Il  tom- 
be dans  le  Mijfiffipi . Un  A ikanças 
lui  fauve  la  vie . - ’ I 

M ONSIEUR, 

Me  voici , grâce  à Dieu , arrivé  au 
Fort  de  Chartres , après  avoir  couru 
bien  des  rifques  pendant  ce  long  & 
pénible  voyage.  Nous  partîmes  des 
Akanças  le  7 Novembre,  pour  nous 
rendre  ici.  Nous  avons  fait  environ 
ioo  lieues  fans  rencontrer  aucun  vil- 
lage ni  habitation.  Comme  cette  éten- 
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due  de  pays  eft  abfolument  inhabitée  , 
on  y rencontre  heureufement  des  trou- 
peaux de  bœufs  fauvages , des  cerfs  & 
des  chevreuils , fur  - tout  dans  cette 
laifon  où  les  eaux  font  baffes.  Ces 
animaux  font  forcés  de  venir  boire 
par  bandes  au  Fleuve  ; nous  eri  avons 
fouvent  tué  à la  traverfe,  ainfi  que 
des  ours  & des  cerfs.  Les  Sauvages 
Akancas  viennent  ordinairement  fe 
louer  aux  François  * pour  les  faire 

VLV!?  de  chafre  Per*dant  la  route.  Ces 
chaffeurs  partent  le  matin  dans  des  pi-i 

rogues  ; ils  tuent  les  bœufs  qu’ils  ren- 
contrent fur  le  bord  du  Fleuve;  & 
e convoi  qui  fuit  .embarque  dans  les 
batteaux  la  viande  de  chafTe  qui  eft 
toute  prete  fur  le  rivage* 

■ Les  Sauvages  ont  l’attention  de 
lever  la  langue  & les  filets  des  ani- 
maux qu’ils  ont  tués  , & d’en  faire 
comme  une  offrande  au  Commandant 
& aux  Officiers  du  convoi  : après 
quoi , un  Sergent  ou  un  Caporal  fait 
la  diftnbution  de  la  viande,  aux  Sol- 
dats de  Chaque  batteau  ; quelquefois 
ils  en  ont  a profufion  , & alors  ils 
en  font  des  confommés.  On  eft  bien 
dédommagé  des  fatigues  du  voyage 
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n s8  Nouveaux  Voyages 
par  le  plaifir  qu’on  a de  la  chalTe.Le 
gibier  eft  fi  commun  aux  environs  de 
la  Riviere  de  S.  François  (i),  que 
lorfque  nous  cabanions  fur  (es  bords, 
31  éroit  impoflible  de  pouvoir  dormir 
à caufe  de  la  multitude  de  cignes  „ de 
grues,  d’oies,  d’outardes,  & de  ca- 
nards , qui  alloient  6c  venoient  toute 
la  nuit  dans  ces  lieux  aquatiques.  Lorf- 
qu’on  approche  du  pays  des  Illinois , 
on  voit,  pendant  le  jour,  des  nuées 
de  tourterelles  ^ efpéce  de  ramiers  ou 
pigeons  fauvages.  Une  chofe  qui  pa- 
roitra  peut-être  incroyable , c’eft  que 
le  Soleil  en  eft  éclipfé  ; ces  oifeaux 
ne  vivant  que  de  faines  6c  de  glands 
dans  les  forêts , font  excellens  en  Au- 
tomne ; on  en  tue  quelquefois  jufqu’à 
8 o d’un  coup  de  fufil.  Quel  domma- 
ge , qu’un  fi  beau  pays  foit  fi  peu 
habité  , ou  ne  fout  peuplé  que  par 
des  brutes. 

M.  de  Macarti,  Irlandais  de  na- 
tion , 6c  Commandant  du  convoi , 
ayant  eu  quelque  atteinte  de  goutte  » 


(i)  Cette  Riviere  prend  fa  fource  dans  le 
pays  des  Hautaux. 


aux  Indes  Occidentales.  j 29 
& craignant  d’hiverner  en  chemin,  fe 
détermina  à faire  route  avant  J es  au- 
tres j Jorfque  nous  n’étions  encore 
qu’au  confluent  de  l’Ohio  , <k  du  Mif- 
filîipi  , à 30  lieues  des  Illinois.  Ce 
Commandant  prit  les  meilleurs  ra- 
meurs de  nos  bateaux  pour  armer  le 
fien.  Et  fans  s’inquiéter  des  autres  , 
les  laiffa  en  arriéré,  contre  les  inftruc- 
tions  du  Marquis  de  Vaudreuil  ; ce- 
pendant la  loi  de  nature  diète  à cha- 
cun l’ordre  de  fe  fecourir  mutuelle- 
ment en  cas  d’attaque  de  l’ennemi  , 
ou  d’autres  accidens  „ comme  celui 
qui  arriva  au  S.  Louis,  bateau  que  je 
montois.  Il  échoua  fur  une  bâture  de 
fable  3 on  fut  oblige  de  le  décharger 
prefqu’entiérement  pour  le  remettre 
& flot , ce  qui  me  fit  perdre  deux  jours 
de  tems , & m’empecha  de  pouvoir 
rejoindre  le  convoi. 

Pour  comble  de  malheur  , Jorfque 
je  n’a  vois  plus  que  quatorze  lieues  à 
faire  pour  arriver  aux  Illinois,  mon 
bateau , trois  jours  après  avoir  échoué, 
toucha  conti  e un  arbre  piqué  en  arc- 
boutant  , dont  le  Fleuve  du  Miflîffîpi 
eft  1 empli,  fur-tout  dans  le  tems  des 
eaux  baffes  j le  choc  le  creva , il  s’y* 
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fit  une  fi  grande  voye  d’eau,  qui! 
coula  à fond  en  moins  d’une  heure. 
Je  perdis,  dans  cet  accident,  tout  ce 
que  je  poffédois  ; je  courus  le  rifque 
de  périr  ; je  m’étois  jette  dans  une  pi- 
rogue ^ mais  elle  étoit  fi  chargée  des 
effets  fauvés  du  naufrage.,  qu’elle  tour- 
na ; quelques  foldats  fe  noyèrent,  j’au- 
rois  eu  le  même  fort  fans  un  généreux 
Akanças,  quL  fans  craindre  la  rigueur 
de  la  faifon  , fe  jetta  à l’eau,  & m’at- 
teignît par  mon  capot  (i). 

C’eft  après  ces  aventures  que  je  fuis 
arrivé  au  Fort  de  Chartres  ; je  n’y  ai 
pas  été  long  - tems  fans  être  témoin 
d’un  événement  qui  a failli  à avoir 
des  fuites  fâcheufes.  LjesPehenpuichias'y. 
les  Ouyatanons , a l’inftigation  des  An- 
glois  , avoient  confpiré  la  perte  totale 
des  cinq  villages  François  établis  chez 
les  Illinois.  M»  de  Macarty  m’avoit: 
dépêché  pour  aller  en  avant  faire  pré- 
parer le  logement  de  quelques  trou- 
pes qui  venoient  par  un  convoi.  Les; 
Sauvages  avoient  médité  leur  coup  ,. 


f (i)  Habillement  des  Voyageurs  , il  eft  fait 
d’une  couverture  de  laine,  & relfembic  a un* 
capuchon. 
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& vouloient  prévenir  ce  convoi.  Je 
me  trouvai  dans  ce  tems  aux  Kaska- 
kias , où  commandoit  M.  de  Mont- 
charvaux,  qui  ne  pouvoit  favoir  au 
jufte  le  defiein  de  ces  barbares,  Ceux- 
ci  s’étoient  répandus  dans  les  maifons 
des  habitans  ; la  vivacité  de  leurs  ca- 
refles , leur  affedation  les  fit  foupçon- 
ner  ; en  fe  rappellant  le  maflacre  des 
Natchez 

C’eft  dans  ces  occafions  qu’un  Offi- 
cier fupérieur  refTent  tout  le  poids  du 
commandement.  M.  deMontcharvaux 
ne  fe  découragea  pas;  il  étoit  fécon- 
dé par  M.  de  Gruife  , Officier  intelli- 
gent & brave.  Il  tint  un  confeil  fecret 
avec  les  notables  & anciens  habitans 
du  lieu  ; il  me  fit  l’honneur  de  me 
confulter  dans  cette  circonftance  ; c’é- 
toit  plutôt  par  bonté  que  par  nécefiî- 
té  , pu:fque  j’étois  un  nouvel  arrivé , 
par  conféquent  peu  au  fait  du  local. 
J’ofe  ire  cependant  qu’il  ne  fe  trouva 
pas  mal  de  mon  avis,  tout  {impie  qu’il 
étoit.  Mon  opinion  fut  que  pour  pé- 
nétrer le  deffein  des  Conjurés , il  fal- 
loir fe  tenir  fur  la  défenfive  , fans  té- 
moigner le  moindre  foupçon  ; faire 
fortir  quelques  habitans  à cheval  » & 
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armés  de  leurs  fufils  comme  s’ils  ai- 
loient  à la  chafTe  , en  leur  recomman- 
dant, après  avoir  battu  l’eftrade,  de 
rentrer  dans  la  bourgade  au  grand  ga- 
lop , comme  s’il  y avoit  quelque  cho- 
fe  de  nouveau;  cela  devo.it  occafion- 
ner  une  fauffe  allarme.  Il  n’étoit  plus 
queftion  alors  que  d’examiner  la  con- 
tenance des  Sauvages  qui  fe  trahi- 
roient  eux-mêmes.  On  fuivit  cet  avis  , 
les  Sauvages  crurent  que  les  François 
avoient  découvert  leur  complot;  ils 
s’étoient  proposés  de  l’exécuter  le 
jour  de  Noël , au  fortir  de  la  Grande 
Mefle  paroifïiale  ; ils  s’étoient  infor- 
més exactement  du  jour,  en  deman- 
dant, à leur  maniéré  quand  arrivoit 
celui  où  le  fils  du  Grand  Efprit  étoit 
venu  au  monde. 

Dès  qu’ils  fe  crurent  découverts,, 
ils  ne  fongerént  qu’à  la  fuite  ; nous 
fîmes  feu  fur  eux  , & nous  en  jettâ- 
mes  22  fur  le  carreau.  Un  Sergent, 
nommé  la  Jeunefle  , créole  & bon 
chaffeur,  en  tua  quatre  en  ma  pré- 
fence.  M.  de  Gruife,  de  fon  côté, 
attaqua  ceux  qui  étoient  dans  la  mai- 
fondes  Jéfuites;  il  en  bleffa  plufieurs, 
& en  prit  cinq  vivans,  au  nombre 
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de fquels  étoit  un  Illinois.  On  les  mit 
aux  fers. 

, A[-de  Macarty  fe  hâta  de  de'pêcher 
aiaNquvellc  Orléans  des  Courriers  à 
M.  le  Marquis  de  VaudreuiJ , pour  lui 
rendre  compte  de  cette  expédition,;, 
le  Gouverneur  a ordonné  de  rendre 
les  prifonniers  à leurs  compatriotes , 
qui  font  venus  pleurer  le  calumet  à la 
main,  en  dé/avouant  le  complot.,  & 
en  difant  que  leurs  gens  avoient  perdu 
l^elpnt.que  les  Anglois  le  leur  avoient 
ote.  Ils  ont  reçu  la  paix  avec  beau- 
coup de  reconnoiflance,  & tout  eft 
iort  tranquille  à préfent;  cependant 
on  a ordonné  par  précaution  aux  ha- 
bitans  de  porter  leurs  fuhls  quand  ils 
vont  a la  MelTe . & à l’Officier  de 
garde  de  pofer  deux  fentinelles  à la 

porte  de  l’Eglife  pendant  le  Service 
divin. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  ob- 

^on^eur  » que  tout  ceci  s’eft 
pâlie  lans  que,  de  notre  côté  , nous 
ayons  eu  un  homme  tué  ou  bleffié. 
i,es  Sauvages . pour  mieux  courir 
abandonnèrent  leurs  couvertures  ’ 
leurs  ma  du  es , & leurs  cade  - têtes  • 
c eft  la  vigilance  de  M.  de  Montchar- 
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vaux  , Commandant , & de  Monfîeur 
de  Gruife,  Major,  qui  a prévenu  cette 
confpiration  au  moment  qu’elle  alloit 
éclatter.  Je  fuis  revenu  au  Fort  de 
Chartres  , où  nous  menons  une  vie 
allez  paifible;  je  n’ai  plus  de  grandes 
nouvelles  à vous  donner;  je  vous  fe- 
rai part  de  quelques  petites  anecdotes 
qui  pourront  vous  égayer  ; elles  vous 
donneront  du  moins  une  idée  du  ca- 
raéfere  de  nos  Sauvages. 

J’avois  loué , pour  mon  chaueur 
pendant  l’hiver,  un  Sauvage  du  village 
des  Mitchigamias , un  jour  qu’il  avoit 
fait  une  chaflfe  très-abondante , au  lieu 
de  la  porter  chez  moi,  il  alla  traiter(i) 
avec  des  François  , qui  lui  donnèrent 
en  échange  de  l’eau-de-vie  , dont  il 
but  jufqu’à  perdre  la  raifon.  Comme 
il  rentroit  en  cet  état  dans  mon  logis  » 
je  le  reçus  très-mal , je  lui  otai  le  fuùl 
que  je  lui  avois  donné,  &lechafTai» 
en  le  pouffant  brufquement  ; ii  rentra 
malgré  moi  dans  ma  cuiline , s y cou- 


(i)  On  appelle  traiter,  l’échange  qu  on 
fait  des  marchandées  d’Europe,  avec  les  pel- 
leteries que  les  Sauvages  font  a la  chafie. 
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ena,  & n’en  voulut  plus  fortir  ; dès 
qu’il  fut  revenu  en  Ton  bon  fens.il  fentit 
bien  qu’il  avoit  commis  une  grande 
faute,  & voulant  la  réparer,  il  attra- 
pe un  fufil , prend  de  la  poudre  & du 
plomb , & s’efquive.  Le  lendemain  il 
revient , & entre  fièrement  chargé  de 
gibier  ; il  avoit , au  tour  de  fon  corps 
nud  , une  ceinture  où  toutes  les  têtes 
des  volatilles  étoient  paffées  ; il  la  dé- 
lia, & les  fit  tomber  au  milieu  de  ma 
chambre  ; il  sallïed  auprès  de  mon 
eu,  fans  rien  dire,  y allume  fon  ca- 
lumet , me  le  préfente  pour  fumer , 
& cht  ; y II  eft  vrai  que  j’avois  perdu 
» 1 efprit  hier,  mais  je  l’ai  retrouvé  j 
» J avoue  ma  faute;  je  te  prie  de 
» m exeufer.  Je  conviens  que  j’avois 
« mérité  le  traitement  que  tu  m’as 
» lait , en  me  chaflant  de  ta  cabane  ; 
» tu  as  bien  fait  de  m’y  laifi'er  ren- 
» trer  a eau fe  que  les  autres  Sauva- 
ges  ayant  fçu , m’auroient  toujours 
» reproché  à la  moindre  difpute , que 
» J avois  été  rebuté  & chafTé  de  la 
90  cabane  du  Chef  Grand  Nez(  ). 


r ) Epithète  que  les  Sauvages  m’avoi-nr 
donne  pour  me  diihnguer  des  autres  Officiers, 
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Bien  de  gens  d’Europe  ne  mettent 
aucune  différence  entre  les  Sauvages 
& les  brutes  , s’imaginant  qu’ils  n’ont 
ni  raifon , ni  fens  commun.  Néanmoins 
le  trait  que  ]e  viens  de  rapporter  & 
grand  nombre  d’autres  , montrent 
allez  que  ces  Peuples  font  fufceptibles 
des  fentimens  d’honneur  ; ils  fçavent 
fe  rendre  juftice  lorfqu’ils  ont  tort  , 
connoifïent  fort  bien  quand  iis  font 
mal.  Il  y a en  Europe  des  Peuples 
chez  lefquels  l’on  remarque  des  ma- 
niérés d’agir  auffi  ridicules  & auffi 
barbares  que  chez  les  Amériquains. 

Pour  revenir  à mon  chaffieur,  vous 
fçavez  auiîi  bien  que  moi  > que  l’y- 
vrognerie  met  l’homme  au  rang'  des 
brûtes  , & que  ce  vice  eft  difficile  à 
corriger  parmi  les  François  même. 
Les  Sauvages  les  imitent  facilement 
en  cela:  auffi  difent-ils  que  ce  font 
les  Blancs  qui  leur  ont  appris  à boire 
l’eau  de  feu  CO» 


à chacun  defquels  ils  en  donnent  de  fembîa».- 
bles,  relativement  aux  bonnes  ou  mauvaifes 
qualités  qu’ils  remarquent  en  eux. 

( i ) C’efl  ainfi  quils  appellent  l’eau-de- 
vie. 


i 
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Un  jour  que  mon  Sauvage  trouva 
la  porte  du  magafin  du  Roi  ouverte, 
il  s’y  gliffa  comme  un  ferpent,  fau- 
ta fur  le  robinet  d’une  barrique  d’eau- 
de-vie  pour  en  remplir  une  bouteille, 
& en  répandit  la  moitié.  Cet  acci- 
dent me  força  de  le  congédier  : ce- 
pendant comme  c’étoit  un  bon  chaf- 
leur , & qu’il  n’avoit  que  ce  feul  dé- 
faut , fa  femme  me  pria  de  faire  la 
médecine  pour  l’empêcher  de  boire  ; 
je  voulus  bien  l’entreprendre  de  con- 
cert avec  elle  & fes  parens.  Un  jour 
que  ce  chalfeur  etoit  yvre,  & qu’il 
vouloit  encore  boire,  je  lui  fis  dire 
que  j’avois  de  l’eau-de  vie,  mais  que 
j’en  ètois  extrêmement  avare.  Auflî- 
tôt  m’en  étant  venu  demander  , je 
lui  dis  que  j’en  avois , mais  que  je  ne 
la  donnois  pas  fans  deflein.  Il  me 
répondit  qu’il  étoit  pauvre,  que  fi  je 
voulois  accepter  fa  femme , il  me  la 
loueroit  pour  une  lune.  Je  lui  re- 
montrai que  les  Chefs  des  guerriers 
blancs  ne  venoient  pas  chez  les  hom- 
mes rouges  pour  jouir  de  leurs  fem- 
mes , mais  qu’à  l’egard  de  fon  fils  , 
je  l’accepterois  volontiers  pour  efcla- 
,ve  s’il  vouloit  me  le  vendre , que  je 
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lui  donnerois  une  barrique  d’eau-dé- 

vie;  nous  conclûmes  le  marché  en 

préfence  de  témoins  ^ & il  me  livra 
fon  fils. 

^ *^e  fus  tenté  de  rire  de  cette  farce 
des  les  premiers  momens.  Je  lui  fis 
boire  par^deffus  le  marché  de  l’eau-de- 
vie  dans  laquelle  j’avois  mis  du  poi- 
vre long.  Quand  il  en  eût  bu  , on 
le  lia  & on  le  laifTa  dormir.  Lorsqu’il 
fut  revenu  de  fonyvrefle,  le  Caci- 
que du  Village  & fes  parens  qui 
étoient  du  complot , furent  le  trou- 
ver dans  fa  cabanne  où  il  étoit  éten- 
du fur  une  natte  ; ils  lui  peignirent 
toute  l'horreur  d’une  aâion  auiîî  dé- 
naturée que  celle  qu’il  venoit  de  faire 
en  vendant  fon  propre  fang.  Ce  Sau- 
vage vint  me  trouver  aufiïtôt  en 
pleurant , en  me  difant  : indagé  ouat 
panis , c’eft-à  dire  , je  fuis  indigne  de 
vivre,  je  ne  mérite  plus  de  porter  le 
doux  nom  de  pere.  Il  Ce  récria  beau- 
coup contre  l’eau-de-vie  que  je  lui 
avois  donné,  & qui  lui  avoit  mis  le 
feu  dans  le  corps;  il  la  nomma  urine 
du  Chef  de  1 enfer  , c’eft-à-dire , du 
mauvais  .Et prit  qui  en  étoit  la  caufe. 

Sa  femme  naturellement  enjouée* 


aux  Indes  Occidentales . 

& qui  fe  divertiffoit  à fes  dépens  ^ 
lui  demanda  d’un  grand  fang  - froid 
où  étoir  fon  fils  ; il  s’excufa  encore, 
en  alléguant  pour  raifon  qu’il  avoit 
toujours  compté  qu’étant  aullî  bon 
qu’il  me  connoiffoit,  je^  lui  rendrois  . 
fon  fils  ; qu’il  favoit  que  le  grand 
Chef  des  François  (i)  & le  pere  des 
hommes  rouges  n’avoit  point  d’en- 
fans  efclaves  dans  fon  empire.  Je  lui 
répliquai  que  cela  étoit  vrai , mais 
que  je  l’avois  adopté  pour  mon  fils, 
& qu’en  cette  qualité  j’allois  l’emme- 
ner en  France  pour  en  faire  un 
chrétien  , que  toutes  les  pelleteries 
de  fa  Nation  ne  fuffiroient  pas  pour 
le  racheter. 

Comme  les  parens  faifoient  fe  na- 
bi ant  de  pleurer  , ils  confeillerent 
au  Sauvage  yvrogne  d’aller  trouver 
le  Chef  de  la  priere  , ou  l’homme 
qui  parle  au  grand  Efprit.  C’eft  ainfï 
qu’ils  appellent  celui  qui  cé’ébre  les 
faints  myfteres  : je  lui  dis  que  fi  le 


^ (i)  Ceft  ainlî  qu’ils  appellent  le  Roi  de 
France. 
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Chef  de  la  priere  (i)  le  vouloit  , je 
n’irois  pas  contre  fon  opinion  que 
j’allois  lui  rendre  fon  fils  à condi- 
tion qu’il  feroit  baptifé  , & que  je 
ferois  fon  parrein  ; que  pour  lui  j’e- 
xigeois  qu’il  fît  abjuration  de  ly- 
vrognerie  cfui  lui  avoit  été  fï  fu- 
nefte.  Il  me  répiondit  que  ma  parole 
étoit  forte , & qu’il  s’en  reffouvien- 
droit  tant  qu’il  vivroit  > il  me  pria 
de  l’adopter  pour  frere  (2 )&:  qu’il  al- 
Ioit  fur  le  champ  frapper  au  poteau. 
Depuis  ce  tems  il  n’a  bu  ni  vin  ni 
autres  liqueurs  fpiritueufes , je  lui  en 
ai  fait  préfenter  qu’il  a refufé  , di- 
fant  qu’il  avoir  frappé  au  poteau  , 
que  le  Maître  de  la  vie  feroit  fâché 
contre  lui , que  je  lui  avois  dit  qu’on 
ne  pouvoit  pas  le  tromper  ; il  fe  rap- 
pella  qu’une  fois  je  lui  nommai  la 
quantité  de  verres  d’eau- de-  vie  qu’il 
avoit  bu,  & que  cependant  je  ne  Pa- 
vois pas  vû  ; à quoi  il  avoit  réparti 
que  cela  étoit  bien  vrai,  & qu’il  fal- 


. (1)  L’Abbé  Gagnon,  Sulpicien  & Aumô- 
nier du  Fort  de  Chartres. 

( 1 ) Les  Sauvages  ont  la  coutume  d’a- 
dopter» 
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1g It  que  le  Grand  Efprit  qui  voit 
tout  me  l’eût  dit.  Voici  comme  je 
faifois , lorfque  je  voulois  favoir  la 
quantité  de  coups  que  ce  Sauvage 
pouvoir  boire.  Je  laiflois  auprès  d’une 
barrique  un  verre  rincé.  Le  Sauvage 

étant  feul  étoit  tenté  de  boire  un 

> • 

coup.  Après  quoi  je  faifois  laver  le 
verre  dans  de  l’eau  chaude  & on 
le  remettoit  à fa  place  : & chaque 
fois  qu’il  buvoit , j’en  faifois  de  mê- 
me. Ainfi  ilm’étoit  facile  de  lui  dire, 

0 i a 't  . • * * if* 

tu  as  bu  tant  de  coups.  Le  Sauvage 
étoit  furpris  & pendit  que  j’étoi$ 
forcier. 

J’ai  fouvent  remarqué  que  les  Sau- 
vages font  enchantés  quand  les  Fran- 
çois careffent  leurs  petits  enfans  ; 
aulli  pour  me  faire  bien  venir  d’eux, 
& craindre  en  même-tems,  lorfque 
j’avois  lieu  d’être  mécontent  de  leurs 
fottifes  > j’  employoisce  moyen  ; plus 
je  paroiffois  outré  contre  les  peres» 
plus  j’afFeélois  de  l’amitié  pour  leurs 
enfans  ; je  leur'  prodiguois  des  ca- 
reffes  8c  des  babioles  d’Europe  ; les 
Sauvages  comprenoient  que  comme 
je  n’avois  point  à me  plaindre  de 
leurs  femmes  & de  leurs  enfans  je 
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ne  les  en  aimois  pas  moins  & que 
je  n’étois  irrité  que  contre  ceux  qui 
m avoient  manqué  fans  étendre  ma 
colere  a leur  famille  ; ils  en  étoient 
touchés  , en  çonféquence  ils  alloient 
tuer  du  petit  gibier.,  &;  au  retour  de 
leur  chaiTe  j ils  me  l’apportoient  & 
îe  jettoient  par  terre  en  difant  , 
» voilà  pour  t’appaifer,  ne  fois  plus 
fâché  contre  nous.  « Je  leur  répon- 
dois  a l’inftant  : j’oublie  volontiers 
le  paffé  * quand  je  vous  vois  revenir 
avec  de  l’efprit , c’eft-à-dire , en  ne 
venant  pas  chez  moi  les  mains  vui- 
des. 

Les  cœurs  des  peres  font  par-tout 
les  mêmes  ; il  n’y  en  a point  qui  ne 
foient  bien  aifes  de  l’amitié  que  Ton 
témoigne  à leurs  enfans  qui  y répon- 
dent par  leurs  careffes. 

Vous  comprenez  aifément  que  peu 
de  chofe  me  concilie  l’amitié  de  ces 
Peuples  j & qu’il  n’y  a que  la  maniéré 
de  les  prendre  pour  fe  les  attacher  à 
toute  épreuve.  Mais -en  voilà  affez 
pour  cette  fois  5 au  furplus  , Mon- 
teur , je  me  crois  obligé  de  vous  rap- 
peller  le  plan  que  je  me  fuis  propofé 
de  fuivre,  je  ne  fais  qu’examiner  la 
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ficuation  des  lieux  où  je  fuis , & pen- 
dant que  j’y  féjournerai je  m’appli- 
querai particulièrement  à connoître 
le  génie  des  Peuples  avec  qui  je  dois 
mener  une  vie  paffagere , étude  que 
je  ne  crois  pas  indigne  d’un  voya- 
geur. Vous  êtes  militaire  & de  plus 
philofophe  ; je’  me  perfuade  que  ce 
que  je  vous  raconterai  vous  fera  plai- 
fir;  car  je  me  date  que  vous  comp- 
tez fur  la  fidélité  de  mon  récit;  je 
ne  vous  dirai  effeétivement  rien  que 
je  n’aye  vu  de  mes  propres  yeux  ; 
je  ne  fais  ce  que  c’eû  que  d’inven- 
ter ni  d’exagérer.  Je  fuis,  &c. 

* ti  • • 

1 j ! 

Au  Fort  de  Chartres  des  Illinois  U 
38  Mars  1752,. 
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LETTRE  VIL 
Au  Même. 
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Defcription  de  la  guerre  que  la  Nation 
des  Renards  a faite  aux  Illinois , G* 
dont  V Auteur  a été  le  témoin . Com- 
* mercr  les  François  fe  font  établis 
parmi  ces  Peuples . 


ONSIEUR , 


Je  me  fuis  informé  de  la  maniéré 
dont  l’émigration  des  François  s’eft 
faite  ici.  Le  pays  des  Illinois  fut  d’a- 
bord découvert  par  des  coureurs  de 
bois  (i)  ; ils  en  trouvèrent  le  climat 
très-bon,  étant  au  quarantième  dégré 
N,  ils  s’y  fixèrent,  & firent  alliance 
avec  les  naturels  du  pays.  Plufieurs 
d’entr’eux  épouferent  des  filles  Sauva- 


(i)  On  appelle  coureurs  de  bois  les  Fran- 
çois Canadiens  chaiïeurs , parce  qu’ils  refi- 
lent (îx  mois  ou  un  an  dans  les  bois  pour 
y faire  des  pelleteries. 

ges, 
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ges,  dont  la  plupart  fe  firent  Chré- 
tiennes ; 3c  après  la  découverte  de  la 
Louifiane  , la  Compagnie  des  Indes 
y fit  paffer  plufieurs  familles  , qui  s’y 
font  maintenues  3c  multipliées.  Il  y 
a actuellement  cinq  bourgades  d’ha- 
bitans  François  (1).  Le  lieu  le  plus 
confidérable  s appelle  Kaskakia q nom 
de  la  Tribu  ci  un  village  des  Illinois, 
qui  n en  eft  éloigné  que  d’une  demie 
lieue.  Le  Sieur  Sau/Iier , Ingénieur  , 
vient  de  tracer  un  plan  pour  conf- 
truire  ici  un  nouveau  Fort,  fui  vaut 
l’intention  de  la  Cour.  I!  portera  le 
nom  de  l’ancien,  qui  s’appelle  le  Fort 
de  Chartres. 

Le  pays  ues  Illinois  , eft  un  des  plus 
beaux  pays  qu’il  y ait  au  monde  : il 
fournit  de  farine  tout  le  bas  de  la  Co- 
lonie. Son  commerce  confifte  en  Pel- 


f 1 ï La  Compagnie  des  Indes  avoit  la 
Loiuhane  . la  retroce/îlon  s en  efi  faite  au  Roi 
en  1 7 3 1 . v 

(ï)  Les  cinq  bourgades  des  François  font 
le  village  des  Kaskakias , le  Fort  de  Char- 
tres , Sain t Philippe , les  Kaokias  & la  Prai- 
rie du  Rocker;  il  y en  a maintenant  un  fi- 
scale appelle  Sainte  Genevieve. 

L Partie.  Q 
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léteries,  en  plomb  , & en  fel.  Il  y a 
quantité  de  fources  Talées , qui  y atti- 
rent les  bœufs  fauvages  , & les  che- 
vreuils qui  aiment  beaucoup  les  pâ- 
turages qui  fe  trouvent  fur  leurs  bords» 
& dans  les  environs.  On  fait  des  fa- 
laifons  de  leur  chair  , & de  leurs  lan- 
gues ; ce  qui  forme  encore  un  com- 
merce pour  la  Nouvelle  Orléans , & 
des  jambons  qui  vallent  ceux  de  Baion- 
ne.  Les  fruits  y font  auiîi  bons  qu'en 
France. 

Les  Illinois  ont  à-peu-près  les  mê- 
mes mœurs  que  les  peuples  dont  je 
vous  ai  parlé  : ils  n’en  diffèrent  que 
par  leur  langage.  Us  fe  marient  fe 
quittent  volontiers  au  retour  d’une 
ch afTe  j en  s’en  allant  fans  façon  cha- 
cun de  fon  côté. 

Le  mariage  des  Sauvages  tient  de 
■la  (impie  nature  , & n’a  d’autre  forme 
que  le  contentement  mutuel  des  deux 
parties.  Comme  ils  n’ont  point  de  con- 
trat civil  lorfqu’ils  ne  font  pas  co.n- 
tens  l’un  de  l’autre,  ils  fe  féparent 
fans  cérémonies  .»  & difent  que  le  ma- 
riage n’eft  autre  chofe  que  le  lien  du 
cœur;  qu’ils  ne  fe  mettent  enfembie 
que  pour  s’aimer»  & fe  foui  âge  r mu- 
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tuellement  dans  leurs  befoins  : j’ai  vu 
parmi  ces  Peuples  des  ménages  très- 
unis. Le  divorce  n’eft  pas  commun, ni  la 
polygamie  ; quoique  les  loix  autorifent 
cette  derniere.  Un  Sauvage  peut  avoir 
deux  femmes , s’il  efl:  bon  chafléur  ; il 
y en  a quelquefois  qui  époufent  les 
deux  fœurs;  ils  en  donnent  pour  rai- 
fon  qu’elles  s’accorderont  mieux  en- 
trell  es  que  des  e'trangeres.  Les  fem- 
mes Sauvages  font  en  général  fort  la- 
borieuies , on  les  prévient  dès  l’enfan- 
ce , que  fi  elles  font  pareffeufes  ou  mal 
adroites,  elles  n’auront  jamais  qu’un 
malotru  pour  mari.  L’avarice  , l’am- 
bition , & plufieurs  autres  pallions  fi 
connues  des  Européens,  n’étouffent 
point  dans  les  peres  le  fentiment  de 
la  nature,  & ne  les  portent  pas  à vio- 
lente1- leurs  enfans,  encore  moins  à 
contraindre  leur  inclination.  Par  un 
accord  admirable  & afiurement  digne 
d etre  imité  , on  ne  marie  que  ceux 
qui  s’aiment.  Les  Sauvages  Illinois 
étoient  autrefois  les  plus  formidables 
delà  Louifiane  ; mais  les  guerres  con- 
tinuelles , qu’ils  ont  eu  à foutenir  con- 
tre les  Nations  du  Nord,  les  ont  ré- 
duits à un  très-petit  nombre.  La  hai- 

Gij 
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ne  que  leur  portent  les  Sauvages  du 
Canada , vient  des  irruptions  que  les 
Illinois  ont  faites  fur  leurs  terres > & 
de  ce  que  dans  leurs  courfes,,  tant  de 
guerre  que  de  ch a fie , ils  ont  tué  6c 
enlevé  les  mâles  & les  femelles  de 
caftor  ce  qui  eft  un  crime  & une  lâ- 
cheté parmi  ces  Peuples , qui  font  un 
grand  commerce  des  peaux  de  ces  am- 
phibies,  qu’ils  échangent  avec  les  Eu- 
ropéens  pour  des  marchandées. 

En  175*2  , les  Sauvages  de  la  tribu 
des  Koakïas  rencontrèrent  à la  cha(ïe 
fix  Sauvages  de  la  Nation  des  Re- 
nards (1);  ils  les  firent  prifonniers  > 
quoiqu’ils  ne  furtemt  pas  en  guerre 6ç 
réfolurent  entr’eux  de  les  brûler  , afin 
qu’ils  ne  pufient  jamais  donner  de 
leurs  nouvelles,.  Un  Renard  fut  artfez 
heureux  pour  s’échapper  du  quadre  où 
il  croit  attaché.  Comme  il  étoit  pour- 
fuivi  par  les  bourreaux , il  fe  précipi- 
ta dans  un  lac,  6c  fe  déroba  à leurs 
recherches  en  nageant  entre  deux 

il"11"  -1'-  * ' 

(î)  Le  vrai  nom  de  ces  Peuples,  eit  les 
Outagamis  ; leur  pays  cil  litue  à IQueit  gu 
Lac  Michigan. 


I 
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eaux.  Il  refia  caché  dans  les  joncs 
forçant  feulement  la  tête  de  teins  en 
tems  pour  prendre  haleine.  Il  eut  la 
conllan.ce  de  demeurer  dans  cette 
pofture  pendant  le  tems  qu’on  grilloit 
les  camarades.  La  nuit  étant  fiirve- 
nue  , il  échappa  à la  vigilance  des 
Illinois,  qui  le  crurent  noyé  ou  man- 
gé despoiffons  armés  (1).  Comme  il 
étoit  nud  & fans  armes,  il  fut  con- 
traint, pour  fubfifter  en  route,  de 
brouter  l'herbe  comme  les  bêtes.  Etant 
de  retour  dans  fa  Nation  , il  raconta 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  chez  les  Illi- 
nois, & le  malheureux  fort  qu’ils 
avoient  fait  fubir  à fes  compagnons 
de  voyage.  Auilî-tôt  les  parents  fe 
mirent  à pleurer  fuivant  fufage.  L» 
Chef  de  la  Nation  convoqua  une  af- 
femblée  ; car  ils  n’entreprennent  rien 
fans  un  confeil  : 6c  le  réfultât  fut 
qu’on  enverroit  des  bûchettes  (2)  aux 


(1)  Le  poifion  arme  à la  Louifiane,  efl  le 
plus  vorace.  Ses  dents  coupent  le  fer  des 
ameçons. 

(z)  Les  Sauvages  n’avant  point  fart  d’é- 
criie  , les  bucliettes  marquent  le  nombre  des 
guerriers,  & le  joui*  de  i affemblée  pour  le 
Repart  de  1 armée, 

G*  • » 
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Chefs  des  tributs  qui  leur  étoient  alliés, 
du  nombre  defquels  étoient  les  Siaux, 
les  Sakis^  & les  Kikapous,  qui  mar- 
chèrent comme  troupes  auxiliaires 
fous  la  nate  ou  fous  l’étendard  des 
Renards . Le  parti  fe  trouva  compofé 
de  jooo  guerriers.  Tout  étant  dif~ 
pofé,  le  Général  des  Renards  dirigea 
fa  marche  par  eau  vers  les  Illinois, 
particuliérement  contre  le  village  des 
Mitcbigamias , qui  avoient  donné  re- 
traite aux  Koakias. 

Les  guerriers  étant  rafiemblés  au 
nombre  de  mille,  s’embarquèrent  dans 

i 

i8g  canots  faits  d’écorces  d’arbre 
de  bouüëau  , fur  la  1 iviere  Ouifcon ~ 
Jtng  , qui  (e  décharge  dans  le  Miilîlîb* 
pi.  Le  courant  du  Fleuve  les  porta 
bientôt , à l’aide  de  la  rame  chez  les 
Illinois  leurs  ennemis. 

X'spafferent  en  bon  ordre  devant 
le  Fort  des  Koakias,  où  commandait 
le  Chevalier  de  Volfei  , Officier  de 
mon  détachement.  L’avant-garde  de 
f armée  navale  des  Renards , étoit  corn- 
pofée  des  meilleurs  coureurs  qui  dé- 
voient mettre  pied  à terre  pour  taire 
la  découverte.  La  defeente  ou  le  dé- 
barquement le  fit  à un  quart  de  lieue 
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du  village  ennemi,  qui  éroit  mafqué 
par  un  bois  & un  ravin  jufqu’à  la  por- 
tée du  moufquet  du  village  des  Mit- 
chigamias,  qui  ne  s'attendoient  pas  à 
une  pareille  vifîte. 

Les  Renards , pour  livrer  bataille 
aux  Illinois,  avoient  choifï  pofitive  • 
ment  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Ils  fça- 
voient  que  les  Sauvages  venoient  au 
Fort  de  Chartres  voir  la  cérémonie 
que  les  François  pratiquent  en  ce  jour 
folemnel.  Ce  Fort  n'en  eft  effeftive- 
xnent  éloigné  que  d’une  lieue. 

Tout  étant  difpofé  pour  l’attaque 
le  Général  des  Renards  dit  à douze  des 
plus  légers  à la  courfe  de  jetter  leurs 
corps  (i).  Aulîî-  tôt  ces  jeunes  gens 
fondirent  fur  le  village  ennemi , tuè- 
rent J en  entrant,  tout  ce  qu’ils  ren- 
contrèrent en  faifant  le  cri  de  mort; 
& apres  avoir  fait  leur  décharge  , s’en- 
fuirent avec  autant  de  vîtelTe  qu’ils 
étoient  venus. 


( ï ) Jetter  Ton  corps  parmi  les  Sauvages  ; 
figaifïe  en  François  expofer  Ton  corps  au 
danger  , comme  font  nos  en  fa  ns  perdus  ; ou 
comme  ceux  qui  font  definies  a monter  les 
premiers  i ï affauc  d'une  place. 
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(i)  Diftinélion,  dont  fiai  déjà  parlé,  que 
le  Général  accorde  par  ordre  du  Roi,  aux 
Sauvages  les  plus  valeureux  & les  plus  atta- 
ches à la  Nation  Françoife. 


Nouveaux  Voyages 

Les  Illinois  coururent  aux  armes , 
ce  les  pourfuivirent  ; mais  le  corps  de 
1 armée  des  Renards , qui  étoit  ventre 
à terre  dans  de  grandes  herbes  , fit 
une  décharge  générale  qui  tua  28 
Illinois  : en  même-tems  il  donna  tête 
baifiee  fur  le  village,  maffacra  hom- 
mes, femmes,  & en  fans  ; on  mit  le 
feu  au  village;  on  lia  & on  emme- 
na le  refie  captifs. 

Les  Renards , dans  cette  glorïeufe 
journée  , ne  perdirent  que  4 hommes, 
dont  un  Chef  à médaille  (1)  de  la  Na- 
tion desSioux,  qui  avoir  marché  com- 
me allié. 

J ai  été  fpeéiateur  de  ce  carnage , 
qui  arriva  le  6 Juin  17 y 2.  Je  me  trou- 
vais dans  ce  moment  fur  une  hauteur 
qui  domine  la  plaine  , &:  le  village  des 
Mitchigamias.  J’ai  même  eu  occafion 
Ge  fauver  la  vie  à une 'jeune  fille 
d’environ  ly  ans  ; elle  venoit  m’ap- 
porter des  frai  (es  dans  le  tems  de  l’at- 
taque ; elle  fe  fauva  ; comme  les  en- 
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nemis  la  pourfuivoient,  elle  fe  jetta 
dans  mes  bras , & ces  Barbares  n’ofe- 
rent  tirer  deffus  dans  la  crainte  de 
m’attraper. 

.Vous  pouvez  juger,  par  ce  récit, 
qu’il  n y a rien  de  plus  dangereux 
que  d'être  pris  à l’improvifte  par  ces 
Peuples  ; il  n’y  eut  que  les  Sauvages 
qui  étoient  venus  par  curiofité  voir 
la  proceffion  des  François  an  Fort  de 
Chartres,  qui  échappèrent  à la  ven- 
geance des  Renards.  Ceux-ci  contents 
de  leur  viéloire  , fe  rembarquèrent 
fur  leurs  petits  bâtimens  , mirent  les 
captifs  bien  liés  à l’avant-garde;  8c 
en  repayant  devant  le  Fort  François 
des  Koakias,  firent  une  falve  géné- 
rale de  leur  moufqueterie. 

Le  Chef  ou  l’Amiral  des  Panards 
portoit  pavillon  François  à fon  ca- 
not , 8c  étoit  aufli  fier  de  fa  vuétoire 
que  s’il  avoit  fubjugué  un  grand  em- 
pire. 

M.  de  Macarty,  notre  Comman- 
dant, vient  d’écrire  à ceux  des  pof- 
tes  du  Canada,  de  traiter  delà  ran- 
çon des  Illinois  pris  par  les  Renards . 

Ces  rufés  Sauvages  avoient  fi  bien 
conduit  leur  entreprife , que  nous 

G v 
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11’en  avons  eu  aucune  connoiffance* 
que  lorfqu’ils  l’ont  exécutée  ; ils  fe 
font  cachés  de  nous , parce  qu’ils  ont 
craint  que  nous  ne  vouluffions  inter- 
pofer  notre  médiation  entre  eux  & 
les  Illinois  , comme  étant  nos  amis  & 
nos  alliés;  ce  que  nous  n’aurions  pas 
manqué  de  faire  ; mais  la  Nation  of> 
fenfée  , vouloit  fatisfaire  fa  vengean- 
ce. 

Le  village  des  M tchigamias  a per- 
du,, dans  cette  malheureufe  affaire, 
environ  quatre  vingt  perfonnes,  tant 
de  morts  que  d’efclaves. 

Le  16  Juin  175*2,  je  fus  chargé, 
de  la  part  du  Commandant  du  Fort 
de  Chartres , de  faire  affembler  les  dé- 
bris des  Kaos  & Mitchigamias  vain- 
cus , & je  leur  fis  cette  courte  haran- 
gue, par  le  moyen  de  l’Interprète  du 
Roi. 

Je  vous  parle,  mes  enfans  (1)  , de 
la  part  de  votre  pere  , M.  de  Maçar- 
ty  , qui  prend  beaucoup  de  part  à 
votre  défaftre  ; il  vous  exhorte  en 


(r)  Les  Sauvages  ont  coutume  cTappeller 
fes  Officiers  mon  pere. 


aux  Indes  Occidentales.  i y y 
même-tems  à bien  fercler  vos  mahis, 
afin  que  vous  puilîîez  forcir  de  la  di- 
sette dans  laquelle  vous  éces  préfen- 
tement.  Voilà  un  peu  de  bled  d’Inde 
qu’il  vous  donne  , parce  que  fon  cœur 
foufFre  de  vous  voir  languir  par  la 
faim.  Il  me  charge  aufii  de  vous  re- 
mettre ce  peu  de  poudre  , de  balles  Ôc 
de  pierres  à fufil  ; nous  ne  pouvons 
mieux  faire  pour  le  préfent  , attendu 
que  nous  avons  des  ennemis,  aufli  bien 
que  vous  autres , 6c  que  nous  ne  fça- 
vons  pas  quand  les  batteaux  arrive- 
ront du  grand  village  ( c’eft  à-dire  de 
laNouvelle  Orléans). Votre^pere  vous 
recommande  aufîi  de  partir  pour  la 
chalîe,  d’emmener  avec  vous  vos  fa- 
milles pour  les  faire  vivre  > & de  laif- 
fer  feulement  un  nombre  d hommes 
pour  avoir  foin  de  vos  champs;  6c 
pour^  empêcher  que  les  befhaux  ne 
les  gâtent;  vous  aurez  auffi  attention 
d’envoyer  de  tems  en  rems  quelques- 
uns  de  vos  gens  pour  fçavoir  ce  qui  fe 
pâlie  ici, 

Réponfe  des  Chefs  des  deux  Tributs . 

« C’eft  bon,manpere,  que  le  grand 
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" 33  Chef  (i)  ait  pitié  de  nous.  Il  eft  bien 

33  de  valeur  d’avoir  été  furpris  comme 
nous  l’avons  été,  tu  en  as  été  té- 
. ^ mom  oculaire,  puifque  tu  as  fauve 

*>  une  de  nos  filles  ; nous  avons  été 
5-  tués  pai\  les  Renards  ^ de  leurs  alliés 
^ qui  ont  brûlés  nos  cabannes  avec 
>3  nos  vivres , de  ont  pillé  notre  bu- 
* tin  pendant  notre  retraite  chez  les 
33  Kaskakias . Penfe  donc  que  nous  ne 
33  pouvons  laiffer  perfonne  ici,  puif- 
33  qu’ils  mourroient  de  faim  „ de  qu’ils 
33  ne  cefleroient  de  pleurer  la  mort  de 
33  nos  parents,  qui  ont  péri  dans  cette 
33  funefte  furprife  ; mais  pour  marquer 
33  notre  fidélité  envers  notre  pere , 
33  mande  lui , par  le  papier  qui  parle  , 
33  que  nous  lui  enverrons , de  tems  en 
33  tems , quelques-uns  de  nos  gens  pour 
33  lui  apporter  du  gibier  de  ie  voir, afin 
33  de  fçavoir  ce  qui  fe  paffe, 

3d  Nous  efperons  que  le  grand  Chef 
33  François  nous  protégera,  de  nous 
aidera  à nous  mettre  à l’abri  de  l’en- 
33  nemi.  Nous  te  prions  auflî  de  fin- 


(r)  Ceft  ainfi  que  ces  Peuples  appellent 
FOfficicr  Supérieur  d'une  province  ou  d^ine 
conuée. 


aux  Indes  Occidentales.  j çy 
» térefier  auprès  de  lui , pour  qu’il 
^ ait  la  bonté  de  faire  dire  a plufieurs 
33  cabannes  de  nos  gens , qui  ont  refié 
r eliez  les  Kaskakias  y qu'ils  fe  réunif- 
» fent  avec  nous  pour  travailler  à la 
*>  défenfè  commune  du  Fort  projeté, 
dont  nous  avons  tiré  le  plan  fur. le 
^ bord  du  Miiîîffipi 

Difcoitrs  de  Cliikagou  >Chef  à Médaille* 

^Je  te  prie,  mon  pere , de  faire  ra~ 
33  commoder  nos  armes  , ôc  aufïitôt 
55  nous  décamperons  ; & tu  diras  au 
55  grand  Chef  de  ne  point-  écouter  les 
55  mauvaifes  paroles  que  nos  ennemis 
55  ne  manqueront  pas  de  lui  porter 
55  contre  notre  Nation  : qu’il  fe  fou- 
55  vienne  de  celle  que  je  lui  ai  donnée  : 
55  elle  fera  vraie > & je  conferve  la  fiea- 
55  ne  dans  mon  cœur. 

Réponfe, 

Si  tu  es  vrai , en  ce  que  tu  dis,  tu 
feras  toujours  bien  reçu  de  ton  pere  ; 
& tous  les  autres  Chefs  François  cher- 
cheront à te  faire  plaifir , fi  ton  cœur 
eft  d’accord  avec  ta  bouche.  Il  eft 
bon  aufïî  que  tu  partes  bien-tôt;  conü- 
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dére  le  dégât  Ôc  le  tort  que  les  chiens 
de  ton  village  font  aux  beftiaux  des 
habitons  François  (i) , ôc  avec  quelle 
tranquillité  ils  le  foufïfent ; s’ils  n’ont 
rien  dit  jufqu’à  préfent , c’eft  en  con- 
fïdération  de  vos  malheurs  qui  les  tou- 
chent , ôc  ils  ne  vous  voyent  réduits 
en  ce  trifte  état , qu’avec  douleur  $ 
mais  ils  commencent  à s’ennuyer,  c’eft 
pourquoi  il  eft  néceflaire  que  vous  y 
portiez  du  remede.  Votre  pere  fera 
fatisfait  quand  il  vous  fçaura  rendu  fur 
le  lieu  de  chalTe  , parce  que  fon  cœur 
eft  affligé  de  vous  voir  fouffrir  la 
faim , Ôc  qu’il  a des  entrailles  pour  fes 
enfans. 

Quant  à moi , je  vous  fouhaite  une 
bonne  chaffe,  ôc  à votre  retour  une 
bonne  récolte.  J’elpére  que  le  Grand 
Efprit  aura  pitié  de  vous;  ne  vous 
moquez  pas  de  lui;  recommandez  a 
vos  jeunes  gens  de  ne  point  faire  les 


(i'  Les  Sauvages  ont  quantité  de  chiens 
qui  leur  fervent  pour  la  chaffe  , ceux-ci  ayant 
perdu  leurs  vivres  , leurs  chiens  étoient  affa- 
més, & dévoroient  le  bétail  des  François.  Les 
chiens  des  Sauvages  font  moitié  loup  de  moi- 
tié chiens. 


aux  Indes  Occidentales.  ifÿ 
fols,  c’efL  à-dire,  de  ne  plus  détruire 
les  femelles  des  caftors , fur  les  lacs  de 
les  lieux  de  chalTe  de  vos  ennemis , 
qui  ne  manqueroient  pas  de  s’en  ven- 
ger , comme  vous  venez  d’en  faire  la 
trifte  expérience. 

Votre  pere  a écrit  à M.  Adamville, 
qui  commande  chez  les  Péorias  * de 
faire  votre  paix  avec  les  Renards,  de  de 
traiter  de  la  rançon  de  vos  femmes  de 
de  vos  enfans  captifs  chez  eux;  les 
marchandifes  feront  fournies  fur  le 
compte  du  Roi,  votre  pere , Grand 
Chef  des  hommes  blancs  de  des  hom- 
mes routes. 

Parmi  les  Sauvages , ceux  qui  lâ- 
chent le  pied,  ou  délertent  dans  une 
aétion  où  il  s’agit  de  l’honneur,  de 
de  la  défenfe  de  la  patrie ne  font 
point  punis  ; mais  ils  font  regardés 
comme  l’opprobre  du  genre  humain. 
Les  autres  leur  reprochent  toujours 
qu’ils  ne  font  point  des  hommes;  mais 
des  vieilles.  Ils  font  méprifés  des  fem- 
mes memes , de  les  filles  les  plus  laides 
n’en  veulent  point  pour  maris,  de  s’il 
arrivoit  que  quelqu’une  en  voulu 
époufer  un  , les  parents  s’y  oppofe- 
roient , dans  la  crainte  d’avoir  dans 
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leur  famille  des  hommes  fans  cœur  , 
de  inutiles  à la  patrie.  Ce^ fortes  de 
gens  font  obligés  de  laifler  croître 
leurs  cheveux  , & de  porter  un  alko~ 
rian  comme  les  femmes  (i).  J’en  ai  vu 
un  qui , honteux  d’être  en  cet  équipa- 
ge , partit  feul  pour  aller  en  guerre 
contre  les  Tchicachas,  nos  ennemis 
de  les  leurs.  Il  s’approcha  d’eux  en 
rampant  comme  un  ferpent , refta  ca- 
ché dans  de  grandes  herbes  pendant 
trois  ou  quatre  jours,  fans  boire  ni 
manger.  Comme  les  Anglois  portent 
aux  Tchicachas  des  marchandifes  en 
caravane  , notre  Illinois  en  tua  un 
qui  étoit  à f écart , lui  coupa  la  tête  , 
après  quoi  il  prit  fon  cheval monta 
deffus  & fe  fauva.  Il  employa  trois 
mois  à cette  belle  expédition.  A fon 
retour  fa  Nation  le  réhabilita , & on 
lui  donna  une  femme  pour  avoir  des 
guerriers.  Il  eft  bon  de  vous  dire 
qu’avant  de  partir  il  avoit  mangé  du 
chien  , conformément  à l’opinion  re- 
çue parmi  les  fiens,  & dont  j’ai  déjà  eu 
fhonneur  de  vops  parler. 


(x)  Petite  jupe  dont  fe  fervent  les  femmes 
Sauvages  pour  cacher  leur  nudité. 
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Le  grand  Chef  des  Illinois  fort  de  la 

O 

famille  des  PrincesTamaroas^autrefois 
Souverains  de  toute  cette  contrée.  Ce 
Cacique,  ou  Roi  Sauvage,  eft  le  fils  de 
celui  qui  paffa  en  France, avec  fon  cor- 
tège , en  17  20.  Il  fut  préfenté  au  Roi , 
qui  le  décora  d’une  Médaille  avec 
fon  'portrait  ; fon  fils  la  porte  pré- 
fentement  pendue  au  col.  Il  y avoit 
aufîî  une  femme  de  la  Nation  des 
Miiïouris  , qu’on  appelloit  la  Prin- 
cdTe  des  Mifiouris  (1).  Le  Sieur  Du- 
bois , Sergent  3c  Interprète  de  ces 
Ambaffadeurs  Amériquains.  avant  été 
élevé  par  le  Roi  au  grade  d’OfHcier, 
époufa,  à fon  retour,  cette  Dame 
MifTourienne.  Etant  devenue  veuve 
elle  convola  en  fécondés  noces , & 
époufa  le  Sieur  Marin  Capitaine  de 
Milice  , dont  elle  eut  une  fille  qui  vit 
encore. 


(1)  Cetoit  la  fille  du  grand  Chef  de  cette 
Nation.  On  dit  qu'elle  étolt  la  maîtrefle  de 
M.  de  Bourmont,  qui,  dans  le  tems  qu’il 
commandoit  chez  les  Mifiouris , ne  ce  fiant  de 
vanter  les  merveilles  de  la  France  , en  enga- 
gea pi  11  fîeurs  a le  fuivre;  la  fille  fe  fit  Chré- 
tienne, & fut  baptifée  à Notre  Dame. 
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La  Princeffe  Indienne  raconta  à Tes 
compatriotes  la  magnificence  qu'elle 
avoit  vu  à la  Cour  de  France  , où 
elle  avoit  été  bien  accueillie , & com- 
blée de  préfens  ; elle  avoit  eu  > en- 
tr’autres  chofes  , une  belle  montre  à 
répétition  j garnie  de  diamans,  que  les 
Sauvages  appelloient  un  efprit  5 à cau- 
fe  de  Ion  mouvement , qui  leur  pa- 
roiffoit  furnaturel. 

J5ai  parlé  ici  à un  vieux  Sauvage 
qui  étoit  à la  fuite  du  Prince  Tuma- 
roas  j je  lui  fis  plufieurs  queftions  tou-» 
chant  la  France  j & lui  demandai  ce 
qu’il  avoit  vu  de  beau  à Paris;  il  me 
répondit  que  c’étoit  la  rue  des  Bou- 
cheries , parce  qu’il  y avoit  vu  beau- 
coup de  viande , puis  celle  de  Saint 
Honoré.  Lorfqu’il  difoit  à fes  com- 
patriotes 'qu’ilavoit  vu  i’Opéra,  & que 
tous  ces  gens  là  étoient  des  Jongleurs 
ou  forciers;  qu’il  avoit»  auffi  vu  , fur 
le  Pont-neu  , des  petits  hommes  qui 
parlaient  & chantaient  (1),  ils  ne  vou- 
laient pas  le  croire.  Quand  il  leur  ra« 


(0  On  entend  ailement  qne  ce  font  des 
Marionnettes. 


aux  Indes  Occidentales . 163 

conta  qu’il  avoit  vu  au  grand  villa- 
ge des  François,  ( Paris,  ) autant 
de  monde  qu’il  y a de  feuilles  aux 
arbres  de  leurs  forêts  , hiperbole 
dont  fe  fervent  les  Sauvages  pour  ex- 
primer le  plus  grand  nombre,  n'ayant 
point  d'expredîon  pour  compter  au- 
delà  de  cent  ; ils  lui  répondoient  qu’ap- 
paremment  les  Européens  lui  avoient 
fafciné  les  yeux,  que  cela  étoit  im- 
poffibl 


e 


& que  c’etoit  toujours  les 
mêmes  objets  qu’on  lui  prélentoit  à 
la  vue.  Il  ajouta  qu’il  avoit  vu  les 
cabanes  du  Grand  Chef  des  François, 
c’eft-à-dire,  Verfailles  & le  Louvre, 


qu’elles  contenaient  plus  de  monde 
qifi!  n’y  en  avoic  dans  leur  pays.  Il 
dit  aufli  qu’il  avoir  vu  la  Cabanne 
des  vieux  guerriers , ( l’IIôtel  Royal 
des  Invalides.  ) Comme  ce  vieil- 
lard commençait  à radoter  , il  con- 
vint, avec  les  autres  Sauvages  ^ que 
les  ïrançois  l’avoient  enforcelc.  Un 
•autre  Illinois , qui  avoit  pareillement 
fait  ce  voyage  , d doit  à fes  compa- 
triotes qu’il  avoit  remarqué  uuxThui- 
leries  , & dans  d’autres  promenades  , 
des  hommes  moitié  femmes,  frifés  en 
chignon  comme  elles , portant  de  me- 
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me  des  pendants  d’oreilles , &:  de  gros 
bouquets  fur  leurs  poitrines  ; qu’il 
les  avoit  foupçonnés  de  mettre  du 
rouge , & qu’il  avoit  trouvé  qu’ils  fen- 
toient  le  crocodile  ( i ). 

Cet  Amériquain  parloit  avec  le 
plus  profond  mépris  de  cette  efpéce  , 
que  nous  connoiffons  fous  le  nom  de 
Petits  Maîtres,  qui  ont  reçu  en  naif- 
fant  la  foibleffe  & les  mignardifes  na- 
turelles aux  femmes;  la  nature  fem- 
ble  avoir  commencé  à les  rendre  tels  * 
& s’être  trompée  enfuite  dans  le  fexe 
qu’elle  leur  a donné. 

Ce  Sauvage  avoit  aufiî  remarqué  la 
hauteur  énorme  de  la  coëffure  de  nos 
femmes  de  ce  tems-là  (i),  ainfi  que 
celles  de  leurs  talons  poftiches  ; mais 
que  n’eut-il  pas  dit,  s’il  eut  vu  l’ex- 
travagante largeur  de  leurs  paniers  , 
& la  fin  elfe  de  leur  taille  étranglée  dès 
l’enfance  par  cette  élégante  cuiraffe* 


(i)  Le  Crocodile  du  Miffiiïipi  a des  bourfes 
garnies  d’un  mufc  plus  fort  que  celui  des  In- 
des Orientales  ; fon  odeur  eft  fi  violente  , 
qu’elie  fe  fait  fentir  fouvent  avant  qu'on 
puiffe  voir  ranimai. 

(i)  C'êtoit  du  tems  de  la  Régence. 
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connue  fous  le  nom  de  corps  de  ba- 
leine ? Ces  femmes  coquettes  ne  font 
pas  moins  ridicules  par  leurs  artifices, 
que  leurs  fots  adorateurs.  Vous  avez 
remarqué,  comme  moi , dans  le  cours 
de  vos  voyages  en  Europe,  que  les 
Etrangers  & les  gens  de  province  qui 
font  venus  a Paris , de  qui  ont  voulu 
copier  nos  Petits-Maîtres  de  nos  Pe- 
tites-Maître lies  , fe  font  rendus  infup- 
portables  à leurs  compatriotes , par 
cette  façon  d’agir  fi  contraire  à la  natu- 
re; en  effet, difoit  notre  Amériquain,dcs 
maniérés  fi  efféminées , déshonorent 
une  Nation  refpeélable. 

J’ai  reçu  une  lettre  du  Marquis  de 
Vaudreuil,  qui  me  témoigne  prendre 
une  part  très-fenfible  au  trifte  événe- 
ment qui  m’eft  arrivé  par  le  naufrage 
de  mon  batteau.  Ce  Gouverneur,  par 
un  effet  de  génerofïté  qui  lui  eft  na- 
turelle, a voulu  adoucir , autant  qu’il 
eft  en  fon  pouvoir,  le  fort  d’un  Offi- 
ciel infortune,  qui  a tout  perdu  dans 
une  occafion  ou  il  s agifioit  du  fer  vice 
duRoi. 

Il  m’a  permis  de  venir  à la  Nou- 
velle Orléans,  en  m’offrant  fa  bourfe 
& là  table  ; j’ai  bien  peur  de  le  trou- 
ver parti  pour  la  î rance*  On  peu 
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dire  , avec  vérité  , qu’il  a mérité  1 ef- 
time,  & l’attachement  de  tout  le  mon- 
de ; les  Sauvages  ne  ceilent  de  le  com- 
parer aujourd  hui  à M.  de  Bienville , 
fon  prédécefleur.  Quand  ces  Peuples 
ne  parlent  point  avec  éloge  d’un  Gou- 
verneur , & qu  aucontraire  ils  s’ac- 
cordent avec  tous  les  habitans  pour  le 
détefter,  c’eft  la  plus  forte  accufation 
contre  lui. 

Avant  de  finir  cette  lettre  , je  vous 
dirai  encore  un  mot  des  MifTouris  i 
îe  Baron  de  Porneuf  qui  a été  Com- 
mandant du  P ort  d’Orléans  établi 
chez  cette  Nation  , & qui  en  con- 
noît  parfaitement  le  génie  , m’a  af- 
furé  qu  ils  étoient  autrefois  belliqueux 
& très-bons  , mais  que  les  François 
coureurs  de  bois  les  avoient  cor- 
rompus tant  par  leur  mauvaife  con- 
duite que  par  leurs  défunions  entre 
eux  ; quelques  fraudes  dans  le  com- 
merce les  avoient  aulïi  rendus  me- 
prifables  ; fis  lédufioient  & déro- 
boient  les  femmes  fauvages  ce  que 
ces  Peuples  regardent  comme  le  plus 
grand  crime*  Ils  ne  pardonnent  ja- 
mais ces  fortes  de  larcins  ; tous  les 
dérèglemens  de  ces  mauvais  Fran- 
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Çois  acheverenc  d’indifpofér  les  Mif- 
iouns  contre  eux  ; c eft  ce  qui  fît 
que  fous  le  gouvernement  de  M.  de 
iiienville  , ils  malTacrerenc  le  fieur 
f>ubo.s  & la  petite  Garnifon  qui  étoit 

a,  (üS  onff  > comme  aucun  fioidat 
n en  a réchappé , on  n’a  jamais  pu 
Içavoir  qui  avoir  raifon  ou  tort. 

Le  trait  que  je  vais  rapporter  dé- 
montrera allez  que  ces  Peuples  ne 
ont  fauvages  que  de  nom  , & que 
les  r lançois  qui  ont  voulu  les  trom- 
per le  font  trompés  eux-mêmes.  En 
voici  une  preuve  ; il  y a environ 
4°.  J?ns  <Iue  pes  Américains  ne  con- 

noilloient  point  encore  les  Européens 

un  voyageur  ou  coureur  de  bois 
pénétra  dans  leur  Pays  , il  jeUr  fit 
connoitre  1 ufage  des  armes  à feu  il 
leur  vendit  des  fufils  communs  avec 
de  la  poudre  ; ceux  - ci  firent  une 
ehade  tres-abondante  , & eurent  par 
confisquent  beaucoup  de  pelleterie 
Un  autre  courreur  de  bois  y alla  qUe|- 
que  tems  après  avec  de  la  munition 
mais  comme  les  Sauvages  en  étoiem 

encore  pourvus,  ils  ne s’emprelTe  eut 

fouit  de  traiter  avec  l’-L,  f 

François,  qui  s’avuïa  d’un  ftram Ame 
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aflez  fingulier  pour  avoir  le  débit  de 
fa  poudre,  fans  trop  s’inquiéter  des 
fuites  qui  pouvoient  réfulter  de  fon 
impoiture,  envers  fes  compatriotes.  Il 
crut  avoir  fait  une  belle  adtion  en 
trompant  ces  pauvres  gens. 

Comme  les  Sauvages  font  naturel- 
lement curieux  , ils  étoient  inquiets 
de  fçavoir  comment  la  poudre  , qu  ils 
appelloient  de  la  graine,  veooit  en 
France.  Le  coureur  de  bois  leur  fit 
croire  qu’on  la  femoit  dans  les  fava - 
?ies,  & qu’on  en  faifoit  des  récoltes 
comme  on  fait  d’indigo  pu  de  millet 
en  Amérique. 

Les  MifTburis  furent  bien  contens 
de  cette  découverte  ^ ils  ne  manquè- 
rent point  de  femer  toutes  celles  qui 
leur  refloient , ce  qui  les  obligea  a 
traiter  de  celle  du  voyageur  François, 
qui  en  retira  un  bénéfice  confidérable 
en  peaux  de  caftors,  loutres  & autres, 
&c.  enfuite  il  defcendit  la  Riviere  jus- 
qu’aux Illinois , où  commandoit  alors 
M.  de  Tonti. 

Les  Miffouris  alloient  de^  tems^  en 
tems  dans  la  favane  pour  voir  fi  la 
poudre  levoit  3 ils  avoient  eu  foin  de 

mettre  un  gardien  ^ pour  empêcher 

. que 
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que  les  animaux  ne  ravageaient  le 
champ  de  cette  prétendue  récolte  ; 
mais  ils  reconnurent  bientôt  la  du- 
plicité du  François.  Il  eft  bon  d’ob- 
ferver  qu’on  ne  trompe  les  Sauvages 
qu’une  fois , & qu’ils  s’en  fouviennent; 
auffi  ceux-ci  réfolurent-ils  de  fe  ven- 
ger fur  le  premier  de  notre  Nation 
qui  viendroit  chez  eux.  Peu  de  tems 
après,  l’appas  du  gain  excita  notre 
coureur  de  bois  à y envoyer  fon  affo- 
cié  avec  des  marchandées  afforties, 
& propres  pour  le  commerce  des  Mif- 
iouris,  qui  apprirent  que  ce  François 
étoit  collègue  & envoyé  par  celui  qui 
les  avoit  dupés;  néanmoins  ils  di/lîmu- 
lerent  le  tour  que  fon  prédéceffeur 
leur  avoit  joué.  Ils  lui  prêtèrent  mê- 
me la  cabanne  publique  qui  étoit  au 
milieu  du  village  pour  y dépofer  fes 
balots  & fes  marchandées  ; & lorf- 
qu’elles  furent  étalées,  les  Miéourisy 
entrèrent  en  confufion,  & tous  ceux 
qui  avoient  eu  la  fimplicité  de  femer 
leur  poudre,  emportèrent  chacun  des 
marchandées  ; de  forte  que  le  pauvre 
traiteur  fut  défait  de  toute  fa  paco- 
tille „ fans  aucun  retour  de  la  part  des 
Sauvages.  Le  François  fe  récria  beau- 
h Partie t H 
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coup  contre  un  pareil  procédé  ; il 
s’en  plaignit  au  Grand  Chef  de  la  Na- 
tion , qui  lui  répondit,  d’un  air  gra- 
ve , qu’il  lui  feroit  rendre  juftice  ^ 
mais  qu’il  falloit,  pour  cet  effet,  at- 
tendre la  récolte  de  la  poudre,  que 
fes  fu jets  avoient  femée  par  le  confeii 
de  fon  compatriote , & qu’il  pouvoit 
compter,  foi  de  Souverain  ^ qu’il  or- 
donneroit  après  une  chaffe  générale , 
fk  que  toutes  les  pelléteries  des  bêtes 
fauves,  qui  en  proviendroient,  feroient 
pour  la  récompenfe  du  fecret  impor- 
tant que  le  François  leur  avoit  appris. 

Notre  voyageur  eut  beau  alléguer 
pour  raifon,  que  peut-être  la  terre  des 
MiiTouris  ne  valoir  rien  pour  la  pro- 
dudion  de  cette  poudre.,  & que  fes 
fujets  avoient  confondu , que  ce  n’é- 
toit  qu’en  France  qu’elle  venoit. Tou- 
tes ces  raifons  furent  inutiles , il  s’en 
retourna  fort  allégé , & bien  confus 
d’avoir  été  corrigé  par  des  hommes 
Sauvages. 

Cette  leçon  ne  détourna  pas  d’au- 
tres François  de  fe  rendre  encore 
chez  les  Mifïburis  ; il  y en  eut  un  qui 
fe  propofa'd’y  faire  un  coup  de  fa 
tête , il  arma  une  pirogue  qu’il  char- 
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;ea  de  bagatelles  ; inftruit  de  l’aven- 
ture précédente,  il  remplit  un  barril 
ie  cendre  de  de  charbon  pilé,  au- 
ieffus  defquels  il  mit  un  peu  de  pou- 
ire.  Lorfqu’il  fut  arrivé,  il  étala  tou- 
tes fes  babioles  dans  la  grande  cabane; 
ians  l’intention  de  tenter  les  Millouris, 
i les  enlever  ; en  effet , les  Sauvages  les 
allèrent.  Le  François  fit  beaucoup  de 
pruit,  injuria  les  Sauvages , & courant 
lu  baril  de  poudre  qu’il  avoit  préparé, il 
e défonce,  prend  un  tifon  allumé,  3c 
:rie  : j’ai  perdu  l’efprit,  je  vais  faire 
fauter  la  cabanne;  vous  viendrez  avec 
moi  au  pays  des  efprits.  Les  Sauvages 
effrayés  ne  fçavoient  que  faire  ; les 
François,  qui  étoient  hors  de  la  ca- 
banne , crioient  que  leur  frere  avoit 
perdu  l’efprit  s & qu’il  ne  le  retrou- 
verait que  quand  on  lui  auroit  rendu 
du  payé  fes  marchandifes.  Les  Chefs 
laranguerent  par  le  village  pour  y 
exhorter  les  habitans;  ceux  qui  avoient 
des  parents  dans  cette  cabanne  fe 
joignirent  à eux  ; le  peuple  fut  ému  , 
:hacun  apporta  dans  la  cabanne  tout 
:e  qu’il  avoit  de  pelléterie  , alors  le 
François  dit  que  l’efprit  lui  étoit  re- 
tenu, Le  Chef  lui  préfenta  le  calu- 

H ij 
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met , il  fuma , verfa  de  l’eau  fur  la 
poudre,  pour  montrer  qu’elle  ne  fervi- 
roit  plus;  & en  effet.pour  cacher  fa  frau 
de  aux  Sauvages.  Il  en  emporta  poui 
près  de  mille  écus  en  bonnes  pellete- 
ries.Les  Sauvages  l’ont  beaucoup  con 
fidéré  depuis  ce  tems , en  lui  donnant 
le  nom  de  vrai  homme  ou  l'homme  dt 
pâleur. 

Je  finirai  ma  lettre  par  la  def- 
cription  d’une  cérémonie  aulîi  bizarre 
qu’extraordinaire  de  la  part  de  la  Na- 
tion des  Milfourisfqui  arrivèrent  ic 
en  ambalfade  , dans  le  tems  que  M 
le  Chevalier  de  Boisbriant  y com- 
mandoit.  Cette  hiftoire  tragique  fer 
vira  en  même-tems  à démontrer  au: 
Officiers  qui,  par  une  noble  ambition 
afpirent  à quelque  commandemen 
dans  le  Militaire  , que  des  connoif 
fances  théoriques  & pratiques  de  1; 
géographie  , leur  font  abfolumen 
néceffaires  , & qu’ils  doivent  s atta 
cher  avec  une  grande  application  : 
bien  connoître  l’intérieur  & le  loca 
d’un  Pays  où  l’on  eft  en  guerre  , afii 
d’éviter  toute  furprife  de  la  part  d 
l’ennemi , & de  conferver  la  vie  de 
hommes  qui  leur  font  confiés.  Ce  qu 
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e Vais  vous  rapporter  les  en  con- 
vaincra fuffifamment. 

JAEfpagne  ne  vit  qu’avec  peine  du 
:ems  de  la  Régence  nos  établifiemens 
fur  les  bords  du  Miflifïipi*  Les  An- 
glois , de  leur  côté  , n’épargnerent  ni 
rufes  , ni  intrigues  pour  renverfer 
:ette  colonie  naiffante  j comme  ils 
le  font  encore  aujourd’hui  fur  les  bords 
de  la  riviere  d’Oyo  qu’ils  prétendent 
leur  appartenir  ; ils  ont  jetté  aufii  un 
dévolu  fur  le  Miflifïipi. 

En  1 720  , les  Efpagnoîs  formèrent 
le  deffein  de  s’établir  chez  les  M filou- 
ns,  porte  voirtn  des  Illinois,  afin  de 
nous  borner  de  plus  en  plus  pi  es  de 
FOueft:  cette  Nation  eft  fort  éloi- 
gnée du  nouveau  Mexique  qui  eft  la 
derniere  Province  des  Efpagnoîs  du 
côté  du  Nord. 

Ils  penferent  que  pour  mettre  leur 
colonie  en  sûreté  , il  convenoit  de 
détruire  entièrement  les  Miffouris  ; 
mais  ne  voyant  point  de  poflibilité 
à exécuter  ce  projet  avec  leurs  feu- 
les forces , ils  réfolurent  de  faire  al- 
liance avec  les  O [âges  , Peuples  voi- 
fins  des  Miffouris  & leurs  ennemis 
mortels,  efpérant  par-là  furprendrQ 
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& détruire  leurs  voifîns.  Dans  cett 
idée  ils  formèrent  à S anta-Fê  une  ci 
ravane  d’hommes , de  femmes  & d 
foldats  ayant  un  Jacobin  pour  au 
monier  , & un  Capitaine  Ingénier 
pour  Chef  & Conducteur,  avec  U 
chevaux  & les  beftiaux  néceffaîrc 
pour  un  établiffement  permanent. 

La  caravane  s'étant  mile  en  mar 
che , fe  trompa  dans  fa  route  & ar 
riva  chez  les  Miffouris , comptant  a i 
river  chez  les  Ofages.  Audi  tôt  1 
Conduâeur  de  la  Troupe  fit  parle 
fon  interprète  au  Chef  des  Miffburh 
comme  s’il  eût  été  celui  des  Ofages 
& lui  dit  qu’il  venoit  faire  al  liane 
avec  eux  pour  détruire  enfemble  le 
Miffouris  leurs  ennemis. 

Le  grand  Chef  de  la  Nation  de 
Miffouris,  diffimulant  ce  qu’il  devoi 
penfer  d’un  tel  deffein  , témoign 
d’abord  de  la  joye  aux  Efpagnols, 
& leur  promit  d’exécuter  avec  eu: 
un  projet  qui  lui  faifoit  beaucou] 
de  plaifir.  Pour  cet  effet  il  les  invit; 
à fe  repofer  quelques  jours  de  leu 
pénible  voyage,  en  attendant  qu’t 
eût  affemblé  fes  Guerriers  , & tem 
.coiïfeil  avec  les  Vieillards  ; mais  k 
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ïéfultat  de  ce  confeil  de  guerre  tut 
qu’on  feroit  faire  grande  chere  à leurs 
hôtes,  & qu’on  affefteroit  pour  eux 
l’amitié  la  plus  tmcere. 

Ils  délibérèrent  enfemble  pour  par- 
tir dans  trois  jours.  Le  Capitaine 
Efpagnol  leur  fit  auffitôt  diftribuer 
iyoo  fufils,  autant  de  pifiolets  J des 
fabres  & des  haches  ; mais  dès  la 
nuit  de  cet  arreté  les  MifTouris  furent 
au  point  du  jour  au  camp  des  Efpa- 
gnols , & les  affommerent  tous  à l’ex- 
ception du  Jacobin,  à caufe  de  la  fin- 
gularité  de  fon  habit  qui  ne  l’antion- 
çoit  pas  pour  un  guerrier  ; ils  lui  don- 
nèrent le  furnom  de  Pie  & fe  diver- 
tirent à lui  faire  faire  le  manege  fur 
un  cheval  d’Efpagne , dans  leurs  jours 
cTaflemblées. 

Le  Jacobin  , quoique  careffé  8c 
bien  nourri , n’étoit  point  fans  inquié- 
tude, croyant  toujours  que  ces  jeux 
finiroient  par  lefacrifier  à leur  Mani- 
tou : c’eft  pourquoi  profitant  un  jour 
de  leur  confiance  , il  prit  fes  précau- 
tions pour  sV'quiver  à leur  vue  ; on 
a fçu  ces  chofes  des  Miflouris  mê- 
me , lorfqu  ils  apportèrent  ici  les  or- 
nemens  de  la  Chapelle  ; ils  s’étoient 
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habillés  de  ces  ornemens  ; le  Chef 
avoit  fur  fa  peau  la  plus  belle  chafu- 
ble  avec  lapatene  pendue  à fon  col, 
<3u’il  avoit  percée  avec  un  clou  , & 
qui  lui  fervoit  d’hauffe-col.  ; il  mar- 
choit^  gravement  à la  tête , étant  cou- 
ronné d un  bonnet  de  plumes  j avec 
une  paire  de  cornes  fur  la  tête.  Ceux 
qui  le  fuivoient  avoient  des  chafu- 
blés  j venoient  après  les  portes  éto- 
les  , fuivis  de  ceux  qui  avoient  les 
manipules  a leur  col  ; on  voyoit  après 
ceux-ci  trois  ou  quatre  jeunes  Sau- 
vages revêtus  d’aubes  & d autres  de 
fur  plis  ; les  Acolytes , contre  fordi- 
uaire  , marchoient  à la  queue  de 
cette  Procelîîon  d’un  goûtfi  nouveau, 
ne  fe  trouvant  point  allez  parés  de 
porter  à la  main  en  danfant  en  ca- 
dence , une  croix  ou  un  chandelier. 
Ces  Peuples  ne  connoiflant  point  le 
xefped:  dûaux  Vafes  facrés,  avoient 
pendu  au  col  d’un  cheval  le  Calice 
de  même  qu’une  cloche. 

Imaginez-vous  le  fpe&ade  ridicule 
que  pouvoit  offrir  aux  yeux  l’ordre 
fingulier  de  cette  Procelîîon , arri- 
vant a la  maifon  de  M.  de  Boisbriant 
Lieutenant  de  Roi , marchant  en  ca- 


aux  Indes  Occidentales . X77 
dence  , le  grand  Calumet  de  paix 
déployé  fuivant  la  coûtume. 

Les  premiers  François  qui  virent 
arriver  cette  mafcarade  coururent 
en  riant  en  porter  la  nouvelle  à M, 
de  Boisbriant  ; cet  Officier  qui  avoir 
autant  de  piété  que  de  bravoure  , fut 
pénétré  de  douleur  à la  vûe  de  ces 
Sauvages,  & ne  fçavoit  que  penfer 
de  cet  évènement  ; il  appréhendoit 
qu’ils  n’euffent  défait  quelque  établif- 
fement  François  ; mais  lorfqu’il  put 
les  appercevoir  de  loin.  Ton  chagrin 
s’évanouit , il  eut  même  bien  de  la 
peine  à s’empêcher  d’en  rire  comme 
les  autres. 

Les  MifTouris  lui  racontèrent  com- 
ment les  Efpagnols  avoient  voulu  les 
détruire  & qu’ils  lui  apportoient  tout 
ce  qu’il  voyoit  , n’étant  point  à leur 
ufage  , & que  s’il  vouloit,  il  pouvoit 
leur  donner  des  marchandifes  qui  fe- 
roient  plus  de  leur  goût  : ce  qu’il  fit  ; 
il  envoya  enfuite  les  ornemens  à M. 
de  Bienville,  Commandant  Général 
alors  de  la  Province  de  la  Louifiane. 

Comme  ils  étoient  bien  pourvus 
des  chevaux  de  la  caravaneEfpagnole» 
le  Chef  des  MifTouris  fit  préfent  des 

H v 
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plus  beaux  à M.  de  Boisbriant. 

Ils  avoient  apporté  aufli  la  carte 
géographique  qui  avoir  fi  mal  con- 
duit les  Espagnols  qui  vinrent  eux- 
mêmes  fe  livrer  imprudemment,  en 
fe  confeflant  au  renard. 

Je  vais  profiter  de  la  permifiion 
que  je  viens  d’obtenir  pour  defcen- 
*dre  à la  Nouvelle  Orléans.  Si  j’y 
trouve  notre  Général , & une  de  vos 
lettres  , ce  fera  une  double  fatifac- 
tion  pour  moi.  Je  fuis , Moniteur, 
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LETTRE  VIII. 

Au  Même. 

JJ Auteur  part  du  pays  des  Illinois 
pour  la  Nouvelle  Orléans.  Arrivée, 
de  Monsieur  de  Kerlerec » Départ  du 
Marquis  de  Vaudreuil.  Second  voya- 
ge de  L’Auteur  cheq  les  Illinois . Trait 
héroïque  d’un  pere  qui  fe  facrijie pou ? 
fort  jils+ 

jMû  ONSIEUR , 

J’arrivai  au  mois  de  Juin  à la 
Capitale  de  la  Louifiane,  où  je  trou- 
vai une  de  vos  Lettres , qui  me  fit 
un  vrai  plailir  , puifqu’elle  m’apprit 
que  vous  contînmes  à jouir  d’une  bon- 
ne fanté,  ce  qui  me  dédommagea  de 
la  perte  que  j’ai  faite  de  la  prélence 
de  notre  cher  Gouverneur;  je  le  trou- 
vai parti  pour  la  France  & pour  com- 
ble de  malheur  , M.  Michel  de  la  Rou- 
villiere  , mort  d’une  attaque  d’apople- 
xie r cet  Ordonnateur  m’avo.it  écrk 

» 
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qu’il  avoit  appris , avec  douleur,  mon 
naufrage,  que  nonobftant  l’ufage  où 
étoit  le  Roi  de  ne  point  entrer  dans 
ces  fortes  de  dépenfes,  il  y entrçroit 
avec  plaifir  pour  me  foulager  ; qu’il 
me  falloit  faire  un  état  au  jufte  de 
ce  que  j’avois  effedivement  perdu  „ 
lequel  devoit  être  certifié  par  M.  de 
Macarty  commandant  le  convoi; 
néceffité  indifpenfable  ( difoit-il  ) pour 
que  la  dépenfe  ait  un  motif,  & qu’elle 
puifie  paffer  dans  les  comptes  ; il  me 
promettoit  que  dès  qu’il  auroit  cette 
pièce  , il  regleroit  ce  qu’il  convien- 
drait me  faire  avoir.  Le  Marquis  de 
Vaudreuil  m’avoit  recommandé  en 
partant  à M.  de  Kerlerec , fon  fuc- 
celfeur , qui  n’a  eu  aucun  égard  à fa 
recommandation  ; il  a des  qualités  de 
cœur  bien  oppofées  à celles  de  fon 
prédéceiïeur  ; mais  ce  nouveau  Gou- 
verneur a pour  excufe  qu’il  n’eft  pas 
venu  de  fi  loin  feulement  pour  chan- 
ger d’air.  Il  me  retint  à la  Nouvelle 
Orléans , & ne  me  permit  d’aller  re- 
joindre ma  garnifon  qu’en  1754, par 
le  convoi  que  commandoit  M.  de  Fa- 
verot.  Je  ne  pus  trouver  de  place  pour 
embarquer  mes  provifions  de  voya- 
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*•*'  - n ;?à:  .r-ï,  . . 

■ — I — H — — 


aux  Indes  Occidentales . îSr 
ge  , attendu  la  quantité  de  pacotilles 
qui  rempliffoient  les  batteaux  du  Roi, 
je  fis  à ce  fujet  mes  juftes  repréfenta- 
tions  à M.  de  Kerlerec  , qui  me  fit: 
eiïuyer , à cette  occafion  , toutes  for- 
tes de  défagrémens.  Après  quoi  ^ 
m’ayant  demandé  ce  que  j’emportois 
pour  pacotille , je  lui  répondis,  que 
je  n’entendois  rien  au  commerce  ; 
qu’étant  militaire  ^ Sa  Majefté  m’avoit 
envoyé  à la  Louifîane  pour  la  fervir , 
que  c’étoit  en  quoi  je  faifois  confifter 
toute  ma  gloire;  enfin  M.  de  Kerle- 
rec  me  permit  d’aller  joindre  ma  gar- 
nifon. 

Je  partis  de  la  Nouvelle  Orléans  le 
17  Août;  mais  les  bateaux,  comme 
j’ai  déjà  dit  étoient  fi  chargés  de  pa- 
cotilles , que  les  glaces  nous  ayant 
pris , il  ne  purent  fe  rendre  aux  Illi- 
nois ; il  nous  fallut  hiverner  en  che- 
min , & le  convoi  n’arriva  qu’en  Jan- 
vier 17^  y , ce  qui  occafionna  des 
avaries,-  & des  frais  immenfes  pour 
le  compte  du  Roi.  Les  fatigues  d’un 
fi  long  voyage  altérèrent  tellement  ma 
fanté  j que  je  fus  réduit  à toute  extré- 
mité. Je  me  fis  conduire  à pied  par 
les  Sauvages,  & lorfque  j’étois  fatigué 
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vs  me  portaient  dans  une  peau  de 
bœur  palîée  & attachée  en  forme  de 
hamac , à travers  d’un  gros  bâton  , 
comme  une  litière.  Ils  fe  relayaient 
fucceffivement , <k  je  me  rendis  de 
cette  maniéré  pour  la  leconde  fois  au 
vieux  Fort  de  Chartres , où  je  me 
caban  ai  en  attendant  que  je  puffe  avoir 
un  logement  dans  le  nouveau  Fort* 
qui  eft  prefque  achevé.  Il  eft  bâti  en 
pierres , & flanqué  de  q,  battions  il 
peut  contenir  une  garnifon  de  300 
hommes.  Je  demandai  à M.  de  Ma- 
carty  la  permilîîon  d’aller  changer 
d’air  chez  les  Kaokias  , qui  ne  font 
qu’à  une  journée  du  Fort  de  Char- 
tres. Le  voyage  le  fait  par  eau  ou  par 
terre.  Il  y a dans  ce  potte  un  petit 
Fortin  fur  la  rive  gauche  du  Mifliffi- 
pi:  c’eft  la  grande  route  des  Illinois 
en  Canada,  & le  centre  du  commerce 
de  la  Nouvelle  France,  qui  eft  conli- 
dérable  en  pelleteries. 

Meilleurs  de  S.  Sulpice  , qui  font 
Seigneurs  de  Fille  & de  la  ville  de 
Mont-réal,  ont  établi  en  cet  endroit 
une  million  fous  le  titre  de  la  Sainte 
Famille  de  Jefus.  Il  a y a que  trois 
Piètres,  Jùu  connu  particuliérement 
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l’Abbé  Mercier  , Canadien  & grand 
•Vicaire  du  pays  des  Illinois.  C’étoit 
un  homme  d’une  grande  probité  , 
dont  l’amitié  ne  pouvoir  que  m’être 
utile,  par  les  connoiffances  qu’il  avoir 
acquifes  des  mœurs  des  Sauvages  qu’il 
édifioit  par  fa  vertu  , & fon  délinté- 
re (Te ment,  La  langue  du  pays  lui  étoit 
familière,  & la  facilité  avec  laquelle 
il  la  pari  oit  , le  faifoit  extrêmement 
conlidérer  des  Sauvages,  qui  le  con- 
fultoient  fur  toutes  fortes  de  matiè- 
res. Il  a pafie  45.  ans  à cultiver  la 
vigne  du  Seigneur  dans  ces  contrées 
éloignées  ; les  nations  Sauvages  de 
ces  cantons , font  toujours  refpedé. 
Un  h omme  de  ce  caradère  ne  pou- 
voit  vivre  trop  long-tems  pour  te 
bonheur  de  ces  Peuples.  Ce  digne 
Apbtre  de  ta  Louiüane , fut  attaqué 
pendant  le  carême,  d’une  maladie  de 
langueur,  dont  il  mourut  un  vendredi 
à onze  heures  & demi  du  foir,  expi- 
rant en  héros  Chrétien.  Il  avoit  une 
préfence  d’efprit  admirable;  en  mon 
particulier,  je  l’ai  beaucoup  regreté. 
Les  François  & les  Sauvages  en 
étoient  inconfolables  ; ceux  - ci  en- 
voyèrent des  députés,  fuivant  leur* 
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ufage,  pleurer  fur  fon  tombeau.  Ils  ÿ 
vinrent  par  bandes  , & dès  qu’ils 
étoient  près  de  la  maifon  dur  défunt, 
ils  s’annonçoient  par  de  grands  cris , 
& des  gémiflemens  lamentables.  Ces 
pauvres  gens  paroiffoient  confternés , 
& la  douleur  étoit  peinte  fur  leur  vi- 
fage.  Ces  Peuples , qu’il  nous  plaît 
d’appeller  Sauvages  * connoiffent  la 
véritable  vertu  dans  l’homme  ; celui- 
ci  , pendant  prefque  toute  fa  vie  , 
avoir  travaillé  à leur  falut  : ils  l’ap- 
pelloient  leur  pere,  ou  le  Chef  de  la 
priere. 

Quelle  différence  de  ce  Million- 
naire à un  précédent , qui  s’attribuoit 
fauffement  la  découverte  de  la  Loui- 
iiane  ; c’eft  du  Pere  Hennepin , Ré- 
coîet,  dont  je  veux  vous  parler. 

Il  donna  en  1^83  , une  Rélation 
dont  le  titre  n’eft  pas  jufte  ; car  le 
pays  que  ce  Récolet,  & le  Sieur  De- 
can  découvrirent  en  remontant  le 
Miflîiîipi,  depuis  la  Riviere  des  Illi- 
nois jufqu’au  fault  Saint  Antoine , 
n’eft  pas  de  la  Louifiane,  mais  du 
Canada.  Celui  d’un  fécond  voyage 
du  Pere  Hennepin  , au  V.  Recueil  des 
Voyages  du  Nord,  ne  l’eft  pas  da- 
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Vantage  , il  porte  : Voyage  en  un  pays 
plus  grand  que  l’Europe , entre  la 
mer  glaciale  , & le  nouveau  Mexique  ; 
car  fi  loin  que  Ton  ait  remonté  le 
Mifîiflîpi , on  a été  encore  bien  loin 
delà  mer  glaciale;  lorfque  l’Auteur 
publia  cette  fécondé  Relation  ; il  étoit 
brouillé  avec  M.  de  la  Salle,  il  pa- 
roit  même  qu’il  avoit  défenfe  de  re- 
tourner en  Amérique , 3c  que  ce  fut 
le  chagrin  qu’il  en  conçut  qui  le  por- 
ta à fe  retirer  en  Hollande.,  où  il  fit 
imprimer  un  troifieme  ouvrage  inti- 
tulé : Nouvelle  defcription  d’un  très- 
grand  pays,fitué  dans  l’Amérique  entre 
le  nouveau  MéxiqueJ  & la  mer  glaciale, 
avec  des  reflexions  furlesentreprifes  de 
M.  de  la  Salle  , 3c  autres  chofes  con- 
cernant la  Defcription  3c  l’Hiftoire 
de  l’Amérique  Septentrionale. 

L’Auteur  n’y  décharge  pas  feule- 
ment fon  chagrin  fur  le  Sieur  de  la 
Salle , il  le  fait  encore  retomber  fur 
la  France  , dont  il  fe  croyoit  mal- 
traité. U penfe  fauver  fon  honneur  en 
déclarant  qu’il  étoit  né  fujet  du  Roi 
Catholique  ( i ) ; mais  il  devoit  pen- 


(î)  Le  Perc  Hennepin  étoit  de  Douay, 
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fer  que  c’étoit  aux  frais  de  la  France 
qu5  il  avoit  voyagé  dans  P Amérique, 
&c  que  c’étoit  au  nom  du  Roi  très- 
Chrétien , que  lui  & le  fieur  Décan 
avoient  pris  paffeffion  des  pays  qu’ils 
avoient  découverts  ; ii  ne  craignoit 
pas  meme  d’avancer  ; que  c’étoit  avec 
l’agrément  du  Roi  Catholique  , fon 
premier  Souverain  * qu’il  dédioit  fa 
Rélation  au  Roi  d’Angleterre , Guil- 
laume III,  <k  qu’il  follicitoij:  ce  Mo- 
narque à faire  la  conquête  de  ces  vaf- 
tes  régions , à y envoyer  des  Million- 
naires pour  enfeigner  la  Religion  aux 
Sauvages.  Démarche  qui  fit  rire  les 
Catholiques ^ & fcandalifa  les  Protef- 
tans  même  , fur  pris  de  voir  un  Reli- 
gieux qui  fe  difoit  Millionnaire  & No- 
taire Apoftolique , exhorter  un  Prince 
Procédant  à fonder  une  Eglife  Ro- 
maine dans  le  nouveau  monde.  Au 
refte , tous  fes  ouvrages  font  écrits 
d’un  ftile  de  déclamateur  qui  choque 
par  fon  enflure,  & révolte  par  les  li- 
bertés que  fe  donne  l’Auteur , & par 
fes  invedives  indécentes , fur  ce  qui 
regarde  le  fond  des  choies.  Le  Pere 
Hennepin  a cru  pouvoir  profiter  du 
privilège  des  voyageurs  : auffi  ed-ü 
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fort  décrié  de  ceux  qui  f avoient  ac- 
compagné, qui  ont  ïouvent  protefté 
qu’il  n’étoit  rien  moins  que  véritable 
dans  toutes  fes  hiftoires.  On  reconnoît 
qu’il  entroit  plus  de  vanité  dans  fon 
entreprife , que  de  véritable  zélé  à 
faire  des  profélites  dans  le  nouveau 
monde. 

Pendant  que  j’étois  aux  Koakias  ; il 
arriva  des  Sauvages  de  la  Nation  des 
Ofages.  Ils  avoient  pour  Manitou  uil 
ferpent  defféché  d'une  groffeur  énor- 
me. Ces  Peuples  racontèrent  que  cet 
animal  prodigieux  avoit  fait  beaucoup 
de  ravage  clans  leur  pays , qu5il  ava- 
loit  un  chat  tigré  entier  ; qu’en  confé- 
quence  , ils  lui  avoient  déclaré  la  guer- 
re, & avoient  été  l’attaquèr»  Ils  le  fui- 
virent  à la  trace  ; mais  les  balles  ni  les 
flèches  ne  pouvoient  pénétrer  dans  fou 
corps , qui  étoit  couvert  d’une  écaille 
fort  dure  , à-peu-près  comme  celle 
d’un  crocodille.  Ils  parvinrent  cepen- 
dant à le  mettre  à mort  en  lui  tirant 
plufieurs  coups  de  fuhls  & de  flèches 
qui  lui  creverent  les  yeux.  Celui  qui 
l’avoit  tué  en  portoit  l’empreinte  fu* 
fon  corps , de  la  maniéré  dont  les 
Akanças  mhmprimerent  le  çhevreuii 
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dont  j’ai  déjà  parlé.  Voici  comme  ils 
font  cette  imprelîîon.  Ils  deftinent  avec 
du  noir  ou  de  la  poudre  à canon,  la 
figure  de  l’objet  ou  de  l’animal  qu’ils 
veulent  reprcfenter  fur  la  chair;  après 
quoi , on  pique  avec  une  ou  plufieurs 
cguilles  , la  peau  jufqu’au  fang  , puis 
on  frotte  légèrement  la  figure  avec 
une  éponge  fine , trempée  dans  une 
diffolution  de  fel  de  roche  ; ce  qui 
mêle  le  fang  avec  le  noir , en  crifpant 
la  peau  piquée  * & rend  la  figure  iné- 
façable  ; cela  ne  fe  fait  pas  fans  dou- 
leur ; mais  comme  c’eft  une  forte  de 
chevalerie  où  l’on  n’efi:  admis  que  pour 
des  aétions  éclatantes,  on  l'endure  avec 
plaifir , afin  de  palier  pour  homme  de 
valeur.  Ces  marques  de  diftinélion  fe 
multiplient  à mefure  qu’ils  font  des  ac- 
tions d’éclat  à la  guerre. 

Si  quelqu’un  d'entr’eux  s’avifcvit  de 
fe  faire  piquer  fans  s’être  diflingué 
dans  les  combats , il  feroit  dégrade  , 
de  regardé  comme  un  lâche , indigne 
de  l’honneur  qui  n’eft  dû  qu’à  ceux  qui 
expofent  généreufement  leur  vie  pour 
la  défenfe  de  la  patrie.  Ils  n’ont  même 
de  confidération  pour  les  fils  des  Ca- 
ciques , qu’autant  qu’ils  font  braves  3 
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& vertueux  a 1 exemple  de  leur  pore» 
& de  leurs  ancêtres. 

J’ai  vû  un  Sauvage  qui , ne  s’étant 
jamais  fignalé  pour  la  défenfe  de  fa 
Nation  , sravifa  néanmoins  de  fe  faire 
piquer  ou  calquer  une  marque  de 
diftindion , pour  en  impofer  à ceux 
qui  ne  jugent  que  fur  les  apparences. 
Ce  fanfaron  vouloit  palier  pour  un 
homme  de  valeur  dans  l’intention 
d’obtenir  en  mariage  une  des  plus  jo- 
lies filles  de  fa  Nation , qui,  toute  Sau- 
vage qu’elle  étoit  ^ ne  laiffoit  pas  d’a- 
voir de  l’ambition.  Comme  il  étoit  fur 
le  point  de  conclure  avec  les  parents 
dt  fa  prétendue , les  guerriers  indignés 
de  voir  un  poltron  faire  trophée  du- 
ne  marque  qui  n’eft  due  qu’au  méri- 
te militaire,  tinrent  une  affemblée  de 
Chefs  de  guerre,  pour  réprimer  une 
telle  audace.  Le  Confeil  arrêta  qu’a- 
fin  d’obvier  à de  pareils  abus  qui  con- 
fondaient les  gens  de  coeur  avec  les 
lâches , le  faux  brave  qui  s’étoit  in- 
duement  décoré  d’un  Calle-tête  fur  la 
peau,  fans  jamais  avoir  fait  coup  à la 
guerre , auroit  l’empreinte  arrachée , 
c eft-a  - dire , la  place  écorchée,  &c 
qu  on  en  feroit  autant  à tous  ceux 
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qui  fe  trouveraient  dans  le  meme  cas. 

Comme  il  n’y  avoit  point  de  grâce 
à efpérer  , & que  fa  condamnation 
étoit  prononcée  par  un  arrêt  de  ce 
Sénat  Sauvage  , jaloux  de  maintenir 
l’honnçur  de  la  Nation,  je  m’offris, 
par  commiféjation  pour  ce  malheu- 
reux , de  faire  la  médecine  Françoile 
en  fa  faveur  ; j’affurai  que  je  lui  enle- 
verois  la  peau  & la  marque  fans  lui 
faire  de  mal  ; & que  par  la. vertu 
de  mon  vemede  * fon  fang  fe  change- 
ront en  eau.  Les  Sauvages  ignorant 
mon  fecret , croyoient  que  je  me 
mocquois  d’eux  ; contrefaifant  donc 
les  Jongleurs  j je  fis  avaler  au  faux 
brave  plein  une  caiebaffe  de  Inop  d é- 
rable , dans  lequel  j’avois  mis  une  dofe 
d’opium  : & dans  1 intervalle  de  (on 
fommeil,  j’appliquai,  fur  1 empieinte 
du  Caffe-téte  qu’il  portoit  fur  fa  poi- 
trine , des  mouches  cantarides  ^ puis 
des  feuilles  de  plantin  qui  lui  cauie- 
rent  des  ampoules  ou  tumeurs  ; la 
peau  & la  marque  tombèrent , & il 
n’en  fortit  quune  eau  féreufe.  Cette 
façon  d’opérer  furprit  beaucoup  les 
Jongleurs , qui  ignoroient  les  proprié- 
tés des  mouches  cantarides , fort  com- 
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Faunes  dans  1 Amérique  Septentriona- 
k.  Elles  donnent  de  la  lumière  la  nuit,' 
on  peut  même  lire  les  caractères 
ks  plus  fins,  en  les  approchant  près 
des  lettres , & en  fuivant  la  ligne. 

On  retrouve, fouventdans  lesmceurs 
des  Sauvages,  l’équivalent  de  celles  des 
Européens,  quelqu’oppofées  qu’elles 
paroi ffent  entr  elles.  L’exemple  fui- 
vant  en  eft  une  preuve. 

Un  Officier  du  Régiment  de  l'Ifle 
de  France,  étant  devenu  amoureux 
d’une  Demoifelle  à Paris  en  ijsp  , 
la  mere  de  cette  fille,  dit  qu’elle  la 
lui  accorderoit  volontiers  s’il  étoit 
décoré  de  la  Croix  de  Saint  Louis.’ 
L’amour  le  porta  auffi-tôt  pour  accé- 
lérer fon  mariage,  à prendre  de  lui- 
même  cette  diftinCèion  , que  le  Roi 
feul  peut  donner.  Déjà  la  Dame  le 
regarde  comme  gendre  : mais  quel- 
ques jours  après,  le  faux  Chevalier  eft 
rencontré  par  hafard  par  un  Officier 
de  fon  Régiment,  qui , étant  fon  an- 
cien dans  le  fervice,  eft  bien  furpris 
de  voir  fon  cadet  décoré  avant  lui. 
Celui-ci  ayant  répondu  qu’on  vient  à 
bout  de  tout  avec  des  protections, 
l’ancien  Officier , qui  ne  favoit  pas  le 
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myftere,  va  auffitôt  trouver  M.  D’Ar- 
genfon,  & lui  repréfente  rinjuftice 
qu’on  venoit  de  lui  faire  , en  donnant 
la  Croix  de  Saint  Louis  à fon  cadet. 
Le  miniftre  nie  que  cela  foit,  & fe  fait 
apporter  la  feuille  de  la  derniere  pro- 
motion 5 l’Officier  ne  fe  trouvant  point 
compris,  eft  arrêté  & traduit  au  Tri- 
bunal des  Maréchaux  de  France,  On 
tint,  à ce  fujet  aux  Invalides , un  con- 
feil  de  guerre  où  préfida  le  Maréchal 
de  Belle-Ifle.  Le  faux  Chevalier  fut 
jugé  à avoir  la  Croix  arrachée , à être 
dégradé , & condamné  à être  renfer- 
mé pendant  20  ans  dans  une  Cita- 
delle. 

Quant  aux-  femmes  Sauvages,  elles 
peuvent  fans  conféquence  fe  faire  fai- 
re des  empreintes  par  tout  le  corps  ; 
j’en  ai  vtî  plufieurs  qui  étoient  piquées 
jufques  fur  le  fein  ^ quoique  cette  par- 
tie foit  extrêmement  délicate  & fenfi- 
ble;  mais  elles  l’endurent  avec  fer- 
meté , de  même  que  les  hommes,  pour 
leur  plaire  & en  paroître  plus  belles. 

Pour  revenir  au  Manitou  des  Ofa- 
ges,  j’aurois  voulu  avoir  cette  préten- 
due Relique  en  ma  poffeffion  pour  en 
©mer  votre  cabinet  d’hiftoire  natu** 

relie  j 
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reîle  ; j’en  voulus  traiter  avec  le  Prê- 
tre qui  la  défervoit  , lui  offrant  en 
échange  des  Marchandifes  d’Europe, 
& lui  repréfentant  que  le  culte  qu’il 
rendoit  à cet  animal  étoit  un  abus, 
qu  il  falloit , ainfi  que  nous,  recon- 
noître  le  Grand  Efprit,  ou  l’Auteur 
de  la  Nature;  mais  ce  rafé  Miniftre 
du  Diable,  en  avouant  que  fes  com- 
patriotes groflîers  & fuperftitieux, 
adoroient  tout  ce  qui  n’eft  pas  félon 
l’ordre  commun , me  dit  qu’il  pré- 
tendoit  retirer  beaucoup  de  fon  Ma- 
nitou , qu  étant  Médecin  & Jongleur , 
il  leur  faifoit  accroire  aifément  que  le 
Dieu  mangeoit  la  nuit  avec  l’Efprit 
malin  , & qu’il  falloit  lui  apporter  des 
vivres  dans  fa  cabane, avec  des  peaux 
fines  pour  le  parer. 

Ç’eft  ainfi  que  cet  impofteur,  par 
les  difeours  artificieux,  accrédite  l’er- 
reur & le  préjugé  de  ces  pauvres  igno- 
rans.  Ces  fortes  de  Devins  leur  font 
entendre  qu’ils  converfent  avec  l’ef- 
prit  de  ténèbres,  que  les  Sauvages 
craignent  beaucoup  , comme  ne  fa- 
chant  "faire  que  du  mal.  Quant  au 
Grand  Efprit , ils  difent  qu’étant  bon, 
fine  peut  pas  leur  nuire, 

I.  Partie. 
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Je  finirai  cette  Lettre  par  le  récit 
de  la  mort  tragique  d’un  Sauvage  de 
la  Nation  des  CollapiJJ'as  qui  s’eft 
facrifié  pour  fon  fils  ; je  l’ai  admiré 
comme  un  événement  héroïque  , & 
qui  met  le  comble  à la  générofité  hu- 
maine. Un  CliaSlas , parlant  un  jour 
fort  mai  des  François,  & difant  que 
les  CollapiJJ'as  étoient  leurs  chiens , pour 
dire  leurs  Efclaves,  l’un  de  ceux-ci 
indigné  d’entendre  des  paroles  auffi 
injurieufes,  le  tua  d’un  coup  de  fufil. 
La  Nation  des  Chaêîas , la  plus  nom- 
breufe  & la  plus  guerrier.e  du  conti- 
nent, s'arma  auffitôt,  & envoya  des 
députés  à la  Nouvelle-Orléans  pour 
demander  au  Gouverneur  la  tête  du 
meurtrier  , qui  s’étoit  mis  fous  la  pro- 
tection des  François.  Ceux-ci  offri- 
rent des  préfents  pour  affoupir  cette 
querelle  ; mais  la  terrible  Nation  des 
Çhaclas  ne  voulut  rien  accepter;  elle 
menaça  même  d'exterminer  le  village 
des  Coliapifas.  Alors^  on  fut  obligé'., 
pour  éviter  l’éfufion  de  fang , de  leur 
livrer  ce  malheureux  Sauvage.  Le 
Sieur  Ferrand  , commandant  le  poflx 
des  Allemands  fur  la  rive  droite  ck 
‘Miffiflîpi,  fut  , chargé  de  cette  corn 
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.million.  Le  rendez-vous  fut  à cet  effet 
donné  entre  le  village  CollapijTa  , & 
le  polie  des  Allemands , où  fe  ht  le 
facrifîce  de  la  maniéré  fuivante. 

Le  Sauvage  viélime  fe  nommoit 
Tichou  Aiingo  , c’eft-à-dire  , valet  de 
-Cacique.  Il  harangua  débout , fui  vaut 
Pufage  de  ces  Peuples,  en  difant  : ce  Je 
^ fuis  un  véritable  homme,  c’eft-à- 
* dire , je  ne  crains  point  la  mort  , 
^ mais  je  plains  le  fort  d’une  femme 
& de  quatre  enfants,  que  je  laide 
93  apres  moi  dans  un  âge  fort  tendre,  3c 
3*  mon  pere  3c  ma  mere  qui  font  vieux, 
33  3c  que  je  faifois  fubhfter  par  ma 
chafle  (jt);  je  les  recommanda  aux 
•33  Français ^ puifque  c’eft  pour  avoir 
^ pris  leur  parti  que  je  fuis  facrifié. 

A peine  avoir  - il  achevé  cette 
courte  3c  pathétique  harangue,  que 
ce  bon  & tendre  pere,  pénétré  'de 
1 amitié  filiale , fe  îevaaufîitot  3e  parla 
en  ces  termes « C’elt  de  valeur  (2) 


( 1 ) Cétoit  le  meilleur  Chafîeur  de  la 
iSacion.  • 

) Le  terme  de  valeur  eft  un  mot  qui  fî- 
gmde , en  leur  langue  , ce  qui  eft  fort  ou  ex- 
traordinaire. 
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»>  que  mon  fils  meurt.  Mais  étant  jeu- 
))  ne  de  vigoureux , il  eft  plus  capa- 
»,  ble  que  moi  de  nourrir  fa  mere , fa 
o,  femme  , de  quatre  jeunes  en  fans  ; il 
»,  eft  donc  néceffaire  qu’il  refte  fur  la 
>,  terre  pour  en  prendre  foin.  Quant 
d,  à moi , qui  fuis  fur  la  fin  de  ma  car- 
w rière , j’ai  vécu  allez  , je  fouhaite 
h même  que  mon  fils  vienne  à mon 

05  âge,  pour  élever  mes  petits  enfans. 
>5  Je  ne  fuis  plus  bon  à rien  : quelques 
35  années  de  plus  ou  de  moins  me  font 
»,  indifférentes.  J’ai  vécu  en  homme, 
33  je  veux  mourir  de  même,  c’eftpour- 
33  quoi  je  vais  prendre  fa  place  (i)  ». 

A ces  paroles , qui  exprimoient  la- 
mour  paternel  d’une  manière  suffi  for- 
te que  touchante,  fa  femme,  fon  fils, 
fa  belle  fille  , & fes  petits  enfans  fon- 
doient  en  larmes  au  tour  de  ce  tendre 

6 courageux  vieillard  ; il  les  embraffa 
pour  la  derniere  fois,  les  exhorta  a 
être  toujours  fidelles  aux  François, 

(i)  Ces  Peuples  fuivent  la  Loi  du  Talion  , 
la  more  fe  venge  par  la  mort , & il  fuffit  que 
ce  foit  quelqu’un  de  la  Nation,  quand  meme 
il  ne  feroit  pas  parent , on  n en  excepte  que 
les  Efclaves. 

/ ' 
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& à mourir  plutôt  que  de  les  trahir 
par  aucune  lâcheté  indigne  de  Ton 
fang  ; enfin  il  leur  dit  que  fa  mort  étoit 
un  facrifice  nécefiaire  à la  Nation , & 
qu’il  étoit  content  Sc  glorieux  de  le 
lui  faire.  En  achevant  ces  dernieres 
paroles , il  préfenta  fa  tête  aux  parents 
du  mort,  qui  l’accepterent.  Après  ce- 
la il  s’étendit  fur  un  tronc  d’arbre; 
& aufiitôt  on  la  lui  fit  fauter  d’un  coup 
de  hache.  - 

Tout  fut  aflbupi  par  cette  mort  ; 
mais  le  jeune  homme  fut  contraint  de 
leur  livrer  la  tête  de  fon  pere  (0  ; en 
la  ramaffant , il  lui  adrelTa  ces  mots  : 
<c  Pardonne-moi  ta  mort,  & fouviens- 
toi  de  moi  au  pays  des  âmes.  Tous 
les  François  , qui  afiïfterent  à cette 
tragédie, furent  attendris  jufqu’aux  lar- 
mes, en  admirant  la  confiance  hé- 
roïque de  ce  vénérable  vieillard , dont 
la  vertu  eft  comparable  à ce  célèbre 
Orateur  Romain,  qui,  dans  le  temps 
du  Triumvirat , fut  caché  par  fon  fils,' 
Celui-ci  étoit  cruellement  tourmenté 


(0  Us  la  mirent  au  bout  d’une  perche,  Sc 
l’emportèrent  comme  en  trophée  dans  leur 
Tribu. 
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pour  déceler  fon  pere , qui , ne  pou- 
vant plus  (apporter  qu’on  fit  fouffrir 
ainfi  un  fils  fi  tendre  , & fi  vertueux, 
vint  fe  préfenter  aux  meurtriers,  3c 
pria  les  foldats  de  le  tuer,  3c  de  fau- 
ver  la  vie  à fon  fils  : le  fils  les  conju- 
ra de  le  faire  mourir , 3c  d’épargner  les 
jours  de  fon  pere;  mais  les  foldats 
plus  barbares  que  les  Sauvages,  les 
firent  mourir  enfemble  , en  même 
temps,  3c  au  même  endroit, 

M.  Ferrand,  compagnon  de  mon 
dernier  voyage  aux  Illinois , tomba 
dans  le  Mifiïffipi  pendant  la  faifon  h 
plus  rigoureufe , en  faifant  manœu- 
vrer les  foldats , 3c  au  moment  que 
la  rapidité  de  ce  Fleuve  l’entraîncit 
dans  un  goufre,  un  chalieur  Akan- 
ças , qui  s’étoit  heureu.fement  embar- 
qué dans  fon  bateau  pour  le  traver- 
fer,  le  fauva  du  précipice.  L’Officier 
lui  dit  qu’il  efpéroit,  dans  la  fuite,  ré- 
compenser généreusement  le  fer  vice 
qu’il  lui  avoit  rendu  ; au  premier  rno' 
qu’il  proféra  pour  f en  afiurer , le  Sau- 
vage lui  répondit  qu’il  n’avoit  fait  qu* 
le  devoir  d’un  frere , qui  doit  fecouri 
les  malheureux  dans  le  danger , qu 
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le  Grand  Efprit  lui  ayant  donné  l’art 
de  nager  comme  un  poiffon,  il  ne 
pouvoit  mieux  l’employer  qu’à  fauver 
fon  femblable. 

Les  Sauvages,  hommes  & femmes, 
apprennent  à nager  dès  leur  plus  ten- 
dre jeuneffe.  J’ai  vu  Couvent  les  mè- 
res mettre  leurs  enfans  dans  une  mare 
d’eau  claire  , & je  prenois  un  plaifir 
extrême  de  voir  ces  petits  innocents 
nager  naturellement  comme  une  gre- 
nouille. une  pareille  éducation  ne 
vaudroit  - elle  pas  bien  toutes  celles 
dont  on  fait  tant  de  cas  en  Europe  ? 
La  queftion  que  je  traite  ici  eft  de  la 
derniere  conséquence,  fur-tout  dans 
un.pays  où  prelque  tous  les  voyages 
fe  font  par  eau.  Je  ne  m’arrêterai  pas 
lui  ces  details  qui  pourroient  enfin 
ennuyer:  je  dirai  feulement,  que  fui- 
vant  la  faine  raifon,  la  première  chofe 
qui  efl:  dans  la  nature,  c’eft  de  favoir 
conferver  fon  exiftence , & qu’il  fe- 
roit  à fouhaiter  que  les  meres  Euro- 
péennes imitaffent  en  cela  les  Amé- 
ricaines , comme  de  nourrir  elles- 
mêmes  leurs  enfans.  Cet  aéte,  dicté  par 
Sa  nature , empêcheroit  bien  des  ac- 
cidens  dans  des  enfans  fuppofés  être 

I iv 
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légitimes  : &c  fans  citer  plufïeurs  faits 
à cet  égard  rapportés  dans  les  Caufes 
Célèbres , j’ai  ici  fous  mes  yeux  un 
exemple  tout  récent , des  inconvé- 
miens  qui  font  caufés  très-fouvent  par 
ces  nourrices  mercénaires.  Un  Gen- 
tilhomme , Officier  de  mon  déta- 
chement, a été  perdu  long- temps  en 
nourrice.  Auiîîtôt  qu’il  fut  né  à Pa- 
ris, on  l’envoya  dans  le  fond  de  la 
Normandie,  &.  il  n’a  été  reconnu  de 
les  parents  qu’à  l’âge  de  22  ans  par 
un  effet  du  hafard  , après  avoir  effuyé 
pendant  ce  tems  toutes  fortes  de  mi- 
ter es  3c  de  périls. 

Je  me  fou  viens  qu’en  1749  , étant 
fur  la  route  de  Paris  à .Arpajon,  je 
fus  témoin  oculaire  d’un  accident  qui 
arriva  à une  de  ces  petites  vidâmes 
que  les  parents  éloignent  de  leur  vue 
pour  n’étre  pas  importunés  par  leurs 
cris  ; la  nourrice  chargée  de  cet  en- 
fant , l’avoit  mis  dans  fon  tablier  ; lorf- 
qu’elle  voulut  monter  dans  une  de  ces 
grandes  voitures  deftinées  pour  ces 
• voyages,  fon  tablier.,  qui  étoit  noué 
par  derrierej  fe  dénoua  3c  l’enfant  tom- 
ba mort  fur  le  pavé. 

Qu’il  me  foie  permis  de  dire  en 
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paiïant , qu’il  y a une  différence  to- 
tale entre  la  façon  de  penfer  des  Eu- 
ropéennes 6c  celle  des  Indiennes  : 

Du  moins  votre  girofliers  & farouche  droi- 
ture 

Suit  les  premières  loix  de  la  fîmple  nature. 

Jumonville  , Poëme  de  M.  Thomas. 

Elles  fe  croiroient  déshonorées  fi  elles 
abandonnoient  leurs  enfants  aux  foins 
d’une  femme  extrêmement  éloignée 
de  leur  vue,  elles  ne  craignent  point, 
comme  les  Européennes,  de  voir  dimi- 
nuer les  témoignages  de  la  tendrefTe 
de  leurs  maris , pour  avoir  porté  dans 
leurs  flancs  le  gage  de  leur  mutuel 
amour;  mais  au  contraire.,  l’accroifle- 
ment  de  la  flamme  eft  réciproque , 6c 
le  plaifir  de  voir  perpétuer  fon  efpè- 
ce  j 6c  de  fe  voir  revivre  journelle- 
ment dans  une  petite  créature  , à qui 
elles  ont  donné  le  jour  j les  dédom-  \ 
mage  infiniment  des  peines  qu’elles  ont 
à fupporter. 

Les  Dames  blanches  que  nous  ap- 
pelions Créoles.,  fuivent  en  Amérique 
l’ufage  des  Européennes , en  dédai- 
gnant d’allaiter  leurs  enfants  ; elles  les 
livrent,  au  fortir  de  leur  fein  ^ à une 
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Efclave  noire  , bazanée  , ou  rouge  ; 
fans  penfer  qu’elle  peut  avoir  le  fang 
corrompu.  Piufteurs  habiles  Méde- 
cins ont  démontré  phyfiquement , que 
le  lait  influe  fur  les  inclinations  des 
jeunes  nourrilTons.  J’ai  vu  fouvent  en 
Amérique  d’innocentes  viâimes  de  la 
vie  déréglée  de  leurs  nourrices , ce  qui 
eft  funefte  à la  propagation  de  l’ef- 
péce  humaine.  Je  laiil'e  cette  matière 
à traiter  à Meilleurs  de  la  Faculté,  iis 
s’en  acquitteront  mieux  que  rndi. 

Je  finis , en  vous  affurant  que  je 
fuis  j Moniteur  , &c. 

t r?  ‘-jj  ' f ' 

Aux  Illinois  le  21  Juillet  17 $6+ 

> - . < * » t ■ c,  ' î ‘ r < j . 
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P.  s.  Un  Courier  Sauvage  qui  vient 
d’arriver  nous  apprend  l’agréable  nou- 
velle de  la  prife  de  Choaguen  , & de 
fes  dépendances,  fur  le  fameux  lac  On- 
tario. 

La  garnifon  de  cette  place  > au 
nombre  de  iyoo  hommes  de  troupes 
réglées , s’eft  rendue  prifonniere  de 
guerre  , elle  a accepte  les  articles  dû 
ia  capitulation  , qu'il  a plu  à M.  de 
Montcalm  de  leur  accorder  ; ce  Géné- 
utl  a envoyé  auflitôt  à Quebec  , les 
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y drapeaux  des  Régimens  qui  étoienc 
dans  la  place. 

M.  Rigaud  (i)  j Gouverneur  des 
trois  rivières,  commandoir  les  Cana- 
diens & les  Sauvages , il  s’étoit  em- 
paré  d un  polie  avantageux  , pour 
s’oppofer  à tout  fecours , & à la  re- 
traite de  l’ennemi. 

Les  troupes  de  terre  , celles  de  la 
Colonie  , les  Canadiens  & les  Sauva- 
ges fe  font  également  diftingués  ; nou$ 
ne  favons  point  encore  le,  nombre 
d’hommes  que  les  ennemis  ont  perdu; 
on  fait  feulement  que  leur  Général  a 
été  tué  dès  le  commencement  de  l’at- 
taque ; de  notre  côté  nous  n’avons 
perdu , dans  cette  glorieufe  expédi- 
tion, que  trois  foldats,  M.  de  Bpur- 
lamaque  , Colonel  d’infanterie , a été 
légèrement  bielle  avec  fept  ou  huit 
Canadiens;  mais  malheureuferuent  M. 
Decomble,  Ingénieur  , a été  tué  d’un 
coup  de  fufil , par  un  de  nos  Sauva-*; 


(0  Frère  de  M.  le  Marquis  de  Vaudreuil , 
revenu  en  Amérique  avec  le  titre  de  Gouver- 
ne ,u  general  du  Canada  , tk.  de  la  nouvelle 
x rance. 
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ges  qui  le  prit  pour  un  Anglois  à cau- 
fe  de  fon  uniforme,  qui  étoit  diffé- 
rent de  celui  des  autres  Officiers  Fran- 
çois. 

Le  Marquis  de  Montcalm  .eft  oc- 
cupé à détruire  les  Forts  de  Choa- 
guen,  & à faire  paffer  à Frontenac  les 
vivres  &:  les  munitions  qu’on  y a trou- 
vés , ainfi  que  cent  pièces  de  canons* 


LETTRE  IX. 
Au  Même. 


Départ  de  V Auteur  de  che\  les  Kaokias * 
pour  fe  rendre  au  Fort  de  Chartres . 
Ses  obferuations  fur  la  population 
de  F Amérique.Defcription  d uneCara- 
yane  d'Eléphans  arrivés  aux  envi- 
rons de  la  riviere  déOyo * 

Monsieur, 

Suivant  toute  apparence  > voici 
la  derniere  lettre  que  je  vous  écrirai 
des  Illinois,  je  me  difpofe  à partir  par 
ordonnance  des  Médecins  > qui  onr 


\ 


aux  Indes  Occidentales . 2 O y 
jugé  nécefTaire  que  je  repafTe  en  Fran- 
ce , pour  aller  prendre  les  bains  de 
Bourbonne,  afin  de  prévenir  les  fui- 
tes fâche ufes  d’un  coup  de  feu  que  j’ai 
reçu  il  y a long-tems  à laffaut  du 
Château  Dauphin  (1), 

Il  eft  arrivé  hier  ici  un  Exprès 
depeché  du  Fort  du  Quêne  à notre 
Commandant , par  lequel  nous  ap- 
prenons que  les  Anglois  font  de 
grands  préparatifs  pour  revenir  atta- 
quer ce  porte.  M.  de  Macarty  a fait 
Partir  un  convoi  de  vivres  pour  ra- 
vitailler le  Fort.  Le  Chevalier  de 
Villiers  le  commande  a ma  place  > 
ma  mauvaife  faute  ne  m’a  pas  permis 
d’entreprendre  ce  voyage  ; il  m’au- 
roit  mis  a portée  d’examiner  fur  la 
route  1 endroit  ou  un  Sauvage  trouva 
des  dents  d élephans , dont  il  me  don- 


(0  Place  force  en  Piémont , fur  le  foinmec 
d une  montagne  des  Alpes.  Cette  place  fut 
enlevée  le  19  Juillet  1744,  fous  les  ordres 
de  Mgr.  le  Prince  de  Conri. 

La  Brigade  de  Poitou  commandée  par  le 
brave  M.  de  Chevert,  fe  didingua  dans  cette 
aftion  par  une  valeur  qui  n’eft  pas  commune, 
& qui  a fait  1 admiration  de  l'Europe, 

Us  Jüurnaux  du  tems , 


i _ T '’ry;: ÉgÉg 
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na  une  -mâcheliere  qui  pefoit  envi- 
ron 6 liv.  -• 

En  1735'  les  Canadiens  qui  ve- 
noient  faire  la  guerre  aux  Tchicachas, 
trouvèrent  aux  environs  de  la  belle- 
riviere  ou  l’Oyo  , les  fqueletes  de 
fept  éléphans  , ce  qui  me  fait  Prelu' 
mer  que  la  Louifiane  tient  a 1 Inde  , 
& que  ces  éléphans  y font  venus  d A* 
lie  par  la  partie  de  l’Oueft  que  nous 
ne  connoilfons  pas  encore  ; une  nom 
pe  de  ces  animaux  s’étant  égarée  , 
fera  entrée  dans  ce  nouveau  conti- 
nent, & ayant  toujours  marche  en 
terre  ferme  & dans  les  forets  , les 
Sauvages  d’alors  qui  n’avoient  point 
encore  l’ufage  des  armes  à feu  n au- 
ront pu  les  détruire  entièrement;  il 
en  aura  pu  arriver  fept  a 1 endroit 
où  j’ai  dit , & qu’on  a marque  d une 
croix  fur  la  carte  de  la  Louniane. 
Ces  éléphans  fe  trouvèrent  apparem- 
ment dans  une  terre  marécageute  ou 
la  rnaffe  enorme  de  leurs  corps  les 
ayant  fait  enfoncer  jufqu’au  ventre  , 

les  aura  forcés  de  refter. 

En  175-2,  le  Baron  de  Porneuf 

qui  commandait  le  Fort  François  au 
- Pays  des  Miffouris , reçut  des  i>au  * 
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vages  de  cette  nation  la  peau  d’uu 
animal  jufqu  a préfent  inconnu  eu 
Amérique,  L’Officier  l’envoya  en 
préfent  à Madame  la  Marquife  de 
Vaudreuil  qui  en  fit  un  manchon  ; 
cet  animal  pouvoir  être  une  fois  auf- 
h gros  qu’un  renard  d’Europe , fou 
poil  étoit  aulîî  fin  5c  aufii  doux  que 
du  velour,  taché  ou  marqué  de  noir 
êc  blanc  moiré.  >l 

Pîuheurs  Auteurs  prétendent  que 
c eft  par  la  nouvelle  Zemble  ou  Pifle 
de  Carambicée  fituée  au  N.  de  l’an- 
cien continent,  que  l’on  a pu  paf- 
ier  fur  la  glace  , 8c  continuer  fa 
route  jufqu’au  Groenland  ; ils  pen- 
fent  que  c’efi  Je  chemin  qu’ont 
pris  ceux  qui  premièrement  ont  été 
habiter  l’Amérique  , tk  que  le  détroit 
qui  îa  fépare  de  la  terre  ferme  , a 

en  fa  partie  orientale  de  hautes  mon- 
tagnes de  glace  ; mais  tous  ceux  qui 
ont  voulu  tenter  un  paffage  aux  In- 
des par  cette  partie  du  Nord  , ont 
été  mangés  par  des  Ours  blancs,  ou 
ont  péri  au  milieu  des  glaces. 

Voici  mon  obiervation  à ce  fujet,, 
fi  \qo  hommes  avoient  pafié  par  ^ là 
pour  haoiter  l’Amérique*  ils  auraient 
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probablement  préféré  le  Canadà  , la 
nouvelle  Angleterre  , & la  Loui- 
liane  dont  les  parties  les  plus  boréa* 
les  font  analogues  à leur  pays  : au 
contraire  on  fçait  que  Iorfque  les 
François  & les  Anglois  découvrirent 
l’Amérique  (eptentrionale,  il  n’y  avoit 
que  très-peu  d’habitans , au  lieu  que 
les  Efpagnols  qui  firent  la  conquête 
du  Mexique  3c  du  Pérou  trouvèrent 
des  Rois  3c  des  Empereurs  qui  met- 
toient  fur  pied  des  armées  nombreu- 
fes , & qui  facrifioient  tous  les  ans 
20000  Captifs  à leurs  faux  Dieux. 
On  a donc  lieu  de  conjefturer  que 
les  hommes  ont  paffé  en  Amérique 
par  la  partie  de  l’Oueft  , du  Mexi- 
que 3c  de  la  Louifiane.  (1)  Les  Eié- 
phans  qui  y font  venus  font  encore 
une  preuve  qui  vient  a l’appui  de 
fries  ob  fer  varions.  De  plus  quand  j ai 
interrogé  les  Sauvages  nommés  les 
Sioux  des  prairies  j qui  font  des  Peu- 


(1)  Elle  confine  le  Canada  par  le  Nord- 
Eft  , elle  tient  par  l’Eft  a la  Floride , & 
aux  Colonies  Angîoifes,  & par  l’Oueft  au 
nouveau  Mexique.  Ses  bornes  du  Nord-Ouclt 
ne  font  point  déterminées. 
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pies  errans  , ils  m’ont  répondu  qu’ils 
avoient  entendu  dire  par  d’autres 
Sauvages ^ qu’à  l’Oueft  de  leur  Pays,, 
il  y avoit  des  hommes  habillés  qui 
navigeoient  fur  de  grands  lacs  d eau 
fallée  avec  de  grandes  Pirogues  ; (i) 
qu’ils  habitoieEt  dans  de  grands  Vil- 
lages bâtis  en  pierre  blanche  ; que 
les  Habitans  obéifToient  à un  grand 
Chef  defpotique  qui  mettoit  des  ar- 
mées formidables  en  campagne. 

De  plus  les  Mexiquains  adorent 
les  Idoles  comme  les  Indiens  ; les 
Sauvages  Natchez  ont  un  Temple 
& un  culte.  On  a remarqué  dans  leurs 
idiomes  des  termes  chinois.  Une  par- 
tie des  Sauvages  fe  coupent  ou  s’ar- 
rachent les  cheveux  , & n’en  ont 
qu’une  touffe  taillée , comme  une  cou- 
ronne de  Moine  qui  leur  fert  à atta- 
cher des  plumes  de  différentes  cou- 
leurs. Ils  ne  fe  rognent  jamais  les  on- 
gles ; c’eft  à la  Chine  une  marque 
de  nobleffe  de  porter  les  ongles  de 
la  main  droite  fort  longs. 


(i)  Les  Sauvages  appellent  la  mer  le  grand 
iac>  & les  vaiiTeaux  de  grandes  pirogues. 
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En  fuppofant  que  les  hommès  ayent 
paffé  de  notre  continent  en  Améri- 
que ,*la  race  des  hommes  blancs  fe 
feroit  perpétuée;  puilque nous  voyons 
que  depuis  deux  fiècles  8c  demi  que 
ChriftopheColomb  découvrit  ce  nou- 
veau Monde  , les  Européens  qui  s’y 
font  établis , y confervent  de  géné- 
ration en  génération  la  blancheur  de 
leurs  ancêtres.  Les  animaux  qu’on  y 
a trouvés  font  tous  différents  des  nô- 
très  ; 8c  même  ni  Pline , ni  les  au- 
tres Naturalises  n’en  font  aucune 
mention.  Nous  devons  nous  conten- 
ter d’admirer  avec  refped  l’ouvrage 
du  Créateur  , fans  vouloir  approfon- 
dir fes  fecrets. 

J’ajouterai  ici  en  p allant  que  quand 
les  Efpagnols  découvrirent  les  Ides 
de  St  Domingue  & de  Cuba  , ils 
les  trouvèrent  très-  peuplées  de  Sau- 
vages qu  ils  égorgèrent  fous  prétexte 
de  religion,  afin  d’être  poflTeffeurs  de 
leur  or.  C’eft  delà  qu’un  Cacique  ou 
roitelet  de  cette  Xils  s'étant  fauve 
des  mains  des  Efpagnols , fit  enten- 
dre à fes  gens  que  l'or  étoit  fe  Dieu 
de  leurs  ennemis , puiiqu’ils  venoient 
de  fi  loin  & avec  tant  de  rifques  pour 
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îc  poiTéder  , qu’il  falloit  tout  aban- 
donner pour  avoir  du  repos.  Un  au- 
tre de  ces  Caciques  étant  condamné 
au  feu  par  finquiluion  > fut  follicité 
par  un  Jéfuite  de  fe  faire  chrétien , 
afin  d’aller  en  Paradis  : mais  il  pro- 
tefta  hautement  qu  il  n’y  vouloir  point 
aller ^ s’il  y avoit  des  Espagnols.  Ces 
malheureux  Sauvages  les  avaient  tel- 
lement en  horreur , qu’ils  s’abftenoient 
de  voir  leurs  femmes dans  la  crainte 
de  faire  des  efclaves  à de  tels  maîtres: 
lorfqu’fs  fe  (ont  avilés  d'en  manger, 
ça  été  plutôt  pour  fe  venger  que  par 
goût  ; ils  difoient  franchement  que 
la  chair  d’un  Efpagnol  ne  valoit  rien* 
J'ai  oublié  de  vous  dire  dans  ma 
derniere  lettre  , que  j'ai  été  convié 
aufeftin  de  guerre,  que  le  grand  Chef 
des  Illinois  a donné  pour  lever  des 
guerriers  & inarcher  avec  le  Cheva- 
lier de  Villiers.  Celui  - ci  obtint  la 
permifïîon  du  Commandant  de  lever 
un  parti  de  François  & de  Sauvages 
pour  aller  venger  la  mort  de  M,  de 
Jumonville  fon  frere  aflaffinépar  les. 
Anglois  avant  la  guerre. 
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Inflruits  dans  leurs  déferts  de  Tliorrible  atten- 
tat , 

Les  farouches  humains  enfants  de  ce  climat  , 
Viennent  de  toutes  parts  pour  hâter  la  ven- 
geance , 

Pour  joindre  leur  malïue  aux  foudres  de  la 
France. 

Jumonville , Poëmepar  M.  Thomas . 

Le  Grand  Chef  des  Illinois  s’ap- 
pelle Papapé  - cliangouhias  , il  eft  al- 
lié à pluheurs  François  de  diftinc- 
tion  établis  chez  ces  Peuples.  Ce  Ca- 
cique a fuccédé  ail  Prince  Tama- 
roas  , furnommé  Chikagou  mort  en 
175*4.  ^ eft  décoré  de  la  médaille 
du  défunt  ; ce  Seigneur  Illinois  a 
fait  voir  aux  François  qu’il  étoit  di- 
gne de  la  porter  par  fon  attache- 
ment pour  notre  Nation  ; le  détache- 
ment du  Chevalier  de  Villiers  ( 1 ) 


(1)  Il  ne  faut  point  confondre  M.  de  Vil- 
liers y furnommé  le  Grand  Villiers , qui  fut 
venger  la  mort  de  Jumonville  immédiatement 
après  fon  aiïaflinat  en  17  5 3 > avec  le  Cheva- 
lier de  Villiers , qui  commandoit  ce  détache- 
ment. 

Voyez  le  Poeme  qu’a  fait  le  célèbre  M. 
Thomas  à ce  fujet. 
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etant  a partir  , Papapé  — chan — 
gouhias  voulut  luifervir  de  guide  avec 
fes  guerriers.  Ils  partirent  du  Fort  de 
Chartres  le  premier  Avril  ijy  6.  Ils 
arrivèrent  vers  la  fin  de  Mai  fur  les 
frontières  de  la  Virginie,  où  les  An- 
glois  avoient  un  Fortin  entouré  de 
gros  pieux.  Les  Sauvages  en  appro~ 
cherent  a la  faveur  de  la  nuit.,  por- 
tant chacun  une  fafcine  de  bois  gras 
& combuftible  qu’ils  allumèrent  aux 
pieux  de  ce  Fort.  L’Officier  Anglois 
qui  commandoit  , ayant  paru  pour 
le  faire  éteindre , un  Sauvage  l’ajufta 
^ la  clarté  des  flammes  , & le  tua 
d’uu  coup  de  fufih  Ce  meme  Sau- 
V3gs  cria  en  leur  langue  , rendez— 

» vous  chiens  d’ Anglois  que  vous 
» êtes  , finon  vous  ferez  brûlés  ou 
«manges.  Les  foldats  intimidés  par  ces 


, ge' rePr  fr«es  qui  composent  la  famille 
de  Villiers , fix  ont  été  tués  pour  la  défenfe 
de  la  patrie  en  Canada.  Le  Chevalier  de  Vil* 
Jiers  eft  le  dernier  qui  fut  fait  prifonnier  À 
1 affaire  de  Niagara  en  17  , dans  le  parti 

que  commandoit  le  brave  M.  Aubry  : cet  Offi- 
cier avoir  défait  un  corps  de  troupes  Angloifes 
au  Fort  du  Quêne. 
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menaces  , & n’ayant  plus  de  Com- 
mandant , fe  rendirent  le  lendemain 
matin  à difcrétion  ; les  Sauvages  alois 
les  lièrent  deux  à deux  comme  cap- 
tifs , à l’exception  du  fergent  qu’un 
Sauvage  du  parti  reconnut  pour  en 
avoir  reçu  autrefois  des  coups  de  bâ- 
ton en  tems  de  paix.  Ce  malheureux 
Sergent  fut  la  victime  du  reifenti- 
ment  de  ces  Barbares ; qui  le  brûlè- 
rent fans  miféricordè.  J’ai  dit  que  les 
Sauvages  ne  pardonnent  jamais  , 8c 
qu’ils  fe  regardent  comme  libres  8c 
indépendants  : c’eft  pourquoi  il  faut 
bien  prendre  garde  de  les  frapper  » 
car  tôt  ou  tard  ils  s’en  vengent. 

Les  Prifonniers  Anglois  au  nom- 
bre de  40  faits  dans  ce  Fort  , fu- 
rent partagés  entre  les  François  8c 
les  Sauvages  qui  les  dépouillèrent  fui- 
vant  leu/  ufage , leur  arrachèrent  la 
barbe  & les  cheveux,  8c  à la  pnere 
des  François  les  firent  feulement  ei- 
■t laves.  Mais  les  Officiers  François  8c 
les  Habitans  des  Illinois  plus  hu- 
mains fe  cottiferent  entre  eux  , 8c 
par  commiféràtion  les  rachetèrent  en 
faifant  un  préfent  à cette  Nation  qui 
les  traitoit  comme  des  chiens  , ’ pa£ 


c 
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1 îC'iîe  raifon  qii  ilsétoient  nos  en- 
nemis, & pour  fe  faire  valoir  auprès 

de  nous.  r 

. Village  des  Kaolcias , on  ar- 
rive chez  Jes  Péorias  alliés  des  Illi- 
nois, par  une  belle  & grande  prai- 
rie qui  peut  avoir  2 y lieues  de  long. 
Les  Sauvages  qui  m’accompagnoient 
tueront  a coups  de  bâton  des  petits 
oifeaux  qu’ils  appellent  becs  fraizeS. 

•'j0lje^UX  ^0nt  P!umage  eft  va- 
rie de  differentes  couleurs , font  auffî 

ons  que  des  beefigues  de  Provence. 
.Les  Sauvages  m’ont  dit  qu’ils  étoient 
paliagers , que  tous  les  ans  ils  fe  raf- 
lembloient , comme  des  moineaux 
pour  venir  béqueter  les  .fraifes  de 
cette  prairie  qui  en  eft  toute  rouge 

ans  la  faifon.  Le  Village  des  Péo- 

nas  eft  fttué  fur  le  bord  ft’une  petite 

nviere  , & fortifié  à la  maniéré  des 

Amenquains,  c eft- à- dire  , entouré 
de  gros  pieux. 

Quand  nous  y fumes  arrives  , ie 
demandai  où  étoit  l’habitation  du 
Lhef , on  me  conduisit  à une  grande 
cabane  ou  toute  la  Nation  étoit  a fi- 
xe rnDlee  a 1 occafion  d’un  parti  de 
Ouemers  .qui  avoit  été.battu  par  la 
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Nation  des  Renards  leurs  ennemis 
mortels. 

Je  fus  bien  accueilli  du  Cacique  & 
de  fes  premiers  Guerriers  qui  vinrent 
les  uns  après  les  autres  me  ferrer  la 
main  en  figue  d’amitié  , en  difant  : 
hau!  hau  ! ce  qui  veut  dire,  fois  le 
bien  venu.  Auflitôt  un  jeune  Sau- 
vage ou  un  Efclave  alluma  le  calu- 
met de  paix , & le  Chef  me  le  pré- 
fenta  pour  fumer  fuivant  l’ufage  or- 
dinaire. 

Après  les  premières  civilités.,  on 
m’apporta  une  calebalTe  pleine  de 
fuc  végétal  d’un  arbre  qu’on  appelle 
erable.  Les  Sauvages  le  tirent  ,au 
mois  de  Janvier  , en  y faifant  un 
trou  au  pied  avec  une  vrille  a laquelle 
ils  adaptent  une  canule.  Il  en  découle 
au  premier  dégel  environ  une  barique 
d’eau,  ou  de  jus  qu’ils  font  bouillir 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en  fyrop, 
lequel  étant  rebouilli  , fe  convertit 
en  fucre  un  peu  roux,  3c  femblable  à 
la  manne  de  Calabre  ; les  Apoticai- 
res  le  préfèrent  juftement  au  fucre  de 
cannes.  Les  François  établis  aux  Illi- 
nois, ont  appris  des  Sauvages  la  fa- 
çon d’en  faire.  Ce  lirop  eft  tres-bon 

pour 
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pour  les  rhumes  , & pour  les  poitri- 
naires. Y 

A l’iflue  de  PafTemblée  , on  m’ap- 

P.orja^u  Pain  de  Pliakmine  , des 
pieds  d ours  , des  queues  de  caftors  ; 
je  mangeai  auffi  du  chien  , plutôt  Par 
complaifance  que  par  goût;  mais  j’ai 
pris  pour  maxime  qu’il  falloir  dans 
1 occurence  fe  conformer  au  génie  des 
Peuples  avec  lefquels  on  eft  obligé 
e vivre  , & affeéter  leurs  maniérés 
pour  fe  les  concilier  ; à l’entremét,  on 
jn  apporta  plein  une  gamelle  de  bouil- 

ronded’f'SakTUe  aiîaifonne'e  avec  du  fi- 

rop  d erab  e,  ragoût  fauvage  alTez 
bon  . & très-rafraichiflant.  A la  fin 
u repas , on  me  fervit  pour  deffert 

bons  que  des  radins  de  çorinthe,  il 
elt  très-commun  au  pays  des  Illinois. 

Le  lendemain  j’apperçus  un  nom- 
breux  peuple  répandu  dans  la  cam- 

5a£eR  mbIée  ?oit  P°ur  une 
rre1^  e"  honneur  du  nou- 

filé,  AJ>  5 ,CS  Prêtres  Soient  ba- 
illes d une  maniéré  qui  me  fraprn  . 

eurs  corps  étoient  barbouillés  dîne 

Je?  g f?e  avec  deffeins  burlef- 
,^cs , ils  avoient  Je  vi ~ * 

I.  Partie . £emt  ea 
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rouge,  bleu,  blanç  , jeaune#  veit  * 
& noir.  Le  Grand  Prêtre  avoit  fur  la 
tête  un  bonnet  de  plumes  en  façon  de 
couronne , & pour  agrément  une  pai- 
re de  cornes  de  bouc  fauvage  ( i ) . ]® 
vous  avoue  que  l’équipage  de  ce  Pré- 
lat m’exctta  à rire.  Comme  ces  fortes 
de  cérémonies  font  férieufes , on  doit 
prendre  garde  d'éclater , ce  feroit  une 
indécence  , & une  irréligion  parmi 
eux  : suffi  les  Sauvages  n’interrom- 
pent jamais  les  Catholiques  dans  e- 
xercice  du  culte  qu’ils  rendent  au  vrai 
Dieu.  Mais  quel  fpe&acle  s offre  ici  à 
ma  vue  ! J’apperçois  un  monftre  vi- 
vant érigé,  en  divinité  . J etois  a .* 
porte  du  Temple  du  faux  Dieu  : le 
Maître  de  la  cérémonie  me  pria  dy 

entrer  ( a ) , je  n’étois  pas  encore  au 

fait  de  leurs  ufages,  j’en  eus- quelque 


(0  Ces  animaux  fe  trouvent  chez  les.  Mif 
fouris,  leurs  cornes  font  dun  beau  , 

"‘Sïw  rripoG  p0ut  Jf  P*  * 

Temple  , avant  de  taire  fon  ,ob!*ti°“’ • j 

gnoiHe  corps  de  réfinc,  enfurte  il  femoad 

duvet  de  cigne  , ou  du  poil  de  ca  j- 

gomme  fondue , & dans  cet  equipag 

j r 'j.  uk/^i-inpiir  du  faux ‘JUieU- 
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répugnance  ; mais  un  des  Sauvages 
T‘  m accompagnoit , s’appercevànt 
„ mon  embarras,  me  fie  connoître 
que  h je  n entrois  pas,  ces  Peuples 
prendroient  mon  refus  pour  une  in- 

rleirU  du  moi,ÎS  Pour  un  mépris. 
„ 6 dll,cours  m?  détermina  . j’entrai  : 
VO.C1  le  portrait  du  Manitou  : fa  teAte 
savançoit  fur  fon  eftomac , elle  ref- 
embloit  a celle  d’un  bouc  , fes  oreil- 
es  a celles  d’un  loup  cervier , avec 
«npoil  iemblable,  fes  pieds,  fes  mains, 
fes  cuifies  , & fes  jambes  étoient  de 

K ’ j&-  de  /orme  humaine  : cette 
taufle  divinité  pouvoir  être  âsée  d’en- 
viron fix  mois , les  Sauvages  l’avoient 
trouvée  dans  les  bois  au  pied  d’une 
chaîne  de  montagnes , qu’on  appelle 
montagnes  de  Sainte  Barbe.  qufeom- 
mumque  aux  riches  mines  de  Santa- 

»a(r  ^Cxl^e;  La  convocation  de 
1 alTemblee  generale  de  la  Nation 

«toit  pour  implorer  fa  protection  con- 
tre  leurs  ennemis. 

Je  fis  entendre  à ces  pauvres  ieno- 
rans  que  leur  Manitou  étoit  un  mau- 

va.s  geme  , & la  preuve  que  je  leur 

Ct0J  qUn  aV01t  Peimiî 
que  la  Nation  des  Renards , leurs 

K ij 
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plus  cruels  ennemis  , remportât  un 
avantage  fur  leurs  compatriotes , qu’ils 
dévoient  le  quitter  au  plutôt , & fe 
venger  fur  cet  efprit  mauvais  > ils  me 
répondirent,  tikalabé , houé  ni  ^ue  » 
c’eft-à  dire  , nous  te  croyons , tu  as 
raifon.  On  recueillit  les  voix  , & le 
réfui  tat  fut  qu’il  fer  oit  brûlé  vif.  Le 

GrandPrétre  ou  Sacrificateur  lui  pro^ 

nonça  fa  fentence,  elle  étoit  conçue 
en  ces  termes,  fuivant  le  rapport  de 
Tlnterprête  : « Monftre  engendré 
des  excrémens  du  mauvais  Efprit  * 
pour  le  malheur  de  notre  Nation  ; 
qui  mal  avifée  t’a  pris  pour  Manitou % 
v tu  n’as  point  eu  d egard  aux  offrant 
„ des  qu’elle  te  fait , tu  as  fouffert 
i,  qu’un  parti  de  nos  compatriotes  ait 
55  été  battu,  fait  efclave  par  nos 
55  ennemis  que  tu  protège  ouverte- 
ment  : tous  les  vieillards  auemblés , 
*>  ont  délibéré  d’une  voix  unanime  , 
»>  & de  l’avis  du  Chef  des  guerriers 
» blancs , que  pour  expier  ton  ingra- 
K titqde  envers  nous,  tu  feras  bruie 
*>  vif.  La  fin  de  la  fentence  de  mort 

du  faux  Dieu  vivant,  fut  terminée  par 

Les  cris  des  aJïîftan'ts  en  difant , heu  r 
foou  j hou  j hou , hou. 


! 
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Comme  j’avois  envie  d’avoir  ce 
monftre  , n’ayant  pu  obtenir  celui 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé , voici  com- 
me je  m y pris  : je  m’adreftai  au  devin 
à qui  je  fis  un  petit  préfent , & je  lui 
fis  dire  par  mon  interprête  de  perfua- 
der  à Tes  compatriotes , que  s’ils  bru- 
loient  ce  génie  de  mauvaile  augurer 
il  pourroit  renaître  de  fes  cendres  un 
autre  monftre  qui  leur  feroit  funefte; 
& que  j allois  palier  le  grand  lac  ex-* 
près  pour  les  en  délivrer,  Il  goûta 
mes  raifons , & moyennant  la  petite 
génerofïté,  que  je  lui  fis  pour  appuyer 
ma  parole  , la  propofition  fut  agréée, 
& la  peine  du  feu  commuée  en  celle 
d etre  aftomme  a coup  de  maftue  ou 
de  cafte-téte , mon  but  étant  d’avoir 
le  faux  Dieu  fans  être  mutilé,  je  fis 
encoie  due  qu  il  falloit  le  livrer  à 
mes  gens  qui  1 étrangleroient  : que  fi 
quelqu’un  de  la  Nation  le  tuoit , il 
pourroit  lui  en  arriver  malheur  ; ils 
approuvèrent  encore  mes  raifons  qu’ils 
dirent  être  juftes.  Enfin  ils  me  l’aban- 
donnèrent, à condition  que  je  l’éloi- 
gnerois^  de  leurs  terres.  Il  fut  donc 
étranglé  j mais  n ayant  point  d’efpric 
de  vin  ni  d eau  de  vie  pour  le  con- 

Kiij 
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ferver,  j’ai  été  obligé  de  le  faire  dit- 
féquer  pour  pouvoir  l’emporter  eif 
France  , afin  de  fatisfaire  votre  curio* 
fité  pour  l’Hiftoire  Naturelle  (i). 

Je  vais  finir  cette  Lettre  par  un 
autre  trait  de  la  fuperftition  de  ces 
Peuples,  & du  culte  qu’ils  rendent  à 
des  animaux  affreux.  En  17 on 
vit  arriver  au  Fort  de  Chartres,  une 
députation  des  Sauvages  appellésMif- 
fouris  (2)  ; il  y avoir  parmi  eux  une 
vieille  femme  qui  paffoit  pour  magi- 
cienne. Elle  portoit  au  tour  de  fon* 
corps  nud  un  ferpent  à fonnettes  tout 
vivant , dont  la  morfure  eft  mortelle 
(ï  l’on  n’eft  pas  fecouru  dans  le  moment. 

Cette  PrétrelTé  de:  Satan  parloit  à 
ce  ferpent,  qui  fembîoit  entendre  ce 
qu’elle  lui  difoit  : je  vois  bien , lui 
dit'dle  , que  tu  t’ennuye  ici , va  , re- 
tourne à ton  domicile  , où  je  te  trou- 


(1)  Le  fquelete  de  cemonftre  ou  faux  Dieu 
eft  préfentement  dans  le  cabinet  de  fHiftoird 
Naturelle  de  M.  Fayolles  , Commis  au  Bu- 
reau des  Colonies  Fran^oifes  de  f Amérique. 

(2)  Peuples  fîmes  a l’Oueft  de  la  Louiftanc 

fur  la  riviere  qui  porte  leur  nom,  8c  quicom- 
Ve-  dans  le  MiifiJIÎpt.  - 

T •:  '1 
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verai  a mon  retour;  auOitôtle  reptile 
fe  fauva  dans  le  bois , & prit  la  route 
des  Mi/Touns.  Si  j avois  voulu  don- 
ne! dans  la  fuperfbtion  , ou  dans  le 
faux  merveilleux,  je  vous  aurois  mar- 
qué que  j avois  vu  le  démon  apparoî- 
tre  a ces  Peuples  fous  cette  forme  de 
ferpent.  Nombre  de  Millionnaires  nous 
ont  perfuadé  dans  leurs  ^relations 
lettres  édifiantes,  que  le  démon  appa* 
roiiïoit  à ces  Peuples,  pour  s’en  faire 
rendre  un  culte  d’adoration  ; mais  iî 
eft  aife  de  voir  qu’il  n*y  a rien  en 
cela  de  furnaturel , & que  ce  n’eft 
qu’une  pure  charlaianerie. 

Au  furplus,  vous  favez  que  tous- 
les  animaux,  meme  les  plus  féroces, 
s’appriyoifent  avec  l’homme  ; je  ns 
vous  dirai  point > fi  le  ferpent  de  la 
pi  étendue  forciére  s’eft  rendu  dans 
fon  pays.^Tout  ce  que  je  puis  vous 
aflurer , c eft  que  j’ai  toujours  eu  une 
grande  antipathie  pour  ces  animaux, 
& que  mon  plaifir  eft,  lorfque  j en 
1 encontre , de  leur  écrafer  la  tete. 

Je  me  rappellet  qu’au  village  des 
Péanguichias , Naion  alliée  des  Illi- 
nois ; il  manqua  d arriver  une  terrible 
affaire  à l’un  de  nos  foldats;  étant 

K iv 
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entré  dans  une  cabane , il  y trouva 
un  ferpent  vivant , qu’il  tua  d’un  coup 
de  hache,  fans  favoir  que  le  maître 
du  logis  en  avoit  fait  fon  Manitou.  Le 
Sauvage  arrivant  dans  le  moment  fré- 
mit de  colere  de  ne  plus  trouver  fon 
Dieu  vivant  , il  afTuroit  que  c’étoit 
l’ame  de  fon  pere  qui  étoit  mort  de- 
puis un  an  ; qu’ayant  eu  le  malheur 
de  tuer  d’un  coup  de  fufil  deux  fer- 
pens  qui  frayoient  fur  la  pointe  d’un 
rocher  , il  tomba  malade,  6c  mourut 
peu  de  tems  après. 

L’imagination  de  ce  vieillard  étant 
troublée  par  l’ardeur  de  la  fièvre  , il 
croyoit  voir  les  deux  ferpens  lui  re- 
procher de  les  avoir  tués , ce  qui  lui 
avoit  fait  recommander  à fon  fils  en 
mourant  de  ne  point  faire  de  mal  à ces 
animaux,  dans  la  crainte  qu’ils  ne  le 
fiffent  mourir  aufïi  ( i ).  Gomme  je 
connoiflois  déjà  le  génie  de 

i Peu- 

c * 


( i ) J’ai  vu  en  France  un  payfan  qui  tua 
line  chouette  fur  le  toît  de  fon  voifin  , Ton 
pere  étant  mort  quelque  tems  apres,  il  crut 
que  c’étoit  l’oifeau  de  mauvaife  augure  qui  en 
étoit  la  caille. 
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pies , je  confeillai  au  foldat , que  le 
Sauvage  regardoit  comme  déicide  , de 
contrefaire  l’ivrogne  ou  le  fol , & de 
faire  femblant  de  vouloir  me  tuer,  de 
meme  que  fes  camarades  : les  Sauva- 
ges qui  ne  fçavoient  pas  que  c étoit 
une  comédie,  furent  les  premiers  à 
crier  que  le  guerrier  blanc  (j)  avoit 
perdu  l’efprit.  Je  leur  demandai  des 
cordes  pour  le  faire  lier  ; comme  je 
paroiiïbis  fort  en  colere  contre  lui  » 
les  Chefs  & les  guerriers  vinrent  me 
demander  fa  grâce > difant  que  c’étoit 
un  homme  qui à force  de  boire , 
avoit  perdu  l’efprit  ^ que  le  même  cas 
arrivoit  quelquefois  aux  hommes  rou- 
ges ; pour  donner  plus  de  couleur  à 
l’affaire  , je  me  fis  encore  prier  par  la 
femme  du  Cacique  à laquelle  je  fei- 
gnis d’  acquiefcer  par  déférence  pour 
fon  fexe  , que  je  refpeélois  beaucoup. 

Je  fis  préfent  au  maître  du  ferpent 
d’une  bouteille  d’eau-de-vie  pour 
noyer  fa  douleur.  Les  Sauvages  ont 
une  paflîon  excellîve  pour  cette  li- 
queur; 5c  ils  font  furieux  lorfqu’ils  en 


(i  ) Ceft  ainü  qu’ils  appellent  nos  foldats 

Kv 
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ont  trop  bû.  Leur  ivrelfe  étant  pafc 
fée,  ils  difent  que  ce  n’eft  pas  eux  qui 
ont  parlé  ou  agi , ils  attribuent  toutes 
leurs  fottifes  à l’eau-de-  vie , & croyent 
fe  juftifier  en  avouant  qu’ils  ont  per- 
du l’efprit.  Si  un  Sauvage  étant  ivre 
en  tue  un  autre  , le  coup  n’eft  point 
vengé.  Mais  ces  Peuples  ont  l’atten- 
tion de  ne  jamais  boire  tous  à la  lois, 
ceux  qui  font  de  fang  froid  retiennent 
les  autres , & les  femmes  ferrent  les 
armes  offenfives  & défenfives.  On 
peut  encore  mettre  beau  - de  - vie  au 
nombre  des  fléaux  qui  ont  caufé  la 
dépopulation  des  Peuples  de  l’Amé- 
rique Septentrionale  ; cette  liqueut 
réduit  fhomme  au  rang  des  bêtes , & 
fouvent  le  met  au  tombeau.  J’ai  vu 
quelquefois  des  Sauvages  étant  ivres 
s’aflommer  entre  eux  à coup  de  haches 
ou  de  malîue. 

Enfin  me  voici  à la  veille  de  mon 
départ  des  Illinois,  Je  compte  être  à 
la  Nouvelle  Orléans  dans  le  courant 
de  Janvier  175*7,  je  fais  partir  la 
préfente  par  une  pirogue  que  M.  de 
Macarty  expédie  pour  porter  fes  dépê- 
ches au  Gouverneur.  Je  fuis , M.  &c. 

Aux  Illinois  le  1 a Novembre  1 756. 
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LETTRE  X. 


Au  Même, 

V Auteur  quitte  les  Illinois . Sa  naviga- 
tion en  de] cendant  le  MiJJiJJïpi  * il 
campe  dans  une  ifle  que  forme  ce 
Fleuve.  Ses  Saldats  Ven  reçoivent 
Gouverneur. 

-/  > i W 


ONSIEUR, 


Vous  me  demandez  fi  les  Sauvages 
ont  parmi  eux  des  Capitaines & un 
Roi  qui  les  commande.  Le  tems  que 
j'ai  refté  parmi  eux  me  procure  le 
plaifir  de  fatisfaire  votre  curiofité'. 
Vous  fçaurez  qu’ils  font  divifés  par 
Tribus  ou  Nations , dont  chacune  eft 
gouvernée  par  un  Cacique  ou  petit 
Roi , qui  ne  releve  que  duGrand  EP~ 
prit , ou  de  l’Etre  fuprême  ; ces  Cadu- 
ques, en  régnant  defpotiquement  , 
ont  le  fecret  de  fe  faire  refpeéter , 3c 
aimer  fans  rendre  leur  autorité  odieu- 
fe,  Audi  ont- ils  la  douce  fatisfaélion 
d’être  regardés  de  leurs  fujets  comme 
des  demi  Dieux, nés  pour  leur  bonheur 
en  ce  monde  : car  ils  ont,  pour  les  Peu- 
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pies  de  leursTribus, des  entrailles  depe- 
re,  qualité  qui  les  flatte  plus  que  tous  les 
titres  pompeux  , &■  tous  le  fafte  du 
Grand  Seigneur  ou  du  Grand  Mo- 
gol.  Ces  Empereurs  d’Alïe  font  en 
effet  fouvent  expofés,  dans  leurs  vaf- 
tes  Etats,  à des  révolutions , où  leur 
vie  meme  n’efl:  pas  en  fureté , puif- 
qu’on  a vu  des  Rois  leurs  tributaires 
fe  foulever  contr’eux.,  & les  maffa~ 
crer  avec  toute  leur  famille. 

Le  crime  de  Leze-Majefté  efl:  igno- 
ré chez  les  Américains  ; les  Chefs  ou 
Caciques  vont  par  tout  fans  rien  crain- 
dre. Si  quelqu’un  avoit  la  témérité 
d’attenter  à leur  vie,  il  feroit  puni 
comme  un  monftre  horrible,  & toute 
Ja  famille  du  parricide  feroit  extermi- 
née fans  miféricorde. 

A l’égard  des  Capitaines  ou  Chefs 
de  guerre , pour  commander  les  ar- 
mées contre  les  Nations  ennemies  ; 
cette  fonéiion  11’eft  exercée  que  par 
ceux  qui  ont  donné , dans  plufieurs 
combats , des  marques  fignalées  de 
leur  valeur  pour  la  défenfe  de  la  pa- 
trie ; & comme  ces  Généraux  vont 
nuds , ainli  que  les  autres , les  cica- 
trices qu’ils  portent  fur  leurs  corps  ^ 
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font  les  marques  qui  les  diftinguent 
des  autres,  & leur  tiennent  lieu  de 
brevet  ou  de  provihons* 

Les  vieillards  qui  ne  peuvent  plus 
marcher  en  guerre  , ne  relient  pas 
pour  cela  inutiles  à la  Nation.  Ils  ha- 
ranguent le  Peuple,  qui  les  écoute 
comme  des  oracles.  Tout  fe  fait  par 
leurs  confeils,  & les  jeunes  gens  di- 
rent qu’ayant  plus  vécu  qu’eux,  ils 
doivent  avoir  plus  d’expérience  & de 
fcience.  Quand  j’admirois  l’efpéce  de 
contentement  dont  ces  vieillards  jouif» 
foient ils  me  faifoient  comprendre 
que  puifqu’ils  ne  pouvoieht  plus  fe 
battre  pour  la  patrie,  ils  enfeignoient 
du  moins  à la  défendre.  Auffi  les 
goeiriers  ne  manquent  jamais  au  re- 
tour de  leurs  expéditions  militaires , 
de  jetter  une  partie  de  leur  butin  dans 
les  cabanes  des  vieillards  Orateurs  qui 
' par  leurs  exhortations , ont  excité  leur 
valeur.  C’eft  aux  plus  anciens  de  la 
dation  qu’on  donne  les  prifonniers 
de  guerre.  Ils  en  font  leurs  efcJaves, 
Les  vieux  guerriers  qui  ne  peuvent 
plus  aller  en  guerre  , haranguent  la 
milice.  L’Orateur  commence  par 
irapper  au  poteau  avec  un  caTe-téte 
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il  accufe  tous  les  coups  qu’il  a lait 
à la  guerre  , c’eft-à  dire  , la  quantité 
de  chevelure  qu’il  a levé  fur  différen- 
tes Nations,  Les  affiftans  répondent 
en  difant , hau , hau , c’eft-à-dire , cela 
eft  vrai.  Les  Sauvages  ont  en  hor- 
reur le  menfonge  , & difent  qu  un 
homme  qui  ment , eft  un  fanfaron  & 
non  un  véritable  homme. 

Le  vieillard  Orateur  commence 
fon  difcours , & dit  : « Si  j’étois  plus 
« jeune  & plus  vigoureux , pour  vous 
« conduire  à la  guerre  contre  nos  en- 

* nemis , comme  j’ai  fart  autrefois  , 
a vous  me  verriez  marcher  fur  la  poin- 
te te  des  pieds.  Partez , mes  camara- 

* des , en  hommes  de  valeur  , ayez  le 
» cœur  du  lion  ; ne  fermez  jamais 

vos  oreilles,  dormez  comme  les  lie- 

vres , marchez  comme  le  chevreuil, 
s,  n’ayez  point  peur  du  froid  , n he  t- 
M tez  pas  de  vous  jetter  à l’eau  coin- 
„ me  un  canard;  fi  vous  êtes  pourfuivis 
33  cachez  bien  votre  retraite.  Sur-tout 
=3ne  craignez  point  les  flèches  de  1 en- 
îsnemi , faites  voir  que  vous  etes  e 
33vrais  guerriers,  & des  hommes.  Lnhn 
33 h vous  vous  trouvés  dans  l’occahoo 
33ufez  toutes  vos  flèches  fur  l’ennemi  , 
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*>&  après  foncez  à coups  de  cafte- tête, 
» frappez, aftommez  jufqu  a extinction; 
^il  vau*-  mieux  mourir  en  combattant 
^que  de  fe  lai  fier  prendre  pour  être 
^brûlés  au  quadre. 

La  harangue  finie , le  vieux  guer- 
rier préfente  le  Calumet  au  Tacha- 
Mingo , c eft-a-dire  , au  Général  ou 
Chet  de  guerre  , & à tous  fes  Offi- 
ciers^  qui  fument  chacun  fuivant  leur 
rangJ  & tous  ceux  qui  n’ont  point 
encore  marche  en  guerre  viennent 
fumer,  comme  pour  s’enroller  ; ils 
danfent  la  guerre , & après  la  céré- 
monie on  diftribue  la  chair  de  chien  , 
qui  eft  , comme  j’ai  déjà  dit , le  prin- 
cipal mets  des  guerriers. 

M.  du  Tiftenet  m’a  raconté  î’hif- 
toire  qui  eft  arrivée  à fon  pere  , qui 
étoit  un  des  premiers  Officiers  venu 
à la  Louifiane , avec  M.  de  Bienville. 
M.  du  Tiftenet  étant  chez  une  Na- 
tion Sauvage  avec  des  traiteurs  (j); 
les  naturels  du  pays  vouloient  leur 
lever  la  chevelure;  M.  du  Tiftenet 

, - 

(1)  Ceux  qui  vont  traiter  des  pelleteries 
qu’on  échange  contre  des  marchandées  d? Eu- 
rope. 


/ 
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avoit  appris  la  langue  en  route , il 

entendit  tout  ce  difcours  , 3c  comme 


il  portoit  perruque  , il  l’arracha  de 
deffus  fa  tête  , & la  jetta  par  terre  » 
en  difant  en  même-tems  dans  la  lan- 
gue des  Sauvages  : Tu  veux  donc  ma 
chevelure  ? ramalTe-là  fi  tu  ofe  le  fai- 
re, L'étonnement  de  ces  Peuples  ne 
peut  s’exprimer,  ils  demeurèrent  com- 
me pétrifiés  ; il  s’étoit  fait  rafer  la 
veille.  M.  du  Tiflenet  leur  dit  enfuite 
qu’ils  avoient  grand  tort  de  vouloir 
lui  faire  du  mal , qu’il  venoit  pour 
faire  alliance  avec  eux,  que  s’ils  vou- 
loient , il  feroit  brûler  l’eau  des  lacs  » 
& des  rivières  pour  les  empêcher  de 
naviguer  , 3c  qu’il  embraferoit  les  fo- 
rêts ; il  fe  fit  apporter  une  gamelle , 3c 
y verfa  defeau-de-vie  qu’il  avoit  dans 
un  petit  baril , en  fixité  avec  une  allu- 
mette il  y mit  le  feu  ; les  Sauvages  > 
qui  ne  connoiffbient  pas  encore  i eau- 
de  - vie , furent  étonnés  , en  même 
tems  il  tira  de  fa  poche  un  verre 
ardent , 3c  par  le  moyen  dufoleil , il 
mit  le  feu  à un  arbre  pourri.  Ces  Peu- 
ples crurent  véritablement  que  cet 
Officier  avoit  le  pouvoir  de  faire  bi tr- 
ier les  rivières  3c  les  forêts , ils  le  ca- 
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relièrent  beaucoup,  le  comblèrent  de 
préfents  & le  renvoyèrent  bien  efcor- 
té  pour  qu’on  ne  lui  fit  point  de  mal. 
Depuis  ce  tems  M.  de  Bienville  s’eft 
fervi  de  M.  du  Tiflenet  dans  plufieurs 
négociations  pour  contrader  des  al- 
liances avec  les  Sauvages. 

L’aventure  de  M.  du  TifTenet  me 
fait  relfouvenir  de  celle  d’un  Italien 
de  la  fuite  de  M.  Tonty , alors  com- 
mandant au  Fort  Louis  des  Illinois, 
cet  Italien  partit  de  ce  pofte  par  terre 
pour  aller  joindre  M.  de  la  Salle,  il 
lui  auroir  été  fort  utile  en  l’inftruU 
fant  de  la  route  qu’il  devoit  tenir 
pour  gagner  le  Mifîiflîpi , s’il  avoit  pu 
fe  rendre  allez- tôt  auprès  de  lui;  il 
fauva  auffi  fa  vie  par  un  ftratagême 
aiTez  fingulier.  Des  Sauvages  fe  met- 
tant en  devoir  de  le  tuer,  il  leur  dit 
qu’ils  avoient  grand  tort  de  vouloir 
faire  périr  un  homme  qui  les  portoit 
tous  dans  fon  cœur.  Ce  difcours  éton- 
na les  Barbares , il  les  alTura  que  s’ils 
vouloient  lui  donner  jufqu’au  lende- 
main , il  leur  feroit  voir  la  vérité  de 
ce  qu’il  avoit  avançoit,  ajoutant  que 
s’il  les  trompoit , ils  feroient  de  lui 
tout  ce  qu’ils  voudroient.  Il  obtint 
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fans  peine  le  délai  qu’il  demandoit. 
Alors  ayant  ajufté  un  petit  miroir 
fur  fa  poitrine , il  alla  trouver  les  Sau- 
vages qui  furent  très-furpris  de  fe  voir 
comme  ils  croyoient  dans  le  cœur  de 
çet  homme , & lui  accordèrent  la  vie» 

J’ai  commandé,  en  defcendant , le 
convoi  quavoit  monté  M.  Aubri, 
M.  de  Macarty  m’a  chargé  de  con- 
duire à la  Nouvelle  Orléans  les  pri- 
fonniers  Anglois  faits  par  le  Che- 
valier de  Villiers,  & Papapéchangou - 
hia  ; je  me  fuis  hâté  de  me  rendre  à 
la  Capitale  avant  la  débâcle  des  gla* 
ces  qui  fe  détachent  des  rivières  du 
Nord,&  fuivent  le  courant;  j’aurois 
couru  rifque  d’être  arrêté,  fi  je  n’eufie 
fait  ramer  de  force,  je  me  fuis  fervi 
des  prisonniers  Anglois  pour  relayer 
mes  foldats.  Comme  dans  ces  fortes 
d’occahons  chacun  a un  égal  droit  à 
ïa  vie  , les  Officiers  prêtent  auffi  la 
main  pour  encourager  l’équipage. 

Lorfque  l’on  a paffé  les  écorres  (i) 


(i)  Ces  écorres  font  les  bords  du  Mi/Tif- 
£pi , qui  font  efcarpés  comme  un  mur  de 
plus  de  500  pieds  de  haut.  Il  y avoit  autre- 
fois en  cet  endroit  le  Fort  Prud-homme,  nom 


aux  Indes  Occidentales , 23  £ 

à Prud-bomme , il  n’y  a plus  d’écueils 
dans  le  Fleuve  du  Miffiffipi,  6c  quand 
il  y a plufieurs  bateaux  , on  les  ama- 
re  enfemble  , 6c  l’on  dérive  jour  6c 
nuit.  Il  y a feulement  un  homme  au 
gouvernail  , 6c  un  autre  en  avant  de 
çhaque  bateau  pour  veiller  au  bois 
de  dérive.  C’ell:  un  plaifir  que  de  na- 
viguer en  defcendant  ce  beau  Fleuve  ; 
le  chemin  qu’on  fait  entrois  mois  6c 
demi  en  le  remontant , fe  fait  à la  dé- 
rive  en  dix  ou  douze  jours  aux  gran- 
des crues  d’eaux. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  di- 
re , que  c’eft  la  coutume  dans  les 
voyages,  que  les  foldats  fouhaitent  à 
la  pointe  du  jour  du  premier  Janvier 
la  bonne  année  au  Commandant  de 
la  troupe  , 6c  aux  autres  Officiers , 
qui  y répondent  d’ordinaire  par  une 
petite  libéralité  d eau-de-vie»  J’étois 
alors  campé  dans  une  ifle  d’environ  2 
lieues  de  tour,  (huée  dans  un  des  bras 
du  Miffiffipi,  que  je  deicendois.  Cette 
Jfle  étoit  toute  couverte  d’arbres  de 
hautes  futayes.  Un  foldat  gafcon  & 

d'un  compagnon  de  voyage  de  M.  Cavelier 
de  la  Salle  , ce  Prud-homme  étant  mort  en 
ce  lieu,  le  nom  lui  en  a relié. 
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facétieux  , comme  le  font  ordinai- 
rement tous  ceux  de  cette  Nation, 
infinua  à fes  camarades  qu’ils  pour- 
roient  avoir  une  furérogation  d’étrê- 
ïles  , s’ils  vouloient  faire  la  cérémo- 
nie de  me  recevoir  Gouverneur  de 
PIfle.  Le  Sergent  approuva  cette  idée 

bouffonne , & donna  auflîtôt  fes  or- 

« 

dres  en  coitféquence.  Il  commença 
par  graver  fur  l’écorce  d’un  arbre 
mon  nom , fit  charger  les  pierriers  à 
poudre , & prendre  les  armes  à la  trou- 
pe. Le  tambour  bat  un  ban  , & le 
Sergent,  comme  maître  de  la  céré- 
monie, ôtant  fon  chapeau  dit  ce  Dk 
par  le  Roi,  tigres,  ours,  loups, 
>5  bœufs,  cerfs,  chevreuils,  & autres 
^ animaux  de  cette  Ifle,  vousrecon- 
33  noîtrez  notre  Commandant  pour 
>3  votre  Gouverneur,  2c  vous  lui  obéi- 
33  rez  en  tout  ce  qu’il  vous  comman- 
33  dera  pour  fon  fervice  « ; en  fuite  un 
foldat  mit  le  feu  aux  pierriers  des  ba- 
teaux qui  furent  accompagnés  d’une 
falve  générale  de  leur  moufqueterie. 
Le  bruit  fubit  de  l’artillerie  donne 
Pallarme  aux  boeufs  fauvages  qui  fe 
jettent  dans  le  Fleuve  pour  le  traver- 
fer  à la  nage , & gagner  le  continent; 
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les  foldats  courent  après  dans  des  pi- 
rogues, & en  tuent  quatre  avec  deux 
chevreuils  qui  abordoient  terre,  ôc 
qu’ils  me  préfenterent  comme  un  droit 
feigneurial , ce  qui  m’obligea  de  fé- 
journer  en  cet  endroit  pour  y faire 
boucaner  leurs  chairs,  à fufage  du 
refte  de  notre  voyage.  Pour  me  prê- 
ter au  badinage  des  foldats  , que  j’eus 
foin  de  bien  payer  d’abord , je  voulus 
pénétrer  dans  l’intérieur  de  mon  gou- 
vernement; mais  à peine  avois-je  fait 
une  demi  lieue , que  je  rencontrai  un 
ours  qui  mangeoit  tranquillement  des 
glands  fous  un  gros  chêne  ; je  lui  la- 
chai  mon  coup  de  fufil  ; mais  la  baie 
n’entra  que  dans  le  lard  de  cet  ani  * 
mal , qui  étoit  excertivement  gras  ; dès 
qu’il  fe  fentit  blefie,  il  voulut  venir 
fur  le  coup  , mais  il  fe  trouva  trop  pé- 
fant  de  graiiïe  pour  pouvoir  courir; 
alors  feignant  de  me  fauver  de  lui , en 
l’attirant  vers  le  cabanagede  mes  fol- 
dats j il  en  fut  bientôt  inverti,  & puni 
comme  criminel  de  félonie  , & de  ré- 
bellion. Ils  tinrent:  un  confeil  de  guer- 
re, où  le  Sergent  préfidoit.  L’opinion 
du  C aporal  qui  faifoit  les  fondions 
de  Procureur  du  Roi,  fut  que  pour 
ne  point  gâter  la  belle  peau  de  l’ours, 
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qui  s’étoit  révolté  contre  fon  Sei- 
gneur, il  n’auroit  que  la  tête  caflee, 
ce  qui  fut  exécuté  ponctuellement. 

Après  quoi  on  l’écorcha , & j’ai 
pris  fa  peau  qui  eft  très -noire , que 
je  ne  quitterai  pas  plus  qu’Herculé 
faifoit  la  peau  du  lion  de  Nemée  qu’il 
avoit  vaincu. 

Les  foldats  firent  fondre  fa  graille 
dont  ils  tirèrent  plus  de  cent  vingt 
pots  d’huile  ( 1 ) ; vous  fçaurez,  Mon? 
fieur  , que  l’ours  fort  de  fa  tanière 
auflitôt  que  les  fruits  commencent  à 
mûrir  ; il  n’y  rentre  que  lorfqu’il  n’y 
en  a plus.  Il  y refte  jufqu’à  la  pro- 
chaine récolte  ; durant  cet  intervalle , 
il  ne  boit  ni  ne  mange.  Sa  graille  étant 
le  feul  aliment  qu’il  prend  en  léchant 
fes  pattes.  Il  eft  dangereux  de  le  ren- 
contrer quand  il  eft  maigre,  & que 
l’on  eft  feul  ; les  Sauvages  font  un 
grand  commerce  de  fa  peau , & font 
un  regai  de  fes  pieds  Ôc  de  fa  langue 
boucanée,  ils  m’en  ont  fouvent  régalé 
en  voyage  ; je  les  ai  trouvés  fort  bons. 


(1)  L’huile  (Tours  eft  très-bonne  à manger, 
on  s’en  fert  à la  Louilîane  pour  les  falades , 
la  fr  cure  , & pour  des  faüces,  on  la  préfère 
même  aufain-doux, 
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J’adreiïe  la  préfente  à Campéche  , 
à M.  d’Arragory , Agent  de  la  Ma- 
rine de  France,  qui  la  fera  palFer  à 
Cadix, d’où  elle  vous  parviendra  plus 
furement  que  par  nos  vaiireaux;  TEf- 
pagne  n’étant  point  en  guerre 'avec 
l’Angleterre  ; je  ne  vous  écris  pas  par 
duplicata , d’ailleurs  j’efpére  partir 
pour  l’Europe  dans  le  mois  d’ Avril 
prochain.  Je  fuis  , Monfieur , &c. 

~ A la  Nouvelle  Orléans  le  2 y Février 

*7*7- 

HUHWnWtWMM  T»  11-1  HW  llfTTTW  ffl  H «Il  — mB—— 

'"T  ” ' < 

LETTRE  XI. 

Au  Même. 

V ; ; > 

V Auteur  part  pour  V Europe.  Il  combat 
en  route  un  Corfaire  Anglois . Il  r’em- 
- barque  au  Cap-François  fur  unefiote 
; de  26  VaiJJ'eaux  Marchands  qui  fu- 
: rent  prefque  tous  pris  à fa  vue  par 
les  Corf aires.  Prife  d’ un  petit  Navire 
ennemi.  Son  arrivée  à Breji « 

M ONSIEUR , 

N’ayant  trouvé  aucun  vaiiîeau 
pour  repaffer  en  France , j’ai  été 
obligé  de  m’embarquer  fur  le  Bri- 
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ganrin  VUnion  , armé  en  guerre , & 
commandé  par  le  Capitaine  Gau- 
Jean  , connu  pour  avoir  pris  cinq  Bâ- 
timens  aux  Anglois , depuis  la  guerre, 
dans  fa  route  de  France  à la  Loui- 
fi  ane. 

Nous  fîmes  voile  de  la  Balife  le 
premier  Avril  1 7 j'y  , pour  le  Cap- 
François  le  20  Mai,  étant  à la  vue 
de  l’Ifle  Turque , nous  apperçûmes  un 
vaifîeau  que  nous  jugeâmes  être  enne- 
mi j il  nous  donna  la  chafle  pendant 
la  nuit , Sc  comme  il  étoit  bon  voi- 
lier , au  bout  de  trois  heures  nous 
nous  trouvâmes  bord  à bord;  le  Cor- 
faire  Anglois  nous  falua  d’un  coup 
de  canon  à boulet,  3c  nous  cria  en 
même  tems  de  nous  rendre  au  Koi 
d’Angleterre;  à quoi  nous  répondî- 
mes  par  toute  notre  bordée  , accom- 
pagnée d’une  falve  de  moufqueterie; 
enfuite  je  lui  criai  avec  un  porte-voix 
d’amener  Ion  pavillon  pour  le  oi  de 
France  lans  quoi  on  le  couleroit  bas  ; 


le  Corfaire  Anglois  fentit  bien  qu’il 
avoit  à faire  à un  marchand  de  bou- 
lets, il  s’efquiva.,  & gagna  les  récifs 
ou  écueils , qui  font  aux  environs  de 
lTfle  Turque , pour  nous  attirer  dans 

le 
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fes  parages,  & nous  faire  échouer. 
Mais  le  Capitaine  prudent , d’ailleurs 
bon  marin , pénétra  le  piège  qu’on 
vouloir  lui  tendre.  Au  lieu  de  fuivre 
le  Corfaire  i!  fit  route  pour  fa  defti- 
nafion  , <Si  nous  arrivâmes  heureufe- 
ment  dans  la  rade  du  Cap-François 
le  premier  Mai.  Nous  y avons  trouvé 
PE  l e ad  re  de  M.  de  Beaufremont  def- 
tinee  pour  aller  au  fecours  du  Cana- 
da ; elle  avoit  amené  M.  de  Bart  , 
nommé  par  le  Roi,  Gouverneur  3c 
fon  Lieutenant  Général  dans  l’Ifle  de 
Saint  Domingue.  Aies  premiers  foins 
en  defeendant  furent  d’aller  lui  ren- 
dre mes  devoirs.  Ce  Général  toujours 
difpofé  à rendre  fervice  aux  Officiers 
infortunés  „ prévint  mes  befoins  en 
me  faifant  partir  quatre  jours  après  , 
5a  pour  m’épargner  les  frais  que  j’au- 
rois  été  obligé  de  faire  en  fêjournant 
dans  cette  ïfie , il  me  procura  mon 
3aflage  aux  frais  du  Roi  par  i’occa- 
îon  d’une  flote  de  vingt-fix  vaifïeaux 
Vlarchands,  qui  partirent  pour  la  F ran  - 
:e  fous  l’efeorte  de  M.  de  Beaufre- 
nont,  qui  les  débouqua  jufqu’aux  I fles 
?ayques  où  il  les  quitta  pour  aller  à 
L Partie . L 
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fa  deftination , fuivant  les  ordres  de 
la  Cour. 

Je  vous  dirai*  Moniteur,  que  j’a- 
vois  choifi  par  prédilection  un  navire 
de  Bordeaux  nommé  le  Soleil,  com- 
mandé par  le  Capitaine  -Odouoir , ( à 
l’imitation  des  Sauvages  qui  font  leur 
D ieu  de  <^et  Aftre.  ) l’événement 
m’a  montre  que  j’avois  bien  pen- 
fe  en  lui  donnant  la  préférence,  puis- 
que les  vingt-fix  vaiffeaux  Marchands 
qui  compofoient  cette  flote , ont  été 
prefque  tous  pris  à ma  vue.  Il  ne  s’en 
eft  rendu  en  France  que  quatre,  dont 
le.  Soleil  eft  le  premier  ; il  eft  arrivé  à 
Bref!:  en  quarante -cinq  jours  de  tra- 
yerfée  ^ apres  avoir  pris  un  vaifteau 
Anglois  àlahauteur  du  banc  de  Tert- 
re-Neuve. Je  fuisdefcendu  à Breft  le  1 5 
Juin  175*7;  je  fus  rendre  auiïEtôt 
mes  devoirs  à M.  le  Comte  du  Guai , 
commandant  la  Marine  en  ce  Port; 
J’allai  enfuite  faire  une  vifite  à M. 
Hocquart , Confeiller  d’Etat  & In- 
tendant de  la  Marine  en  ce  départe- 
ment, à qui  j’appris  la  mort  de  M. 
d’Auberville  qui  avoit  remplacé  par 
intérim  M.  Michel  de  la  Rouvilliere  , 
Gommiftaire  général  de  la  Marine  , 
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& Ordonnateur  de  la  Louifiane.  M* 
Hocquart  étoit  connu  par  fa  probité 
'lorfqu  il  étoit  Intendant  de  la  Nou~ 
VelI.e  France.il  eft  confiant  qu’il  en 
iev|nt  endetté  de  4000Q  liv.  que  Sa 
Majeflé,  contente  de  fes  fervices , lui 
a paffées  en  gratification  : bel  exemple 
pour  M.  Bigot  fon  fucceffeur  ; mais 
s il  n a pas  rapporté  des  tréfors  de  fon 
adminiflration  J ;il  a eu  du  moins  la 
latisfaélion  de  paffer  pour  un  des  plus 
galants  hommes  de  fon  état  : il  a été 
régi  été  de  tous  les  Canadiens,  3c 
meme  des  Sauvages, qui,  comme  fai 
déjà  dit,  diflinguent  la  vertu# 

Sur  l’aveu  que  je  fis  à cet  Inten- 
dant , que  j etois  fans  argent  pour  me 
rendre  a la  Cour  , il  eut  la  bonté  de 
m en  faire  donner  par  M.  Gaucher  , 
Commis  du  Tréforier  général  des  co- 
lonies. Indépendamment  de  cela  il 
m a invité  à manger  chez  lui  pendant 
mon  fejour  en  cette  ville,  d’où  je 
compte  pas  rir  le  vingt-deux  de  ce  mois. 

Vous  ferez  peut-être  furpris  , Mon- 
lieur,  d apprendre  que  dans  l’inter- 
valle de  huit  mois  de  tems , j’ai  vu 
deux  .-hivers  , deux  étés,  & deux  pria- 
tems  en  voici  l’explication.  Je  vous 
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ai  mandé  que  j’avois  quitté  le  pays  des 
Illinois  à la  fin  du  mois  de  Décembre 
.17 y <7,  où  le  Mifiilîipi  commençoit 
à châtier  des  glaces,  & qu’avant  def- 
cendu  ce  grand  Fleuve,  j’arrivai  au 
mois  de  Janvier  1777  , à la  Nouvelle 
Orléans,  dont  le  climat  eft  compa- 
rable à celui  des  Ides  d liieres ou 
notre  Régiment  étoit  en  1744* 
le  tems  des  jardinages.  Je  partis  de  la 
Louifîane  le  premier  Avril  17773 
pour  le  Cap-François,  ou  j’arrivai  le 
premier  Mai.,  j’y  trouvai  l’Eté;  je 
m’embarquai  le  quatre  pour  l’Europe, 
&:  après  le  débouquement  du  canal  de 
Bahama  , on  trouve  le  printems  ; fai» 
fant  route  fur  le  grand  banc  de  Terre- 
Neuve  , nous  apperçûmes  le  vingt- 
deux,  au  Soleil  levant,  une  montagne 
de  glace  flotante,  que  nous  prîmes 
d’abord  pour  une  voile  ; mais  nous 
v ugeâmes,  par  la  fraicheur  de  l’air , que 
c’étoit  une  glace  qui  s’étoit  détachée 
de  la  mer  glaciale.  Le  ry  Juin  1777  » 
nous  arrivâmes  à Bref!: , où  nous  trou- 
vâmes l’Eté.  Ce  cas  eft  allez  extraor- 
dinaire. Je  fuis  j Moniteur , &c. 

A Brejî  le  i*  Juin  177?* 

Fin  de  la  première  Partie. 
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NOUVEAUX 

VOYA  GES 

AUX 

INDES  OCCIDENTALES  ; 

Contenant  une  Relation  des  differens  Peu- 
ples qui  habitent  les  environs  du  grand 
Fleuve  Saint-Louis,  appellè  vulgairement 
le  MiJJiJJipi  ; leur  Religion , leur  gouver- 
nement ; leurs  mœurs  ; leurs  guerres  & 
leur  commerce . 

Par  M.  BOSSU, 

Capitaine  dans  les  Troupes  de  la  Marine# 

SECONDE  PARTIE. 


A P A R I S , 

Oez  LE  J A^Y,  Libraire,  Quai  de  Gêvres  J 
su  Grand  Corneille. 


M.  DCC.  LXVIII. 

Avec  Approbation  Privilège  du  Roi # 
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LETTRE  XII. 

-HO CF! 

" ‘ : c Au  Meme. 

Sr  Î • r • : , ; 

L auteur  arrive  à la  Cour  * y reçoit  une 
gratification  du  Roi  avec  ordre  de  fe 
rendre  a Fochejort . Il  s'y  embarque 
pour  la  Louijiane . 

* v . j ’•  J . r < 

t r'  J * 

M ONSIEUR, 

Me  voici  encore  une  fois  arrivé  à 
Rochefort  , où  je  m’embarquai  il  y 
II.  Partie.  A 
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a huit  ans  pour  la  Louifiane.  Je 
reviens  de  la  Cour  , où  j’ai  préfenté  à 
M.  de  Moras , Controleur  Général  & 
Miniftre  de  la  Marine  , la  lettre  du. . 
Gouverneur  qui  expofe  les  motifs  dé- 
mon voyage.  Il  a eu  la  sbonté  de  me 
parler  dans  fon  cabinet  en  préfence 
de  M.  de  la  Porte  Chef  du  Bureau 
des  Colonies,  ü m’a  .queftioimé  fur 
l'etat actuel  de  la  Louifiane.  J’aiaiîuré- 
ce  Miniftre,  que  j’avois  latffé  dans  nos 
intérêts  toutes  les  nations  de.cei  vafte 
Continent  que  j avois  parcouiues,  êc 
que  des  Çheraq 

ter  de  paix  avec  les  François.  Il  me 
demanda  suffi  fi  jepenloisxjue  laCoio- 
lonie  pût  être  attaquée.  Je  lui  répon- 
dis qu’il  n’ycavdit  pas  d’apparence 
que  les  Anglois  y fongeafîent  à caufe 
de  la  difficulté  de  pénétrer  dans  le 
Pays  par  rapport  à l’entrée  de  la  Ba- 
life;  enfin  que  la  Colonie  n’ avoir  pas 
befoin  d’autres  fortifications.. que  de 
celles  qu’elle  tenoit  de  la  natu.e. 

M.  de  Moras  me  fit  accorder  par  le 
Roi  une  gratification.de  10.00  hv. 
pour  me  mettre  en  état  d’aller  aux 
eaux  qu’exigeoit  le  céwfeMeme#*,  de 
ma  famé  ; après  qaoi'js  reces 
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de  Sa  Majefté  de  repaffer  à la  Loui- 
fiane,pour  y continuer  mes  fervices;  en 
conféquence  je  me  fuis  rendu  ici  fan*: 
perte  de  tems  pour  m’embarquer  ; nous 
comptons  mettre  à la  voile  fitot  que 
le  convoi  de  rifle  Royale  fera  expédié* 
M.  Druis  Imbuto  , Intendant  de 
la  Marine,  a fuccédéàM,  le  Normant 
de  Méfi.  Sa  Majefté  ne  pouvoit  faire 
un  meilleur  choix,  tant  par  fa  capa- 
cité, fon  intégrité , que  par  fon  zèle 
pour  les  intérêts  du  Roy  , dans  cette 
place  importante  ; cet  Intendant  m’a 
fait  les  mêmes  avances  que  me  fit  il  y a 
7 ans  fon  Prédécefteur.  Je  fuis  , M.  &c. 

N 

Rochef ortie  12  Septembre  1777* 


<{.  Nouveaux  Voyages 


LETTRE  XIII. 


Au  Même. 

V Auteur  part  de  Rochefort . Rencontre 
de  trois  vaiffeaux  Marchands  Anglois , 
pris  par  M.  de  Place , dont  un  fut 
bridé  & Vautre  coulé  à fond  J l re- 
lâche à Vifle  de  la  Grenade . Navi- 
gation près  de  la  Jamaïque* 

* 

M ONSIEUR, 

Je  vous  avois  mandé  de  Rochefort, 
que  nous  comptions  partir  en  Décem- 
bre 175*7  5 mais  te  convoi  deftiné  au 
fecours  de  rifle  Royale , ayant  été,  en 
partie  , pris  par  la  flotte  Angloife  , il 
a fallu  en  armer  un  autre.  Pendant  ce 
tems  uneefcadre  de  dix  gros  vaiffeaux 
Anglois  , ayant  donné  l’allarme  fur 
les  Côtes  d’Aunis  , cela  nous  a retar- 
dé jufqu’au  mois  de  Mai.  Cette  Efcadre 
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étant  difparue  ^ nous  avons  appareillé 
le  10  du  même  mois* 

J’étois  embarqué  fur  la  flûte  du 
Roi  nommée  la  Fortune  avec  Mon- 
fleur  de  Rochemore  Commif- 
faire  Générai  de  la  Marine  , 6c  Or- 
donnateur de  la  Province  de  la  Loui- 
flâne.  M.  de  Place  , Capitaine  de  vaif- 
feau  , commandoit  l’Eopalme  , Fré- 
gate dç  30  canons  , deftinée  à nous 
convoyer  ; nous  trouvâmes  en  route 
trois  bâtimens  Anglois , qui  ne  nous 
coûtèrent  que  trois  coups  de  canon. 
M*  de  Place  en  fit  couler  un  à fond , 
& brûler  l’autre  après  en  avoir  enlevé 
les  équipages  & les  effets.  Quant  au 
troifiéme  , il  venoit  de  la  Côte  de 
Guinée  ; il  étoit  richement  chargée 6c 
avoità  fon  bord  440  Negres  qui  furent 
vendus  en  partie  à la  Grenade.  Le 
Baron  de  Bonvoufl:  qui  vient  d’en  être 
nommé  Gouverneur  , nous  a com- 
blé de  politefle  & de  générofité  pen- 
dant notre  féjour  en  cette  Ifle  , où 
nous  fommes  reftés  jufqu  au  22  Juil- 
let , jour  auquel  nous  avons  appareillé 
pour  la  Louifiane  , faifant  route  en 
dehors  de  la  Jamaïque  pour  éviter  les 
gros  vailfeaux  ennemis  qui  ne  vont 

A iij 
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jamais  dans  ces  parages  ; nous  avons 
fait  cette  route  pour  tromper  l’Efpion  ^ 
& . nous  Tommes  arrivés  à bon  port 
le  12  Août  à l’embouchure  du 

Miffifiîpi. 

M.  de  Rochetnore  ( i ) , Ordona- 
teur  intègre^  extrêmement  zélé  pour 
les  interets  du  Roi  aura  bien  de  la 
peine  à réformer  les  abus  qui  fe  font 
multipliés,  depuis  la  guerre^  dans  cette 
colonie  „ & je  l’ài  prévenu  pendant  la 
traverfée  , qu’il  feroit  tracaile  dans 
ibnadminiftration;  tout  ce  que  j’avois 
prévu  s’en  eft  enfuivi,  & par  les  memes 
vaiffeaux  qui  nous  ont  amené  , on  a 
prévenu  la  Cour  contre  lui  pour  le 
deftitûer  de  fa  place.  A peine  ai-je 
été  arrivé  à la  Nouvelle  Orléans,  que 
le  Gouverneur  ni’ a notifié  l’ordre  de 
me  préparer  pour  aller  en  détache- 
ment chez  les  Allibamons  , nation 
fauvage  à 25*0. lieues  de  la  Capitale. 
Je  profite  de  l’occafion  des  vailfeaux 
du  Roi  qui  partiront  à la  fin  de  l’année» 
& je  vous  écris  par  duplicata,  afin  que 


p 1 "j  Frere  de  IVÎ,  de  Rocuemore  aétueG 
louent  Chef  d’Efcadre. 
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h un  vaiiTeati  vient  à être  pris,  l’autre 
puiffe  arriver.  Lofque  je  ferai  inftruic 
des  mœurs  des  peuples  que  je  vais  par- 
courir , & qui  font  à l’Eft  de  la  Nou  * 
velle  Orléans  , je  vous  ferai  la  defcrip- 
tion  de  ce'  Pays  qu’on  dit  être  très- 
beau  & très-bon. 

A la  Nouvelle  Orléans  Us  10  No-* 
vCmbre  1 7 y 8. 

- '-J  ° ‘ - 1-’  - - v ‘.-U  . 1 . 

• . 

- L E T)T  R E XI  V. 

Au  Même. 

* » * . . .. 

t r * . 4 , • . , 

L Auteur  part  de  la  Nouvelle  Orléans 
pour  les  Allibamons.  Sa  navigation 
fur  le  Lac  P ont  chartrain.  Courte  def- 
■ cripüon  de  la  Mobile . 


ONSIEUR 


Le  partis  de  la  Nouvelle  Orléans 
le  14  Décembre  conformément  aux 
ordres  de  M.  de  Kerlerec  pour  me 
rendre  au  Pays  des  Allibamons.  Je 
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fis  voile  du  Bayouc-S.  Jean , petit  port 
fitué  fur  le  lac  Pontchartrain  : il  y 
a un  portage  d’environ  un  quart  de 
lieue  de  la  Nouvelle  Orléans  pour 
entrer  dans  ce  Bayouc  ( i ) , qui  a 
a deux  lieues  de  long  ; les  vents  nous 
furent  favorables  , 6c  j’arrivai  le  20 
Décembre  à la  Baye  , 6c  au  port  de 
la  Mobile  , éloigné  de  la  Capitale  de 
jo  lieues.  - 

La  Mobile  étoit  autrefois  le  pre- 
mier établiiïement  de  la  Louifiane  ; 
le  Gouverneur , l’Ordonnateur,  1 Etat 
Major  y réfidoient.  Le  Confeil  fupé- 
rieur  y tenoit  fes  féances. 

Il  y a un  Fort  a fiez  régulier,  il 
peut  réfifter  à une  armée  de  Sauvages; 
mais  les  Européens  l’auroient  bien- 
tôt pris.  Ce  Fort  eft  aflis  fur  une 
baye  que  la  mer  refoule  ; il  eft  entre 
deux  rivières  , dont  l’une  qui  eft  petite 
s’appelle  la  rivière  de  Chaétaux;  l’au  - 
tre  plus  confidérable  que  n’eft  la 
Seine  devant  Rouen  s’appelle  Mo- 


(i)  Efpece  de  petit  canal  ou  la  mer  re- 
foule. 
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nile  ; elle  prend  fa  fource  dans  les 
montagnes  des  Apalaches  ; celle-ci 
eft  le  rendez-vous  de  tous  les  Sau- 
vages qui  habitent  la  partie  de  l’Eft. 
Ils  y viennent  recevoir  les  préfents 
que  le  Roi  leur  fait  diftribuer  tous 
les  ans  par  le  Gouverneur.  Le  fol  de? 
environs  de  la  Mobile  , eft  un  fable 
gros  j néanmoins  le  bétail  y vient 
très- bien  , & les  troupeaux  y multi- 
plient beaucoup  ; les  habitans  y font 
fort  laborieux  ; ils  font  le  commerce 
avec  les  Efpagnoîs.  Du  Préfide  de 
Penfacola  J pays  voifin  de  ce  polie  , 
ils  viennent  chercher  des  falaifons  de 
bœufs , des  volailles , du  bled  d’Inde . 
du  ris  & d’autres  denrées.  Les  Mo- 
biliens  font  auili  le  commerce  de  gau- 
dron.  Quant  au  commerce  de  pelle- 
teries avec  les  fauvages , les  traites  en 
font  accordées  à des  OfficierS,qui  font 
ce  commerce  excluftvemenr  ; contre 
les  intentions  du  Roi. 

U y a dans  ce  porte  du  laurier  blanc 
& rouge  , & Humérilier.  On  y trouve 
de  deux  fortes  de  cèdre , du  blanc  & 
du  rouge  ; ce. dernier  eft  très-beau 
pour  les  ouvrages  de  marqueteries 

A v 
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fon  odeur  chaiTe  les  infectes  : en  un 
mot  , il  eft  incorruptible.  Il  y a dans 
les  forêts  plusieurs  bois  inconnus  en 
Europe , & d autres  qui  abondent  en 
gomme  femblable  a de  la  therebentine» 
On  y trouve  des  cyprès  fi  gros,  que 
les  Sauvages  en  font  des  pirogues  d’une 
feule  pièce  qui  peuvent  contenir  juf- 
qu’à  6 o hommes. 

Voici  comment  les  fauvages  conf- 
truifoient  leur  marine  avant  l’arrivée 
des  François  à la  Louifiane.  Ces  peu- 
ples alloient  fur  le  bord  des  rivières 
qui  font  en  grand  nombre  dans  cet- 
te vafte  région  , & qui  par  leur  ra- 
pidité , déracinent  les  arbres  qui  les 
bordent  ; ils  prenoient  leurs  dimen  - 
lions  pour  la  grofieur  <3e  la  gran- 
deur qu’il  leur  falloir  ; après  quoi 
iis  mettaient  le  feu  deflus  , & a me- 
fure  que,  l’arbre  brûloit  , ils  enle- 
yoier.t‘  je-  charbon'  avec  une  pierre 
à fulïi  ou  àfléche,&lorfqu’ils  l’avoient 
affez  creufé  , ils  le  mettoient  à flot  : 
les  Sauvages  font  très-  adroits  a con- 
duire ces  petits  bâtîmens  fur  les  lacs 
& les  rivières  , Ils  s’en  fervent  pour 
la  guerre  , &.  pour  voiturer  les  pelle- 
teries & la  viande  boucanée  qu’ils  rap- 
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portent  de  la  chafle. 

» encore  comme  ils  faifoient 

leurs  outils  & leurs  armes  pour  la 
guerre  : ils  choibffbien:  pour  cetef- 
* ..  * - / ^ bïrflau  auquel  ils  fahoient 
une  fente  avec  une  pierre  à fuiil  d’un 
caillou  aigu  , & tranchant  comme  un 
raloir  5 apres  quoi  ils  mettoienp  dans 
cette  fente  ou  incilion  une  pierre  tail- 
lée en  forme  de  hache  : & à mefure 
Que  l’arbrilleau  croiffoit  , la  pierre 
le  troiiVoit  enchalfée  & inféparable 
du  jeune  arbre  , enfmce  ils  le  cou- 
poient  pour  s en  fervir  au  befoin  ÿ ils 
■ ^ ® n t de  meme  des  lances  & des 

dards.  Ils  •avaient  des  malfuea  d?ur.> 
bois*  fort'  dur. 

A l’égai  d des  in  il  ru  me  ns  d’agricul- 
ttue  , ils  ne  faifoient  rufage  que  des 
os  d’animaux , ou  de  biç.hes  de  bois 
tf es- dures  s la  terre  eft  extrêmement 
fertile  par  toute  l’Amérique  : les  her- 
bes y viennent,  hautes  touffues , St 
lorfque  l’hiver  ou  la  gelée  les  a fée  bées, 
iis  -y  mettent  le.  leu,  puis  ils  béçhêfU 
& eniemencent  les  terres,.  <k  trois  moi» 
après,  ils  font  la  récolte. 

_ Elle-  confifte  en  bled  d’Inde  ou  de 
Xuç<ïuiet>  millet  -,  feves  & autres  léeu- 

à vi 
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mes  , des  patates  , des  piftaches , des 
melons  d’eau;  les  citrouilles  font  auffi 
très-communes  , & les  habitans  du 
pays  les  appellent  Giromonds. 

Quant  aux  uftenfiles  de  cuifine  j 
ils  failoient  des  plats  de  des  pots  de 
terre  , ou  des  gamelles  de  bois.  Ils 
faifoient  des  taffes  avec  des  callebaf- 
fes  & des  micouenes  ou  culieres  avec 
la  corne  d’un  bœuf  fauvage  qu’ils 
fendoient  par  le  milieu  » de  les  ajuf- 
toient  par  le  moyen  du  feu.  Dès  que 
nous  aurons  ramaflTé  les  vivres  né- 
cessaires pour  notre  voyage  & pour 
la  garnifon  du  Fort  des  Alhbamons, 
nous  partirons  9 M,  Aubert  de  moi  , 
avec  un  bateau  armé  de  foldats  & de 
Sauvages  Mobiliens  qui  fe  font  loues 
pour  ramer  en  route.  M.  Aubert  > 
quoique  Aide-Major  de  la  place  de  la 
Mobile  , a été  nommé  par  M.  de 
Xerlerec  pour  commander  le  Fort 
Touloufe  aux  Allibamons  , ce  qui 
eft  contre  l’ordonnance  du  Roi  qui 
défend  aux  Majors  de  Aides-Majors , 
de  faire  d’autres  fondions  que  celles 
de  la  place  à laquelle  ils  font  attaches* 
S’il  arrive  des  vaifTaux  d’ Europe  * 
je  recevrai  peut-être  de  vos  lettres. 
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M.  de  Velle  qui  commande  ici  , aura 
la  bonté  de  me  les  faire  palier  par 
•le  premier  convoi.  Je  fuis,  Mon- 
teur, &c. 


A la  Mobile  le  6 Janvier  1 7 5p • 
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Âu  Même. 

* 1 r • #•-. 
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V Auteur  part  de  la  Mobile  pour  les 
Allibamons.  Ample  description  dest 
moeurs  de  ces  Peuples . Leur  manière 
r de  punir  V adultéré. 

M ONSIEUR , 

Me  voilà  arrivé  au  Fort  Touloufib 
chez  les  Allibamons.  J’ai  refté  yo 
jours  en  route  , pareequ’en  m’em- 
barquant dans  la  faifon  des  pluyes  , 
j’ai  vû  la  rivière  des  Allibamons  s’en- 
fler quelques  fois  de  12  à 1 y pieds  5 
cette  fubite  inondation  procédoit  des 
orages  qui  font  fréquents  dans  cette 
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contrée  à caufe  des  hautes  montagnes 
qui  bordent  la  rivière. 

. Il  nous  a fallu  voguer  contre  la  rapi- 
dité du  courant  , de  forte  qu’il  y a 
eu  des  jours  que  nous  ne  faifions  qu'une 
lieue  ; on  ne  peut,  aller  à la  Voile  à 
caufe  des  bois  , des  montagnes  & des 
finuofités  de  la  riviere  ; on  ne  va  que 
terre  à terre  , ou  le  long  du  rivage. 
Il  arriva  un  jour  que  mon. bateau  fe 
trouva  afourché  fur  un  arbre  ( i ) qui 
étoit  fubmergé , & la  nuit  étant  fur- 
venue,  il  fallut  attendre  au  lendemain. 
Mais  comme  cette  rivière  monte  & 
defcendfuiv'ctnt  forage  , je  me  trouvai 
fur  l’arbre  en  d’air  avec  mon  bateau. 
Il  eft  bon  de  dire  que  nous  n’étions 
encore  qu’à  2 y lieues  de  fon  em- 
bouchure ; les  Sauvages  Mobilieüs 
qui  m’accompagnoient  me  raiïurererit 
en  me  difant  que  je  ne  devois  nulle- 
ment m’épouvanter  de  cet  accident , 
• ■-  ,:u:c ....  Uï  ' i:  -:u  > 


J y 
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[ i ] Il  y a des  cyprès  fi  gros  fur  le  bord 
clés  rivières,  que  dix  hommes  auroiént  peine 
à les  embrafïer , cé  qui  fait  voir  la  bonté  & 
la  fécondité  de  fon  terroir qui  ell  des  plus 
fains  du  monde.  . , J 
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qu'il  falloir  attendre  l'heure  de  la 
marée  ; effectivement , la  marée  ayant 
refoulé  la  riviere  qui  fe  décharge 
dans  la  baye  de  la  Mobile,  mon  bateau 
revint  à flot.  Vous  voyez , Moniteur  , 
par  ce  récit  , qu’il  y a bien  de  la  dif- 
férence entre  les  rivières  de  l’Améri- 
que & celles  d’Europe. 

M.  Aubert  étant  tombé  malade  en 
route,  je  l’engageai  à relâcher  à la  Mo-* 
bile  pour  fe  rétablir  : il  s’eft  enfuite 
rendu  ici  à cheval  à travers  des  forets 
de  fapins , qui  font  fort  claires.  M.  de 
Montberaut  doit  lui  céder  le  com- 
mandement fuivant  l’ordre  du  Gou- 
verneur „ après  qu’il  aura  refté  trois 
mois  en  ce  porte  pour  le  mettre  au 
fait,  du  local  du  pays.  M.  de  Mont- 
beraut ( 3 y jouit  d’une  grande  répu- 
tation parmi  les  Sauvages  de  ce  canton, 
qui  1 appellent  l’Homme  de  valeur, 
c eft-à-dire  Héros  ou  homme  par  ex- 
cellence ; il  s’eft  diftingué  parmi  ce$ 
peuples  par  les  harangues  fpirituelles 
qu’il  leur  faifoit  d’une  maniéré  très- 

A • * i . ry 

*»  * / . Y 


fi)  Cet  Officier  eiï  frere  de  M.  le  Comte 
de  Moataût,  attaché  à M.  le  Dauphin, 
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analogue  à leur  génie.  Cet  Officiel 
ayant  été  tracaffé  par  les  Jéfuites 
demanda  Ton  rapel  ; & il  a eu  pour 
fucceffeur  le  fieur  Aubert  , frere  du 
Pere  Aubert,  Jéfuite  Millionnaire 
à la  Louifiane.  M.  de  Montberaut 
eft  ennemi  déclaré  de  ces  Million- 
naires ; le  Pere  le  Roi  , dans  le  tems 
qu’il  étoit  aux  Allibamons , écrivit 
au  Gouverneur  contre  cet  Officier 
à qui  cette  lettre  fut  remife  par  le 
foldat  qui  en  étoit  porteur  ; ce  Com- 
mandant vit  depuis  le  Jéfuite  qui  lui 
fit  beaucoup  de  politeffes  fuivant  la 
politique  de  ces  bons  Peres  ; cet  Of- 
ficier lui  demanda  s’il  n’avoit  point 
écrit  contre  lui  ? Le  Jéfuite  ne  fa- 
chant  pas  que  fa  lettre  étoit  entre  fes 
mains,  lui  protefta  furtout  ce  qu’il  y a 
de  plus  facré  , que  non.  Alors  le  Pere 
le  Roi  fut  traité  de  fourbe  & d’im- 
pofteur  par  M.  de  Montberaut  qui 
lui  montra  auffitôt  fa  lettre  , puis  alla 
Fafficher  à la  porte  du  Fort  en  la  con- 
lignant  à la  fentinelle  ; & tant  qu’il  a 
refté  ici  j il  n’y  a plus  eu  de  Jéfuite 
Millionnaire  aux  Allibamons. 

Je  vais  encore  avoir  fujet  de 
m’étendre  fur  les  Sauvages  de  la  Loui- 
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fiane,  en  parlant  ici  des  Allibamons, 
des  Taskikis,  des  Outachepas  J des  To- 
nie as , des  Kaouytas  j des  Abekas  des 
Talapouches  , des  Conchakis  , & des 
Pakanas , dont  les  mœurs  ont  beau- 
coup de  reflemblance  les  unes  avec 
les  autres.  Ces  Nations  enfemble 
peuvent  former  4000  guerriers  , ce 
font  des  hommes  d’une  belle  taille  ; 
ils  habitent  fur  le  bord  des  riviè- 
res ; auflitôt  qu’on  eft  arrivé  chez 
ces  peuples  qui  font  fort  affables  y 
ainfi  que  leurs  femmes  dont  la  plus 
part  font  très-belles , ils  viennent  vous 
recevoir  à fendroit  du  débarquement , 
en  vous  donnant  la  main  , & en  vous 
préfentant  le  calumet.  Lorfque  vous 
avez  fumé  , ils  vous  demandent  le 
fojet  de  votre  voyage  , & le  tems  que 
vous  avez  misen  route  : enfuite  fi  vous 
comptez  refter  longtems  chez  eux  , 

fi  vous  avez  une  femme  & des  en- 

__  • -■ 

fans  : ( 1 ) ils  s’informent  auffi  de  la 


[ 1 ] La  politeffe  des  Sauvages  eft  de  vous 
offrir  des  filles  , en  confèquence  les  Chefs  ha- 
tanguent  le  matin  par  le  village  en  ces  termes; 
» Jeunes  gens  & guerriers  , ne  fuyez  point 


kc>  v ' 


■ 
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guene  du  Canada  , demandant  en 
même  tems  des  nouvelles  du  Roi  leur 
Pere.  Ils  vous  apportent  après  cela  à 
manger  , de  îa  fagamité  compofée  de 
mahis  concafie  , autrement  dit  bled  de 
Turquie.  Ce  bled  a bouilli  dans  de 
Teau , le  plus  fouvent  avec  de  la  viande 
de  Chevreuil.  On  vous  fert  auflî  du 
pain  de  la  même  farine  , qui  a cui 
fous  la  cendre  , des  poulets  d’Inde 
rôtis,  des  grillades  de  Chévreùil  ,de6£ 
begnets  frits  dans  l’huile  de  noix,  des! 
châtaignes,  dans  leur  tems,  cuites  dans* 
de  l’huile  d’ours  des  langues  de  Che  * 
vreuil , des  œufs  de  poules  & de  tor- 


tues. 


<Le  fol  de  la  Louifane  réffembîe, 
vers  le  bas  de  la  colonie , à celui  de  l’E- 
gypte lorfque  le  Nil  a débordé  ; il  eft 


fols  , aimez  le  Maître  de  la  vie  ; 
>;>  chaflez  pour  faire  vivre  les  François  qui 
» nous  apportent  nos  befoins  ; & vous  jeunes 
» filles , ne  foyez  point  dures  ni  ingrates  de 
yy  votre  corps  , vis-à-vis  des  guerriers  blancs 
» pour  avoir  de  leur  fang;  c'eft  par  cette  al- 
» liance  que  nous  aurons  de  fefprit  comme 
» eux , & que  nous  ferons  redoutés  de  nos 
ennemis. 
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excellent,  fur-tout  dans  la  contrée  des 
peuples  dont  je  parle.  Il  rend  abon- 
damment tout  ce  qu’on  y feme.  Les 
melons  y font  d’une  groffeur  extraor- 
dinaire ^ fucculens,  8c  en  grande  quan- 
tité; il  y a beaucoup  de  melons  d’eau 
qui  font  fi  délicieux  qu’on  en  donne 
aux  malades  pour  étancher  la  foif 
dans  l’ardeur  de  la  fièvre  ; les  Gi- 
romonds  font  plus  délicats  que 
nos  citrouilles,  Il  y a des  patates  en 
quantité.  La  patate  eft  une  efpéce  de 
pomme  de  terre , que  les  Européens 
aiment  beaucoup  8c  qui  a le  goût 
de  la  châtaigne  cuite  fous  la  cendre 
chaude. 

Les  Sauvages  fe  contentent  ordi- 
nairement d’une  feule  femme,  dont  ils 
font,  exceffivement  jaloux.  Quand  un 
Sauvage  pâlie  par  un  village  , & qu’il 
n’a  point  de  femme  , il  loue  une  fille  . 
pour  une  nuit  ou  deux,  félon  fa  fan- 
taifie  , 8c  les  parens  n’y  trouvent 
rien  à redire  ; ils  s’inquiettent  fort 
peu  de  leur  fille  , difant  pour  raifort 
qu’elle  eft  libre  de  fon  corps  ; les 
filles  Sauvages  n’abufent  point  de 
la  liberté  qu’elles  ont:  aufii  trouvent- 
elles  leurs  intérêts  à paroître  modeftes 


) 
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pour  être  recherchées  en  mariage  ; 
mais  à l’égard  des  femmes,  ils  difent 
que  par  le  mariage,  elles  ont  vendu 
leur  lioerté , 3c  qu’amh  elles  ne  doi- 
vent point  avoir  d’autres  hommes 
que  leur  mari.  Pour  eux , ils  fe  ré- 
fervent le  droit  d’avoir  plufieurs  lem- 
mes  ; un  homme  parmi  ces  Peuples  a 
la  liberté  de  quitter  fa  femme,  mais 
cela  n arrive  guères  ; fi  une  femme 
eft  furprife  en  adultère  , le  moindre 
mal  qui  lui  puifTe  arriver  , c’eft  d’être 
répudiée.  Alors  le  mari  abandonne 
la  cabane  ; s’il  a des  enfanns  , il  fe 
charge  des  garçons , & la  femme  des 
filles  ; la  femme  doit  cependant  refter 
un  an  veuve  , aulieu  que  le  mari  peut 
fe  remarier  d abord.  Il  peut  repren-* 
dre  fa  femme  ; c’eft  pourquoi  elle  ne 
doit  point  convoler  à de  fécondés 
noces  avant  l’année  révolue. 

Le  mariage  des  Sauvages ^ com- 
me je  l’ai  déjà  dit , tient  de  la  (im- 
pie nature , & n’a  d’autre  forme  que 
le  mutuel  confentement  des  par- 
ties. Le  futur  époux  fait  des  préfents 
en  pelleterie,  3c  en  vivres  à la  cabane 
du  pere  de  fa  prétendue  ; les  prefents 
agréés  , on  fait  un  feftin  où  le  vil- 
lage eft  convié  ; après  le  repas  on 
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danfe  , on  chante  les  exploits  de 
guerre  des  ancêtres  du  marie'.  Le  len- 
demain , le  plus  ancien  vieillard  pré- 
lente la  nouvelle  mariée  aux  parens 
de  Ion  maii.  Voila  toute  la  cérémo- 
nie du  mariage.  Tous  les  Sauvages 
tirent  leurs  origines  du  côté  des  fem- 
mes ; la  raifon  qu’ils  en  allèguent 
c’eft,  difent-ils,  qu’il  eft  certfin  que 
1 enfant  vient  de  la  femme,  & parcon- 
jequent,  ajoutent-iIs.il  fort  de  la  bonne 
louche  j aulieu  qu’ils  ne  font  pas  furs 
s il  vient  deux.  Ceux  qui  font  bons 
guerriers  & bons  chalîeurs  , choififi. 
fent  les  plus  jolies  filles;  les  autres 
n ont  que  le  rebut  & les  laides.  Les 
filles  prévenues  qu’elles  ne  feront  plus 
maitreftes  de  leur  cœur  dès  qu’elles 
feront  mariées  , fcavent  en  difpofer 
a leur  avantage  ; car  quand  elles  ont 
une  fois  un  mari,  il  n’y  a plus  d’amou- 
rettes; leur  occupation  dans  le  ména- 
gé eft  d’apprêter  le  manger  de  leur 
mari  de  palier  les  peaux  , de  faire 
, es  fouhers,  de  filer  de  la  laine  des 
3œuis  fauvages.de  faire  des  vans  & de 
petits  paniers  ; elles  font  fort  adroites 
& fort  induftrieufes. 

Voici  comme  ils  punilTent  l’infidé- 


22  Nouveaux  Voyages 
iite  de  leurs  femmes  ; il  faut  premiè- 
rement que  le  mari  en  foit  bien  af- 
furé  par  fes  yeux  , & alors  la  fem- 
me délinquante  eft  épiée  par  les  pa- 
rents du  mari  , & par  les  liens  pro- 
pres. Le  mari  auroit  beau  vouloir 
garder  fa  femme  infidelîe  , il  n’en  fe- 
roit  plus  le  maitre  : en  voici  la  rai- 
fon  , c eft  que  ces  Sauvages  regardent 
comme  indigne,  difent'  ils  , d un  vé- 
ritable homme  d’habiter  avec  une 
femme  qui  lui  a manqué  auflî  effen- 
tiellement.  Dans  une  telle  conjonc- 
ture , le  mari  va  trouver  le  Cacique , 
& lui  conte  le  cas.  Le  Chef  alors  com- 
mande du  monde  pour  aller  couper 
des  baguettes  ; on  garde  un  . grand 
fecrét.  Le  Chef  ordonne  enfuite  une 
dan  fe  5 où  tout  le  monde  eft  obligjj 
de  fe  trouver  , hommes  , femmes  ; 
hiles  & garçons  ; li  l’on  y manque 
l’on  eft  mis  à 1 amende  ; mais  per- 
sonne ordinairement  ne  s abfente  : 
au  moment  que  la  danfe  eft  U 
plus  animée  j on  prend  la  femnii 
adultère  , on  la  jette  par  terre  5 & puû 
on  la  frappe  fur  le  dos , fur  le  ven* 
tre»  fans  l’épargner.  Celui  qui!  afédui 
te  , éprouve  le  même  traitement» 


I 
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Quand  ces  malheureux  ont  été  bien 
fuftigésjl  furvient  un  parent  de  chaque 
côté , qui  met  un  bâton  à travers  les 
flagellés,,  & les  flagellans . Dans  l’inf- 
tant  tous  les  coups  ceflent  ; mais  la 
femme  n’en  eft  pas  quitte  ; le  mari 
vient  qui  lui  coupe  les  cheveux  ras 
de  la  tête  , [ 1 ]•&  puis  il  lui  fait  fes 
reproches  en  préfence  de  faiïemblée; 
c’eft-à-dire  , il  lu  i rep  ré  fente  , qu’elle 
a bien  eu  tort  d’agir  comme  elle  a 
fait  avec  lui  , ne  l’ayant  jamais  laif- 
fé  manquer  de  rien  , que  puifqu’il  en 
eft  ainfi , elle  peut. aller  avec  fon  fé- 
dudeur.  On  lui  coupe  à lui  tout  le 
tour  des  cheveux  trefîes  , qui  tom- 
bent partie  fur  le  front  de  ces  Peu- 
pies;  apres  cela,  on  lui  djt'.en  lui  mon- 
trant la  femme  infidelle  , voilà  ton 
époufe.  Il  eft  le  maitve  de  l’epoufer 
fur  le  champ  ; mais  il  eft  obligé  de 
changer  de  village. 

Lorfqu’il  arrive  qu’une  femme  dé- 
bauche le  mari  d’une  autre , les  fem- 
mes  s’affernblent  entrelles  avec  des 

""  * * — * — — — 

* r ' 

(1)  Les  femmes  Sauvages  ont  de  grands 
cheveux  treiTés  à rAllemaÜie; 
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bâtons  longs  comme  le  bras  /&  vont 
trouver  la  coupable  qu’elles  battent 
fans  miféricorde,  ce  qui  fait  beaucoup 
rire  les  jeunes  gens;  à la  fin  s’ils  n’arra- 
choient  les  bâtons  des  mains  de  ces 
furieufes , elles  tueroient  la  malheu- 
reufe  coupable. 

Les  feuls  arts  qui  font  fambition 
des  Sauvages,  confident  dans  la  méde- 
cine , la  guerre  , la  chaffe  de  la  peche. 
Ils  élevent  très  - durement  leurs  en- 
fans  , les  font  baigner  de  nager  dans 
fhyver  dès  la  pointe  du  jour  ; enfuite 
les  jeunes  gens  viennent  d’eux-memes 
fe  préfenter  devant  le  Chef  de  guer- 
re qui  les  harangue  , leur  difant  qu  ils 
ne  doivent  jamais  avoir  peur  de  l’eau , 
qu’ils  peuvent  être  pourfuivis  par  leurs 
ennemis  , que  s’ils  font  pris  ils  font 
mis  au  cadre  , de  brûles  vifs , que  c ed 
alors  qu’ils  doivent  prouver  en . ne 
pleurant  pas , qu’ils  font  de  vérita- 
bles hommes  [ i V 

La  harangue  finie  , le  Chef  leur 


( i ) Les  Sauvages  doivent  Supporter  leur 
malheur  avec  une  confiance  héroïque  pour 

faire  paffer  leur  valeur  àlapoftérité,  t . 

r ~ fait 
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fait  des  tarifications  aux  cuilTes  , à la 
poitrine , fur  le  dos  , afin  de  les  en- 

'Turcir  au  mal>  enfuite  il  leur  donne 
de  grands  coups  de  coller,  [ i ] après 
quoi  les  jeunes  gens  vont  prendre  rang 
parmi  les  Guerriers  ; & lorfqu’ils  fe 

S!  S‘\feS  3 ,a  gUerre  Par  quelques 

belles  aèhons  , on  leur  PiqU2  des 

marques,  comme  je  vous  l’ai  expliqué 
3 1 article  des  Illinois* 

Les  enfans  à la  mammelle  font  bal- 
gnesenlnver  dans  l’eau  froide,  & lorf. 
qti  ils  deviennent  grands  , on  les  fait 
coucher  fur  la  dure.  Comme  les  Sau- 
vages  a,ment  beaucoup  leurs  enfans . 
c eft  par  cette  raifon  qu’ils  les  accou- 
tument de  bonne  heure  à la  fatigue  üs 

difent  auffi  que  l’habitude  eft  une’ fé- 
condé nature.  Il  eft  vrai  que  feur 
coips  qui  eft  nud  , n’eftpas  plus  fen- 

fible  au  froid , que  le  vifage  & les 
mains*  h ^ 

janLse!nVr,,ardS  qui  T peuvent  t'vre 

ians  une  retraite  , demandent  à être 


( ï ) Il  ell  fait  de  lanières  de  rm'r  I i 

oT,  fs?i  'ar/m  1 f°"“  <■  «fe?  « 

ovage,  c eft  une  forte  de  bretelle.  ° 

seconde  Partie. 
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affommés  à coups  de  maffue , tant  pour 
leur  épargner  le  chagrin  de  ladecre-. 
pitude , que  dans  la  crainte  de  tomber 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis , & 
d’en  être  brûlés , ou  mangés  ; car  les 
Sauéage  sdans  leurs  guerres, maflacrent 

iÜ . * ™me  les  enfan? 

à la  mammelle  ; c’eft  encore  une  caufe 
de  la  dépopulation  de  l’Amenque  s 
jointe  à la  petite  vérole , maladie  pes- 
tilentielle chez  les  Sauvages.  • 

Tl  eft  bon  de  vous oblerver, Mon- 
teur en  paffant , que  ce  n’eft  que  par 
un  aéte  d’humanité  , que  quelque  fois 
le  fils  eft  forcé  d’abréger  les  jours  de 

fon  pere , par  la  raifon  que  je  vie* 

d’expliquer.  Les  Sauvages  ont  beau- 
coup de  vénération  pour  leurs  vie* 
lards  • c’eft  par  leurs  confeils  qu  il. 
fe  cohduifent  ; car  ils  n’entreprem 

fe"s  a“pa‘r?,f 


contentent , aoffi  en  ont-ils  tout 
contenteme  fouvent  qu 

jours  grand  fom._J  ai  vu  10  h 


1 o r fq  tf  ilsreve  n oient  de  la  chaffe  , le 

Chefs  avoient  grande  attention  ,avan 

que  de  faire  le  partage  des  viandes , 
lettre  de  côté  la  part  des  v* 
qui  doit  revenir  aux  veuves  & aux  a 
phelins , dont  les  peres  ont  etc  tue- 
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la  guerre  pour  la  defrenfe  de  la  pacrTe. 
Les  Sauvages  font  très  hofpitaliers  en- 
vers les  étrangers  avec  qui  ils  font  en 
paix  , bons  envers  leurs  alliez  & leurs 
amis  ; mais  cruels  & inexorables  en- 
vers leurs  ennemis.  Ils  font  très  fur- 
pi'is,  & même  fcandalifés  de  voir  à la 
nouvelle  Orléans  nombre  d’Anglois 
qu’on  y attire  pendant  la  guerre,  pour 
y taire  le  commerce  fous  le  fpécieux 
prétexte  de  Parlementaires  ( i ) & fe 


( i ) Ce  font  des  vaifîeaux  qui  amènent 
des  plafonniers  de  guerre  pour  en  faire  l'é- 
change, & lorf qu’ils  n’en  ont  point,  11  s font 
j ls  en  contravention  , & regardés  en  temps 
e guerre  comme  des  efpious  qui  viennent 
piendie  connoiflance  de  nos  forces,  comme 
i eft  arrive  a 1 occafion  du  Capitaine  Anglois 
Bouls,  qui  a caufé  tant  de  troubles  dans  cette 
.oionie,  ou  il  a fait  deux  voyages  de  fuite. 

Ce  commerce  ne  peut  être  que  très-danrê- 
eux  pour  nous , & très-avantageux  polir  nos 
K! lèC3Ue  Ies  Pelleteries  provenant'  de 


a çhaffe  des  Sauvages  qu’on  y 

[u  on  auroit  pu  mieux  s’en Tervir,  font  char- 

;ees  publiquement  fur  les  vaifTcaux  ArMok 

| ui  indépendamment  de  la  contravention  aux 

aix  , prennent  des  connoifTances  certain--  de 
iotre  local,  • 
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répandre  dans  les  habitations,  Un  Ca- 
çique  ou  Seigneur  de  cette  contt  ee  > 
arrivé  depuis  peu  de  la  nouvelle  Or- 
léans , m’a  avoué  tout  naturellement 
qu’il  avoit  eu  envie  de  leur  cailei  la 
tête  comme  à.  des  chiens  qui  tuoient 
les  François  dans  le  Nord,  c’eft-a-dirç 
pendant  le  liège  de  Québec  , & 
avoit  été  tenté  de  s en  venger  la  lur 
eux.  Il  ajouta  que  parmi  eux  > ils  ne 
parloient  plus  à leurs  ennemis  qu’a- 
vec le  cafle-tete , aufti-tot  que  la  hache 
meurtrière  eft  déterree  : cette  phiafe 
lignifie  qu’on  ne  doit  , lorfque  la 
guerre  eft  déclarée  , parler  aux  enne- 
mis que  la  hache  fur  la  tete  , c eft-a- 
dire  n’avoir  ni  commerce  , ni  corref- 
pondance  avec  1 ennemi  pendant  la 
guerre , direâement  ni  indirectement , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  fort  , 
fous  peine  d’être  traité  comme  traître 
à la  patrie  , & d’être  puni  de-meme. 

Lorfque  la  paix  eft  conclue  , ils  en- 
terrent la  hache  où  la  maftue  de  guer- 
re.pour  lignifier  aux  ennemis  que  toute 
haine  eft  enfevelie  que  toutes  les  hor- 
reurs Sc  la  déflation  de  la  guerre  ont 
finies,  que  l’amitié  & la  bonne  har- 
inonie  vont  renaître  entt’eux  & leufS 
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Voifins comme  les  fleurs  blanches  de 
l’arbre  de  paix,  qui  eft  le  laurier  blanc 
qui  doit  étendre  fes  rameaux  fur  la 
terre  blanche, parabole  qui  veut  dire 
la  terre  de  paix. 

Le  Cacique, dont  j’ai  parlé, s’appelle 
Tamathlemingo  ; il  eft  très  attaché  aux 
Fiançois.Je  fçai  meme  que  les  Anglois 
ont  voulu  le  combler  de  préfents  ^ qu’il 
a toujours  rejettez  comme  indignes  de 
luijil  a mêmevoulu  leurcaflerlatètepour 
cette  propofition  , difant  pour  raifon 
qullnevouloit  rien  recevoir  de  ces  chiens „ 
ennemis  de  fon  pere  le  Roi  de  France  : 
telle  eft  laréponfe  qu’il  fit  aux  Députés 
Anglois  ; il  feroit  a fouhaiter  pour  nous 
(pie  tous  les  Chefs  penfa/Jent  comme  ce 
Seigneur  Sauvage . Il  eft  décoré  d une 
médaille  d’argent  , qu’il  porte  à fon 
col  avec  une  laniere  de  cuir.  Il  rn’a 
dit  plufieurs  fois  qui]  vouloit  être  en« 
terré  après  fa  mort  avec  l’image  de 
ion  pere  , ou  le  portrait  du  Roi  qu’il 
portoit  fur  fon  cœur  , que  lui  ayant 
toujours  été  fidèle,  il  efpéroit  lui  te- 
nir la  main  au  pays  des  âmes  où  il 
:omptoit  le  voir  un  jour.  Après  que  ce 
Jigne  Chef  m’eut  exprimé  les  beaux 
entiments  qui  partoienc  du  cœur  je 

Biij 
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lui  donnai  une  bouteille  d’eau  de  vie 
pour  boire  à la  faute  de  fon  pere , & 
à la  mienne»  Quelque  lois  une  pe- 
tite générofité  faite  à propos  a ces 
peuples,  fait  beaucoup  d!effet  , com- 
me par  exemple  > lorsque  je  voulois 
leur  témoigner  l’amitié  que  j’avois 
pour  eux  , j’otois  ma  chemife  , de  je 
la  leur  donnois  au  nom  de  leur  pere  > 
qui  avoit  pitié  deux  ; je  leur  difois 
qu’il  fçavoit > furie  rapport  du  papier 
qui  parle , que  fes  enfants  étoient  nuds3, 
& cette  façon  d’agir  les  touchoit  fen- 

üblement.  ^ 

Ces  peuples  en  général  n’ont  pas  d 1- 
dée  dufyftême  politique  qui  régne  par- 
mi les  PuiAances  de  TEurope.  Les 
amis  d’une  Nation  doivent,  félon  eux, 
entrer  dans  fon  parti  lorfqu’elle  eften 
cruerre , & ne  point  avoir  de  commer- 
ce avec  fes  ennemis  ; j’ai  eu  une  lon- 
gue & férieufe  conférence  avec  ur 
AllekxiMingo, c’efl:  à-  dire  un  J ongleui 
& Chef  de  canton  , qui  prétend  avoii 
été  outragé  par  des  foldats  Efpagnol: 
du  Préfide  de  Penfacola  ; ce  Caciqu< 
m’a  avoué  tout  naturellement  qui 
avoit  formé  le  deftein  , pour  s’en  ven 
o-er  , de  faire  avec  fes  guerriers  un 
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rruption  fur  les  terres  de  la  Floride  , 
juiqu  aux  portes  du  Fort  dePenfacola, 
Ce  Sauvage  crut  me  faire  fa  cour  & 
me  faire  approuver  fon  deflein  , en 
m’aflurant  qu’il  y étoit  aufii  porte, 
parce  qu'ils  le  repofent  fur  leurs nates, 
e’eft-  à- dire'  qu’ils  font  en  paix  avec 
les  Angloisf  , 8c  qu’ils  reçoivent  chez- 
eux  dans  leurs  ports , ces  derniers,  nos 
ennemis.-  e : 

c Je  répondis  au  difeours  de  ce  Ca- 
cique Allibamon  , en  termes  expref- 
fifs,  & les  plus  capables  de' le  faire 
renoncer  à fon  entreprise  ; afin  d'é- 
viter i’effufion  de  fang  envers  les 
Efp  agnols  nos  Alliez  8c  nos  voifins , 
j adrefTai  a ce  Chet  Indien  un  difeours 
analogue  au  génie  8c  au  caractère  de 
la  Nation.  h 

Allekxi  Mingo  , lui  dis- je  , prépare 
ton  cœur  , ouvre  tes  oreilles  pour  en- 
tendre la  force  de  ma  parole; car  elle 
va  te  faire  revenir  l’efprit  que  tu  as 
perdu  aujourd’hui. 

Je  t’apprens  donc  que  le  Grand- 
Chef  Souverain  des  Efpagnoîs.,  qui  de- 
meure audelà  du  grand  Lac  d’eau 
fallée  , dans  l’ancien  monde  où  les 
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hommes  fourmillent  , eft  frere  ( i ) 
du  pere  des  hommes  rouges , c’eft-a- 
dire  du  Roi  de  France  , en  conséquen- 
ce je  fuis  obligé  de  dire  que  je  défa- 
prouve  très  fort  ton  téméraire  de(- 

fein.  . • : 

Je  te  déclare  hautement  que  fi  tu 
perfiftes  encore  à vouloir  l’exécuter  , 
tu  n’as  qu’a  commencer  par  me  caiïer 
la  tête.  Ce  Cacique  me  répondit  : 
33  ton  fang  m’eft  auflî  cher  que  le 
33  mien  , d'ailleurs  jamais  les  François 
a?  ne  m’ont  faitdemal,je  fuis  même 
3»  prêt  à me  facrifier  pour  eux  ; tu  peux 
en  afTurer  notre  pere.  Que  n’ai-je, 
>3  comme,  toi  l’étoffe  parlante  pour  lui 
33  faire  parvenir  ma  parole?  Mais>non, 
33  je  voudrois  plutôt  que  mon  cœur 
»eut  cent  bouches  qu’il  pût  entendre». 
( 2 ) Après  cette  proteftation  d’ amitié 


( i ) Las  Sauvages  appellent  freres  leurs 

alliés.  . t i 

( i ) Quelque  tems  apres  le  départ  de 

l’Auteur,  les  Sauvages  de  cette  contrée  maiia- 
crerent  plufîeurs  Anglois  qui  s’ctoient  appro- 
chés a deux  lieues  du  Fort  Touloulè,  oucom- 
mandoit  pour  lors  M.  de  Grand-Maifon , ac- 
tuellement Major  des  troupes  entretenues  a la 
Nouvelle  Orléans. 
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de  la  part  de  ce  Chef,  il  me  préfenta 
fon  calumet  ; & quand  j’eus  fumé  une 
touche  je  le  lui  rendis,  comme  ayant 
fait  la  paix  pour  les  Efpagnols  , dont 
il  prétendoit  avoir  été  offenfé  , & 
pour  y mettre  le  fçeau  , voila  lui  dis- 
je  un  flacon  d’eau  de  feu  , ou  d’eau 
de  vie, que  je  te  donne  pour  purifier  ta 
bouche,  afin  qu’elle  ne  profère  plus  de 
mauvaifesparoles  contre  les  Efpagnols 
nos  confédérez  ; de  pour  appuyer  mon 
difeours,  j'ajoutai  un  roulleau  de  ta- 
bac pour  faire  fumer  dans  le  grand 
calumet  de  paix  , fes  guerriers  ; ma 
harangue  finie,  tous  les  jeunes  gens 
vinrent  les  uns  après  les  autres  me 
ferrer  la  main  , en  figne  d’amitié  , 
fuivant  fufage. 

Je  voulus  néanmoins  fatisfaire  en- 
tièrement ce  Cacique  ou  Chef  de  can- 
ton qui  m’avoit  témoigné  être  fi 
piqué  contre  les  Efpagnols , qui  parce 
qu’ils  font  en  paix , reçoivent  à Pen- 
facola  les  va i (féaux  Anglois;  ceux-ci» 
difoit- il  j viennent  prendre  connoif- 
fance  comme  efpions  du  local  des 
côtes  maritimes.  Il  eft  vrai  que  les 
foupçons  de  cette  nature  ne  font  ja~ 
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mais  légers , puifqu’il  n’y  a point  d’om- 
bre qui  n’ait  un  corps. 

Pour  appaifer  ce  Sauvage,  je  lui  dis 
que  le  Gouverneur  attendoit  de  jours, 
autre  une  grande  pirogue.,  & pour  par- 
ler le  langage  de  ces  Peuples  qu’elle 
apporteroit  du  papier  qui  parle,  dans 
lequel  le  Grand  - Chef  des  Efpagnols 
ordonneroit  de  déterrer  la  hache  de 
guerre , & de  lever  en  même  tems  la 
mafTue  fur  la  tête  des  blonds  : c’eft 
ainfi  que  les  Sauvages  appellent  les 
Anglois  pour  les  distinguer  des  Fran- 
çois, & des  Efpagnols. 

Ce  Cacique  parut  fort  content  de 
mon  difcours  ; comme  il  avoir  bu  un 
petit  coup  d’eau  de  vie  , & qu’il  étoit 
en  train  de  caufer  , je  lui  fis  des  ques- 
tions touchant  la  haine  qu’il  me  paroif- 
foit  avoir  contre  les  Efpagnols  de  la 
Floride.  Ce  Chef  Sauvage  me  raconta 
qu’iî  tenoit  par  tradition  que  les  pre- 
miers guerriers  de  feu  ( i ) qui  paf- 


( i ) I/hiftoire  nous  apprend  qu  en  1 5 44  > 
Ferdinand  Soto  fit  des  courfes  dans  ce^pays  ; 
les  Sauvages  qui  navoient  jamais  vu  d'Euro- 
péens , appelèrent  les  Efpagnols  guerriers 
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ferent  par  leurs  terres , y avoient  com- 
mis des  aftes  d’hofbilités , & violé  le 
droit  des  gens.  Aulli  depuis  cette  épo- 
que, les  ançêtres  de  fa  Nation  avoient 
toujours  recommandé  de  pere  en  fils 
de  venger  le  fang  qui  avoit  été  répandu 
fans  aucun  fujet  ; je  répondis  à ce  Ca- 
cique Jongleur  , que  le  maître  de  la 
vie  les  avoient  bien  vengés  par  la  mort 
de  Ferdinand  Soto,&  deprefque  tous 
fes  guerriers. 

J’ajo.utai  que  quant  à eux , ils  ne  dé- 
voient plus  avoir  de  rancune -contre  les 
Efpagnols  d’aujourd’hui:  que  Philipe 
II  leur  Grand  Chef, qui  régnoit  dans  ce 
tems, avoit  défavoué  tout  le  mal  que  les 
Capitaines  avoient  commis,  contre  fes 
intentions , dans  ces  climats  extrême- 
ment éloignés. 

Je  racontai  à ce  Prince  Américain-*, 
un  trait  de  l’Hiftoire  de  Dom  Fran- 
çois de  Tolède  , Vice*  roi  du  Pérou  3. 
lequel* fit  pendre  publiquement  Thé- 

V:,  -v-  iS  ' :•  , rr,  ^ . 
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de,  feu,  a caufe  qu’ils  et  oient  armés  de  ridiis 
& de  piftolets  ; ils  drfoient  que  le  canon  étok 
le  tonnerre  , qu’il  faifoit  trembler  la  texte 
en  tuant  les  hommes  de  fort  loin. 
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ritier  préfomptif  du  Royaume , & fie 
mafïacrer  tous  les  Princes  de  la  Fa- 
mille Royale  des  Incas  ; les  Efpagnols 
mêmes  iffus  par  leur  mere  au  fang 
d’Atahualipa,  éprouvèrent  un  fort  pa- 
reil. Dom  François  de  Tolède  j après 
cette  expédition,  s'attendoit  à être  éle- 
vé aux  premières  dignités  de  l’Etat, 
à fon  retour  en  Efpagne  ; mais  il  fut 
très  mal  reçu  du  Grand  Chef  de  la 
Nation  , qui  lui  ordonna  d'un  ton  ai- 
gre de  fe  retirer  de  fa  préfence.  w je 
ï)  ne  vous  avois  point  choifi,  lui  dit 
33  ce  Prince,  pour  être  le  bourreau  des 
^ Rois  ; mais  pour  me  fervir  & être 
>3  Tappui  des  malheureux  <*.  Ces  pa- 
roles furent  un  coup  ce  foudre  pour 
ce  Vice-roi;  elles  lui  cauferent  un  fr 
grand  ferrement  de  cœur  , qu’il  en 
mourut  peu  de  jours  après.  Le  même 
Roi  donna  la  mort  à un  Miniftre  qui 
lui  en  avoit  impofé^en  lui  difant  ce 
feul  mot , Houlabé , c’eft  à-dire:  quoi , 
tu  mens  ! 

Ce  Cacique  me  répondit  grave- 
ment : 33  mais  fi  ce  Grand  Chef  des 
» hommes  de  feu  paroiffoit  , comme 
& tu  le  dis,  fi  indigné  contre  ce  Vice- 
» roi,  des  cruautés  qu’il  avoit  exercées 
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55  contye  Tes  ordres  , pourquoi  ne  le 
*>  faifoit-il  pas  mettre  au  quadre  ? ( 1 ) 
» Ou  ne  lui  faifoit-il  pas  couper  la 
» t été,  qu’il  auroit  fait  repaffer  au  Pé- 
îou.  Cet  exemple  de  févérité  & de 
juftice  j auroit  en  partie  fatisfait  les 
>5  Peuples  , que  ce  Capitaine  avoit 
» traités  fi  indignement  , en  faifant 
mourir  a un  gibet,  comme  un  vo- 
33  ^eu/  *»  1 héritier  d’un  grand  Empire  , 
39  fiui  dépendoit  que  du  Maître  de 
» la  vie  ou  de  l’Etre  fupréme. 

33  C eft  ainfi  , me  dit-il  que  nous 
33  autres  hommes  rouges , que  les  Eu- 
33  ropens  appellent  Sauvages  3c  Bar- 
33  b a res  j en  ufons  envers  les  méchans 
33  &c  les  homicides , qui  doivent  être 
33  t^ités  comme  les  bêtes  les  plus  fé- 
» roces  de  nos  forêts, 

_ Je  répondis  encore  à ce  Chef  In- 
dien j en  ces  termes  : « Tu  fauras  que 
« les  Grands  Chefs  des  hommes  blancs 
» qui  habitent  la  vieille  terre  , font 
>5  defpotiques , & qu’ils  chaffent  de 


( 1 ) Supplice  que  les  Sauvages  font  fubir  à 
ceux^  qui  ont  fait  des  cruautés  lorfqu'ils  font 
pris  a la  guerre. 
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33  leur  préfence  les  Capitaines  ou  Chefs 
33  de  guerre  , qui  vexes  leuis  en- 
33  fans  ou  fujets  & que  cet  affront  eft 
3>  mille  fois  plus  cruel  pour  ces  Chefs 
33  pétris  d’orgueil,  hais  du  Grand  Ejprit 
3»  ou  de  Dieu  , à caufe  de  leurs  pré  va- 
33  rications  , que  neft  le  fupplice  du 
33  qua  re , ou  cent  coups  de  niaffue 
33  fur  la  tête  des  hommes  rouges. 

J’ai  enfin  fi  bien  adouci  la  haine 
que  ces  Peuples  avoient  conçue  contre 
les  Efpagnols , par  les  raiions  dont  je 
me  fuis  avifé , que  je  prëfume  que  tout 
eft  aiïoupi  ; cette  explication  fatis- 
fit  beaucoup  mon  Jongleur. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  obferve  * 
Monfieur,  que  les  Sauvages  font  tiès- 
fenfibles  aux  injures c eft  ordinaire- 
ment dans  l’yvrefte  qu  ils  fe  Ktppe  7 
lent  ceux  qui  les  ont  outragés.  J ai 
fouvent  été  médiateur  , pour  termi- 
ner leurs  différents  de  Sauvage^  a Sau- 
vage ; je  leur  remontrois  qu  ils  dé- 
voient vivre  en  bons  freres  oublier 
le  paffé  , de  n’employer  leur  male 
courage  que  pour  la  defenfe  de  notre 
patrie  commune.  Je  les  afturois  en 
outre  que  s’ils  n’écoutoient  pas  ma 
parole  , le  Grand  Efprit  ferott  fâche- 
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contre  eux , &:  feroit  manquer  leur 
récolte  de  mahis. 

Au/lî  quand  ils  étoiqnt  prêts  d’en 
venir  aux  mains,  les  femmes  Sauva- 
ges venoient  vite  me  chercher  pour 
être  arbitre  , & je  faifois  mon  polll- 
ble  pour  concilier  les  deux  partis , 
obfervant  de  mettre  leur  honneur  à 
couvert , ce  qui  faifoit  plaifir  à ces 
femmes  ^ qui  n’ont  rien  de  farouche 
que  le  nom  qu’on  leur  donne,  ayant 
les  traits  fort  réguliers.  Enfin  dans  le 
nouveau  monde  comme  dans  l’ancien, 
cet  aimable  fexe  eft  né  pour  peupler, 3c 
non  pour  détruire. 

La  matière  des  mœurs  de  ces  Peu-' 
pies  eft  fi  ample , que  je  fuis  obligé 
de  la  partager  ; je  réferve  donc  à 
vous  parler  dans  une  autre  lettre  de 
leursjdeuils,  de  la  maniéré  dont  ils  en- 
terrent leurs  morts.  Je  fuis,  M.  &c« 


Aux  Allilamons  le  28  Avril  175*9* 


' 


- 

’.-.ï,  'r-yw  /<■  *• 


, . - , 


«r 


Nouveaux  Voyages 


lettre  xve 

Au  Meme. 

Deuil  & façon  d’enterrer  les  morts  chef 
les  Alhbamons  ; jufii  e qu  ils  rendi- 
rent au  Chevalier  d Erneville  pour 
un  foldat  tué  par  un  jeune  Sauvage  ; 
leur  Religion  z leurs  ruj'es  pour  attra- 
per les  chevreuils  a la  chajfe  , & les 
dindes  fauvages • 

i 

JViONSIEUR , 

A i reçu  avant  hier  une  de  vos 
lettres  , qui  m’apprend  que  vous  êtes 
en  bonne  fanté  ^ & que  vous  conti- 
nuez à me  donner  des  marques  de 
votre  fouvenir.  Je  vous  ai  parlé  dans 
ma  précédente  du  mariage  des  Sau- 
vages ; je  vais  préfentement  vous  par- 
1er  de  leur  deuil.  Quand  un  Gran  â 
Chef  de  la  Nation  meurt  , ce  deuil 
confifte  à ne  fe  point  peigner , m bai- 
gner i les  hommes  fe  barbouillent  tout 
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3c  corps  avec  du  noir  de  fumée  qu’ils 
délayent  dans  de  l’huile  d’ours  ; en 
un  mot , ils  renoncent  à toutes  fortes 
de  divertillements  ; lorfqu’une  femme 
perd fon  mari,  elle  e*l  obligée  de  por- 
ter le  deuil  un  an.,  en  renonçant  à 
toute  parure. 

Tous  les  Sauvages  de  la  contrée 
des  Allibamons  boivent  la  caffine  ; 
c’efl  la  feuille  d’un  arbriffeau  extrê- 
mement touffu  ; elle  n’eft  pas  plus  gran- 
de qu’un  liard  mais  dentelée  tout 
au  tour.  Jîs  la  font  ridoler  comme 
nous  failons  le  caflFé  , 3c  en  boivent 
l’infufion  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nies. Quand  cette  boilfon  diurétique 
eft  faite  , les  jeunes  gens  vont  la  prc- 
fenter  dans  des  calebaifes  ouvertes  en 
maniéré  de  taffes,  fuivant  la  qualité 
& le  rang  des  Chefs,  3c  des  Guerriers  : 
ç’efbà  dire,  aux  Confidérés  J enfuite 
à d’autres  guerriers , fuivant  leur  gra- 
de. Ils  obfervent  le  même  ordre  , 
lorfqu’ils  préfentent  le  calumet  pour 
fumer;  pendant  que  vous  buvez.,  ils 
heurlent  d’une  voix  forte,  3c  dimi- 
nuent par  gradation;  lorfque  vous 
avez  celle  de  boire , ils  prennent  ha- 
leine > Sc  quand  vous  recommencez  , 
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ils  continuent  le  même  hurlement. 
Cette  forte  d’orgie  dure  quelquefois 
depuis  fix  heures  du  matin  jufqu’à  2 
heures  après  midi.  Ces  Sauvages  ne 
font  point  autrement  incommodés  de 
leur  boiffon  , à laquelle  ils  attribuent 
beaucoup  de  vertus.  Us  la  rendent 
fans  efforts  & fans  gêne. 

Les  femmes  ne  boivent  jamais  de 
ce  breuvage  fait  pour  les  feuls  guer- 
riers. Ceft  dans  de  pareilles  affem- 
blées  où  elles  ne  font  jamais  admifes, 
que  les  Sauvages  débitent  toutes  leurs 
nouvelles ^ & qu’ils  délibèrent  de  leurs 
affaires  politiques  touchant  la  guerre  y 
ou  la  paix.  Cependant  M.  le  Cheva- 
lier d’Erneville  rapporte  qu’il  y a vu 
.une  femme,  qui  étoit  celle  du  Grand 
Chef;  elle  y entroit  à" titre  de  guer- 
rière, & à caufe  de  fon  efprit  vif  & 
pénétrant.  Son  fentiment  prévaloir 
quelquefois  pour  la  conclufion  des 
traités. 

Les  Allibamons  aiment  beaucoup  les 
François  ; i!  y a même  une  convention 
départ  & d’autre  , que  fi  un  François 
tuoit  un  Sauvage  , il  faudroit  qu’il  per 
dit  la  vie  , & de  mêmeun  Sauvage  s’il 
tuoit  un  François  ;]cet  accident  arriva 
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pendant  que  le  Chevalier  d’Erneville 
commandoit  aux  4 llibamons  ; un  jeu- 
ne Sauvage  tira  un  coup  de  fufil  fur 
un  foldat  de  fa  garnifon  , & difparut 
tout  de  fuite.  Comme  cet  Officier  ne 
pouvoit  fçavoir  où  étoit  le  criminel  , 
il  s’adrefla  aux  Chefs  de  la  Nation  leur 
difant,  quil  falloit  lui  rendre  juftice. 
Us  répondirent  que  le  jeune  hom- 
me s’étoit  réfugié  chez  une  autre  Na- 
tion. Le  Chevalier  d’Erneville  ne  fe 
contenta  pas  de  cette  excufe  ; il  leur 
dit  que  le  mort  crioit  vengeance,  & 
que  le  fang  devoit  fe  venger  par  le 
fang  , c’eft  leur  façon  de  s'exprimer  : 
que  le  meurtrier  avoit  fa  mere,  qu’il 
falloit  qu'elle  périt  à fa  place.  Ils  lui 
répondirent  que  ce  n’étoit  point  elle 
qui  avoit  fait  le  coup.  L’Officier 
répliqua  qu’il  parloit  comme  les 
hommes  rouges  , qui  , lorfqu’on  leur 
tuoit  quelqu’un  & qu’on  ne  leur  ren- 
doit  pas  juftice,  le  vengeoient  fur  un 
de  la  Nation  du  coupable.  Enfin  il 
leur  remontra  qu’il  falloit pour  main- 
tenir la  bonne  intelligence  entre  les 
hommes  blancs , & les  hommes  rou- 
ges, ne  pas  s'oppofer  à la  punition 
des  criminels,  Ils  lui  offritent  beau, 
coup  de  pelleteries , des  chevaux  me-. 
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me  chargés  de  burin.  Cet  Officier 
connu  de  tout  tems  par  fon  zélé  & 
par  fon  défintéreffement préférant 
l’intérêt  du  Roi  au  fien  , & l’honneur 
de  la  Nation  à fa  fortune , refufa  tous 
ces  préfents.  Il  ajouta  qu’il  ne  pou- 
voir plus  repofer  depuis  la  mort  de 
fon  guerrier  , qu’il  lui  crioit  toutes  les 
nuits  : venge\  mon  fang . Ces  pauvres 
gens  voyant  qu’ils  ne  pouvoient  le 
fléchir,  tinrent  confeil  fur  fon  refus, 
& commandèrent  huit  hommes  con- 
duits par  un  jeune  Chef  de  guerriers. 
Celui-ci  partit  fur  le  champ  avec  fon 
monde,  & fut  droit  chez  la  mere  du 
meurtrier  , à laquelle  il  dit  que  puif- 
qu’on  ne  trouvoit  pas  fon  fils,  il  fal- 
loir que  ce  fut  elle. qui  lava  le  fang 
du  François.  Cette  femme  furprife  (e 
laifla  conduire  toute  éplorée;  les  pa- 
rents fuivoient  d’un  air  fort  trifte  ; 
voyant  qu’il  n’y  avoit  point  de  grâce 
à efpérer  pour  la  mere , l’un  d’eux  dit 
au  Chef  de  la  troupe  : oejî  de  valeur 
que  meurt  ma  belle -mere  ri* ayant  pas 
fait  le  coup.  Il  propofa  d’attendre,  pen- 
dant qu’il  iroit  chercher  le  meurtrier; 
en  effet,  il  l’amena  dans  Paffemblée 
ou  étoit  le  Chevalier  d’Erneville , & 
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luïdit:  voilà  le  coupable fais  en  ce 
que  tu  voudras.  Ce  Commandant  leur 
répondit  que  c’étoit  à eux  à lui  ren- 
re  juftice  ; à Finftant  on  lui  cafta  la 
tête  (1). 

La  juftice  étant  rendue , les  Chefs 
haranguèrent  leurs  jeunes  gens , & leur 
recommandèrent  beaucoup  de  tenir 
la  main  du  François  ; ils  ajoutèrent 
que  toutes  les  fois  qu’il  leur  arrive- 
roit  de  perdre  l’efprit,  & de  tuer  de 
nos  gens,  ils  rendroient  la  même  jus- 
tice. 

Le  Chevalier  d’Erneville  haran- 
gua 1 aftembîée  à fon  tour  ; après  quoi 
il  fit,  à la  Nation  , un  préfent  que  le 
Gouverneur  lui  avoitr  envoyé.  Les 
Sauvages  le  firent  fumer  dans  le  grand 
calumet  de  paix  ; tous  les  foldats  & 
habitants  François  fumèrent  auflî  en 
ligne  d’amniftie;  enfuite  ils  bûrent  la 


(1)  Ceft  ainfi  que  la  juftice  fe  rend  chez 
ks  Sauvages  ; il  n’eft  pas  néceftairc  d’inftruire 
des  procedures  ; on  ignore  toutes  ces  forma- 
lités ; la  loi  eft  que  celui  qui  a tué  doit  être 
tué , à moins  d'un  malheur , comme  dans  l’y- 
vreïïe  , dans  un  tranfport,  ou  dans  les  jeux 
d’exercice. 
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caffine  , qui  eft  la  boifïon  de  la  parole 
blanche  5 c eil-à  dire  ^ la  boiflon  de 
Toubli. 

Depuis  ce  rems  la  Nation  ne  nous 
a jamais  manqué.  Les  Sauvages  Alli- 
hantons  s’offrirent  en  1714.,  de  bâtir 
fur  leurs  terres , à leurs  frais  5 un  Fort 
qui  fut  nommé  depuis  le  Fort  Tou- 
loufej  & y iotroduifirent  les  Fran- 
çois. M.  de  Bienville  alors  Gouver- 
neur fut  prendre  pofieffion  de  leur 
pays  au  nom  du  Roi  (]). 

Ils  n’ont  jamais  voulu  permettre 
aux  Anglois  d’en  faire  autant^  ils  fe 
mocquent  des  menaces  du  Roi  d’An- 
gleterre ; chaque  Cacique  ou  Chef  de 
village  , fe  regarde  comme  un  Sou- 
verain , qui  ne  dépend  que  du  Maître 
de  la  vie  , ou  du  Grand  Efprit. 


(1)  Ce  Gouverneur  eft  en  fi  faute  eftime 
chez  eux  , qu'ils  le  citent  toujours  dans  leurs 
harangues.  Son  nom  eft  fi  profondément  gra- 
vé dans  les  cœurs  de  ces  bons  Sauvages,  que 
fa  mémoire  leur  fera  toujours  chere.  Dés 
qu'ils  me  virent,  ils  me  demandèrent  de  fes 
nouvelles , & je  leur  dis  qu'il  étoic  au  grand 
Village  , ou  à Paris,  en  bonne  fanté,  ce  dont 
ils  témoignèrent  une  grande  fatisfaélion. 
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Les  Allïbamons  ont  appelle  leur 
pays  la  terre  blanche , ou  pays  de 
paix  ^ & fe  repofent  fur  leurs  nates , 
c’eft-à-dire  , n ''attaquent  perfonne . Ef- 
pèce  d’allégorie  par  laquelle  ils  fem- 
blent  annoncer  à toutes  les  Nations 
de  la  terre  , que  la  hache  meurtrière 
eft  enterrée  ^ & qu’on  peut  y venir» 
de  commercer  en  toute  fureté. 

Voici  une  harangue  que  j’ai  en- 
tendu faire  aux  Chefs  de  cette  Na- 
tion. « Jeunes  gens  Ôc  guerriers  , ne 
vous  mocquez  point  du  Maître  de 
33  la  vie  ; le  Ciel  eft  bleu,  le  Soleil  eft 
35  fans  tache  , le  tems  eft  ferein , la 
33  terre  eft  blanche , tout  eft  tranquille 
33  fur  fa*face,  le  fang'  humain  ne  doit 
33  point  y être  répandu.  Il  faut  prier 
33  l’Efprit  de  paix  de  la  conferver 
33  pure  & fans  tâche  entre  les  Nations 
33  qui  nous  entourent.  Nous  ne  de- 
33  vous  nous  occuper  maintenant  qu’à 
30  faire  la  guerre  aux  tigres.,  aux  ours, 
>3  aux  loups , aux  cerfs  & aux  che- 
33  vreuils,  pour  avoir  leurs  peaux  afin 
33  de  commercer  avec  les  Européens  » 
>3  qui  nous  apporteront  nos  befoins 
» pour  entretenir  nos  femmes  & nos 
33  enfans». 
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Les  Ameriquains  en  général  n’ont 
point  la  connoillance  des  lettres.  L’art 
d’écrire  leur  eft  inconnu  ; ils  font  fur- 
pris  de  voir  qu’avec  du  papier  on  fe 
parle  de  fi  loin  ; ils  regardent  les 
lettres  miflives  avec  admiration. 

Lorfqu’on  leur  en  confie  , ils  les 
remettent  exactement  à leur  adrefle  ; 
& quelque  pluye  qu'il  fafie , quelques 
rivières  qu'ils  ayent  à palier  , ces  let- 
tres ne  font  jamais  mouillées.  Les 
Allibamons  font  également  le  com- 
merce avec  les  François  , les  Anglois, 
& les  Efpagnols;  mais  ils  n’aiment 
pas  beaucoup  ces  derniers  : ils  leur 
font  la  guerre  plutôt  qu’à  toute  autre 
Nation  j à caufe  des  traitemfcns  cruels 
qu’ils  ont  fait  aux  Sauvages  du  Méxi- 
que  ; leur  mémoire  eft  admirable  , ils 
fe  reffouviennent  toujours  du  mal 
qu’on  leur  a fait.. 

Ceux  dont  il  s’agit  ici  reconnoif- 
fent  un  Etre  fuprême  qu’ils  appellent 
Soulbiéche . Je  leur  ai  demandé  ce  qu’ils 
penfoient  de  l’autre  monde  , ils  m’ont 
répondu  que  s’ils  n’ont  point  pris  la 
femme  d’autrui,  s’ils  n’ont  volé,  ni 
tué  perfonne  pendant  leur  vie,  ils 
iront  après  leur  mort  dans  un  pays 

extrêmement 
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i « eriile  j ou  ils  ne  man- 
queiont  ni  de  femmes  ni  d’endroits 
propres  pour  la  chalTe,  que  tout  leur 
deviendra  facile;  que  fi  au  contraire 
ils  ont  fa,  t les  fols  , s’ils  fe  font 

rsfprit  , ils  iront 
apres  leur  mort  dans  un  pays  in- 
grat; rempli  d’épines  & de  ronces , 
ou  1 n y auia  ni  challe , ni  femmes  ; 
voila  tout  ce  que  J’ai  pû  apprendre 

touchant  la  croyance  de  ces  Peuples 
fur  l’autre  vie.  1 

Les  Allibamons  enterrent  leurs  morts 
aflis  ; pour  jufhfier  cet  ufage  , ils  di- 
ent  que  1 homme  eft  droit,  & a la 
tete  tournée  vers  le  Ciel  fa  demeure, 

& que  ceft  pour  cette  raifon  011’ils 
enterrent  leurs  fernblables  dans  cette 
attitude;  on  lui  donne  un  calumet  & 
du  tabac  pour  fumer,  afin  qu’il  falfo 

? Pa'x  f ;ec  les  ger>s  de  l’autre  mon- 
de; li  ceft  un  guerrier,  il  eft  enterré 
ivec  les  armes,  qui  font  un  fulil , de 
a pou  re,  & des  baies,  un  carquois 
;arni  de  fléchés , un  arc , un  cafl'e- 
ete  foit  maffue  ou  hache  , de  plus  un 
nuoir  ( 1 ),  & du  vermillon  pour 
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faire  toilette  au  pays  des  âmes. 

Lorfqu’un  homme  fe  détruit  foit  par 
défefpoir  ou  dans  une  maladie  , il  eft 
privé  de  la  fepulture , & jette  dans 
la  riviere , parce  qu’il  palTe  alors  pour 

un  lâche.  . 

J’ai  dit  que  les  Sauvages  doivent 

fupporter  leurs  malheurs  avec  une  conf- 
tance  héroïque.  Le  fanatilme  de  ces 
Peuples , eft  que  lorfqu’un  d’eux  elt 
pris  en  guerre  , il  s’attend  a être  brû- 
lé ; alors  il  compofe  la  chanfon  de 
mort,  en  difant  : « Je  ne  crains  ni  la 
«mort,  ni  le  feu,  faites- moi  bien 
„ fouffrir  , parce  que  ma  mort  fera 
» bien  vengée  par  ma  Nation  ».  Le 
qui  fait  que  fes  ennemis  abrègent  ion 
fupplice,  ou  quelquefois  l’adoptent 
en  difant  que  c’eft  un  homme  de  va- 
leur. . _ . 

Lorfqu’il  (e  trouve  parmi  eux  quel- 
que tapageur  ou  perturbateur  du  repo: 
public,  les  vieillards  lui  parlent  ain 
li  • « Tu  peux  partir  ; mais  fouviens- 
» toi  ^ que  fi  tu  es  tué , tu  feras  de 


jamais  fans  avoir  une  petite  hkhe  ou  u: 
miroir  pendu  au  poignet. 
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55  favo,ué  Par  Ia  Nation , que  nous  ne 
’>te  pleurerons  point,  & que  nous 

5 ne  tireions  point  vengeance  de  ta 
53  mort  ».  Une  vie  aulli  déréglée  eft 
parmi  ces  Peuples  J comme  par  - tout 
-ailleurs,  notée  du  dernier  mépris  (i). 

■Les  Sauvages  partent  ordinaire- 
ment pour  la  cha/Te  à la  fin  d’Oéto- 
bre;  Les/lUibamons  y ont  à do,  8o  & 
quelquefois  a i oo  lieues  loin  de  leur 
vilage,  & ils  emmenent  avec  eux 
dans  leurs  pirogues,  toute  leur  fa- 
miHe;  ils  ne  reviennent  qu’en  Mars 
qui  eft  le  tems  d’enfemencer  leurs  ter- 
res Ils  rapportent  beaucoup  de  pel- 
letenes , & de  viande  boucanée.  Lorf- 
qu  us  font  îendus  dans  leurs  villages , 


(0  Les  jeunes  Sauvages  vont  en  effet  quel- 
quefois coum-  les  villages  pour  enlever  des 
femmes  ; ce  font  ces  fortes  de  rapts  qui  occa! 
forment  les  guerres  que  ces  différeiuesTribus 
fe  font , car  ils  ne  combattent  point  pour  de  ia 

siSr*'1’'*'»»- 

vent  cultiver.  C eft  un  crime  capital  parmi 
les  Sauvages  d’enlever  la  femme  d’un  autre 
S c eft  la  femme  d’un  Cacique , la  Nation  eft 
obligée  de  renger  l’affront  fait  .i  fon  CM. 
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ils  régalent  leurs  amis , 6ç  font  es 
préfens  aux  vieillards  qui  n’ont  pu 
les  fuivre  , & qui  ont  gardé  les  caba- 
nes du  village  pendant  le  tems  de  cette 

chaiTe. 

Ces  peuples  ont  des  rufes  fmgulie- 
ïes  pour  attraper  le  chevreuil  ; ns 
prennent  pour  cet  effet  la  tcte  d un 
mâle  de  cette  efpèce  , qu  ils  font  def- 
fécher.  Ils  la  portent  avec  eux  dans 
le  bois  ; là  fe  couvrante  dos  d une 
peau  de  cet  animal  , ils  fourent  le 
bras  dans  le  col  de  la  tete  deffecnee , 
qu’ils  ont  eu  foin  de  garnir  fous  la 
peau  avec  de  petits  cercles  de  bois 
pour  la  tenir  ferme  à la  main  ; puis 
ils  fe  mettent  à genoux  , & dans  cette 
attitude,  ils  préfentent  la  tête  en  con- 
trefaifant  le  cri , ou  le  belement  des 
chevreuils  ; ces  animaux  prennent  le 
change  par  cett,e  pofture,  s’approcheni 
fort  près  des  chaffeurs  qui  les  tuen 
alors  à coup  fûr. 

Il  y a des  Sauvages  qui  en  on 
détruit  par  ce  ftratagéme  jufqu’a  40c 
dans  une  chaffe  d’hiver  ; ils  employen 
à-peu-près  la  meme  rufe  pour  attrape 
dans  le  bois  les  dindes  fauvage 
Quelques-uns  d’entr’eux  fe  mettent  U- 
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îcs  épaules  des  peaux  de  ces  volatil- 
es , 3c  au  haut  de  la  tete  un  morceau 
d’écarlate  ou  d’étoffe  rouge  qui  vol- 
tige, 3c  pendant  que  ceux-ci  amufent 
ces  animaux  , les  autres  les  tuent  à 
coup  de  flèches  ; ils  ne  fe  fervent 
point  de  fufils  de  peur  de  les  épou- 
vanter j 3c  tant  qu’il  y en  a de  per- 
ches fur  1 arbre , ils  tirent  fur  eux 
avec  beaucoup  de  dextérité  j ces  din- 
des attendent  ordinairement  que  leurs 
camarades  reviennent  ; les  Sauvages 
m’ont  fouvent  régalé  de  ces  volailles  y 
qui  font  excellentes  pendant  l’Au- 
tomne. 

Ces  Peuples  font  aufli  très-adroits 
a la  pêche  ; ils  ne  fe  fervent  ni  d’a- 
meçons  ni  de  filets  ; ils  prennent  pour 
cet  effet  des  cannes  de  rofeaux  qui 
font  fort  communes  fur  le  bord  des 
rivières  ; après  les  avoir  fait  fecher 
au  feu  ou  au  Soleil , il  les  aiguifent 
par  un  bout  en  façon  de  dards,  3c 
de  l’autre  ils  y attachent  une  corde 
faite  , d’écorce  de  pitre  ; étant  fur  des 
lacs  dans  leurs  canots , ils  lancent  à 
l’eau  le  dard  fur  le  poiffon , 3c  le  re- 
tirent à l’aide  de  la  canne  ; d’autres 
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les  tirent  avec  l’arc,  & lorfqu’il  eft 

bieffé , il  vient  fur  l’eau.  ^ 

Avant  que  de  finir  1 article  des  Allim 
lamons , je  ne  dois  pas  oublier  de  vous 
dire  qu’ils  font  au  mois  de  Juillet  s 
tems  de  leur  récolte  j une  très-grande 
fête.  Dans  ce  jour  folemncl  qu’ils  pa(- 
fent  fans  manger,  ils  allument  pour  la 
Medecine  ou  Jonglerie  le  feu  nou- 
veau , après  quoi  ils  fe  purgent , 8c 
offrent  à leur  Manitou  les  prémices 
de  leurs  fruits  ; ils  achèvent  la  jour-* 
née  en  danfes  de  religion. 

Ces  Peuples  ont  auffi  des  Jongleurs  ; 
je  vous  ferai  part  d’une  petite  avan- 
ture  a fiez  rifible,  qui  m’eft  arrivée 
avec  un  homme  de  cette  profeflîon. 
Dans  le  tems  que  je  montois  à force 
de  rames  le  courant  de  la  riviere  des 
Allibamons , un  Jongleur  vint  me  voir 
accompagné  de  plufieurs  autres  Sau- 
vages , tant  hommes  que  femmes,  il 
me  demanda  de  l’eau-de-vie,  je  lui 
en  donnai  une  bouteille  , qu  il  but 
avec  fes  compagnons,  Il  ni  en  rede- 
manda encore;  je  lui  dis  que  je  nen 
avois  plus,  il  ne  voulut  pas  me  croi- 
re; & comme  il  vit  qu’il  ne  pouvoit 
rien  gagner  , il  crut  m’intimider  en 
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me. déclarant  fièrement  qu’il  étoit  ma- 
gicien, & que  fi  je  ne  lui  en  donnois 
pas,  il  alloit  faire  la  médecine  contre 
nioi  ; c’eft- à-dire , m’enchanrer  avec 
mon  bateau  pour  l’empêcher  de  mar- 
cher. Je  lui  dis  que  je  ne  le  craignois 
pas  j que  j’étois  Médecin  moi- meme. 
Ce  mot  étourdit  mon  adverfaire. 

. Ce  prétendu  forcier  me  dit  de  lui 
faire  voir  les  effets  de  ma  médecine  ; 
je  lui  répliquai  que  c’étoit  à lui  à 
commencer  ; il  ajouta  que  comme 
étranger  c’étoit  à moi  ; enfin  après 
bien  des  débats,  je  commençai  à faire 
des  geftes  ridicules  en  m’agitant  & re- 
gardant dans  un  livre  où  le  Jongleur 
ne  .comprenoit  rien  ; je  lui  dis  de  le 
letnei , de  me  IaiiTer  feul , ce  qu’il 
fit  > parce  que  c’eft  la  coutume  des 
Jongleurs  pour,  ôter  aux  autres  Sau- 
\ âges  la  connoifiance  de  leurs  four^- 
beiies.  J’avois  lt  peau  d’un  chat  ti- 
gié , dont  on  avoit  tiré  1 t chair  & les 
os  par  une  fente  defious  le  col , je  la 
donnai  u Sauvage  Médecin  ; en  lui 
difant  de  lui  rendre  la  vue,  & de  la 
faire  marcher.  Il  me  répondit  qu’il 
ne  le  pouvoir  pas  ; je  vois  que  tu  n’es 
encore  qu’un  novice  dans  cet  art  , 
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lui  dis -je  , je  vais  le  faire,  moi. 

Il  eft  bon  de  vous  dire  , Monfieur, 
que  j’avois  apporté  de  France  a mon 
dernier  voyage , des  yeux  d’émail  qui 
imitoient  parfaitement  bien  les  yeux 
naturels,  chofe  que  ces  Peuples  n’a- 
voient  jamais  vue  ; je  les  ajuftai  avec 
de  la  gomme  de  pin  ^ à la  place  de 
ceux  qui  manquoient  : enfuite  je  mis 
dans  la  peau  un  écureuil  en  vie  , je 
l’enfermai  dedans  , la  tête  expofée  en 
avant  du  col  du  chat  3 un  foldat , a 
qui  j’avois  donné  le  mot,  étoit  tout 
prêt  avec  une  malTue  ; tout  étant  ainfi 
difpofé  , j'ouvris  la  chambre  du  ba- 
teau ; les  Sauvages  s’avancèrent,  le 
Jongleur  ou  Médecin  à leur  tête.  Je 
tenois  la  peau  du  chat  où  étoit  l’é- 
cureuil qui  faifoit  des  bonds  entie 
mes  bras , ce  qui  furprit  d’abord  ce 
prétendu  forcier  ; il  fe  mit  à crier  que 
j’étois  un  véritable  Médecin  ou  magi- 
cien , puifque  je  faifois  revivre, voir 
clair , & marcher  les  chats  morts. 
Quand  les  autres  Sauvages  l’eurent 
bien  confédéré  entre  mes  bras , je  le 
lâchai  à terre  , en  piquant  l’écu- 
reuil d’une  épingle,  ce  qui  le  fit  cou- 
rir avec  la  peau  du  chat  du  côté  où 
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iftoient  les  fpeétateurs  qui  crurent  qu’il 
alloit  les  dévorer;  ils  reculèrent  en 
arriéré , & les  femmes , par  une  ter- 
reui  naturelle  a leur  fexe , le  fauve- 
lent  de  mon  bateau  en  affûtant  que 
} étois  un  (orcier.  Je  faute  alors  fur  le 
chat  tigié  , paroilîant  fort  en  colere 
contre  cet  animal  ; j’en  efeamote  adroi- 
tement l’écureuil  & les  yeux  d’émail  ; 
puis  me  ferrant  fortement  la  peau  du 
ventre  avec  les  dents  de  la  tête  du 
chat  , je  fis  un  grand  cri  comme  fi 
javois  été  mordu  de  cet  animal  que 
je  rejettai  aufiitôt  par  terre  ; le  foldat 
armé  frappe  à grands  coups  de  maf~ 
fue  > comme  pour  tuer  le  chat  reffuf- 
cité,  de  s’etre  révolté  contre  fon  maî- 
tre , & d avoir  voulu  fauter  fur  les 
hommes  rouges  nos  alliés  & nos  amis0 
Après  cette  feene  comique  , je  mis 
la  peau  du  chat  encre  les  mains  du 
Jongleur  , lui  difant  de  la  faire  revi- 
vie  comme  j avois  fait.  Il  convint  que 
ma  médecine  étoit  plus  forte  que  ls 
fienne.  Je  lui  dis  en  même-tems  de 
faire  fon  fortilége  contre  mon  bateau 
pour  l’empêcher  de  marcher;  il  me: 
répondit  qu’à  Médecin  contre  Méde- 
cin il  n’y  avoir  rien  à faire , que  j’é- 

C v 


rg  Nouveaux  Voyages  } 

tois  fon  maître  en  cet  art , & qu  u 
étoit  un  ignorant  (i).  Tous  les  -sau- 
vages des  cabanes  qui  étoient  en  châtie 
d’hiver  le  long  de  la  riviere  , m ap- 
portèrent des  provifions  de  chevreuils 
& de  poulets  dindes,  pour  recom- 
mencer à faire  encore  une  fois  la  mé- 
decine ; mais  dans  la  crainte  d etre 
découvert  , & pour  conferver  mon 
honneur  , je  leur  dis  que  je  ne 
pouvois  plus  la  faire , attendu  que 
peut  - être  quelqu’un  d’eux  feroit 
dévoré,  & pour  mieux  les  convain- 


(,)  Les  Sauvages  ont  beaucoup  de  con- 
fiance en  leurs  Médecins , la  cabane  du  Jon- 
eleur  eft  couverte  de  peaux  qui  lui  fervent  de 
couverture  ou  de  vêtement.  Il  y entre  tout 
nud  , commence  à prononcer  quelques  paro- 
les que  perfonne  n entend  : c eft , dit-il , pour 
invoquer  l’efprit;  après  quoi  il  fe  leve,  crie, 
sVite,  paroît  hors  de  lui-meme , & 1 eau 
découle  de  toutes  les  parties  de  fon  corps. 

La  cabane  s’ébranle , & les  affiftans  croient 
que  c’eftla  préfence  de  l’Elprit;  le  langage 
qu’il  parle  dans  ces  invocations , n a rien  de 
commun  avec  le  langage  fauvage  ; ce  n eit 
qu’une  Imagination  échauffée,  que  ces  cha 
latans  ont  trouvé  le  moyen  de  faire  p 
pour  un  langage  divin  , c eft  de  tout  tems  q 
les  plus  ingénieux  ont  dupe  les  autres. 
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cre  j je  leur- fis  voir  l'empreinte  des 
dents  du  prétendu  tigre  fur  la  peau 
de  mon  ventre.  Pour  lors,  ils  m’ap- 
prouverent  fort , & me  remercièrent 
de  l’intérêt  que  je  prenois  à eux  eu 
m expofant  généreufement  comme 
j’avois  fait  pour  empêcher  la  fureur 
du  tigre  reifulcité  , qui  avoit  voulu 
étrangler  leurs  femmes,  3c  leurs  en- 
fans,  3c  que  j’avois  bien  fait  de  l’avoir 
fait  rentrer  dans  le  néant,  pour  fer- 
vir  d’exemple  aux  autres  , puifque 
c étoit  un  mauvais  génie;  ces  pauvres 
gens  regardent  les  François  comme 
des  hommes  furnaturels. 

Il  efi  quelquefois  dangereux  d’ê- 
tre Médecin  ; fi  quelqu’un  meurt , ils 
attribuent  la  mort  du  malade  à la  mé- 
decine, & non  à la  difpofidon  du  ma- 
lade; c’eft  pourquoi  je  ne  confeilîe- 
rois  jamais  d’abufer  de  la  crédulité 
de  ces  Peuples.  Audi  je  leur  fis  en- 
tendre que  depuis  que  j’avois  été  mor- 
du, j’avois  abjuré  la  Religion  des  Magi- 
ciens , & que  je  ne  reccnnoiiïois  plus 
d’autre  Médecin  que  le  Maître  de  la 
vie;  qu’ils  n’avoient  qu’à  l’implorer  , 
qu’il  étoit  le  pere  des  hommes  rou- 
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ges , comme  des  hommes  blancs,  qui 

font  leurs  frères  aînés. 

La  prétendue  refurreétion  du  chat 
tigré,  me  donna  néanmoins  un  grand 
relief  parmi  les  Médecins  ou  Jon- 
gleurs de  cette  contrée  , & paimi  me- 
me ceux  de  la  Floride  Lfpagnole* 
que  la  curiofué  naturelle  aux  Sauva- 
ges engagea  à venir  me  rendre  vifite  S 
ils  fe  joignirent  aux  Médecins  Alliba - 
mons , & me  prièrent  de  faire  la  mé- 
decine que  j’avois  faite  en  route,  pour 
N m’exprimer  à leur  maniéré  ; je  leur 
dis  que  j’étois  bien  fâché  de  ne  pou- 
voir pas  les  fatisfaire  , parce  que  j’a- 
vois trappe  au  poteau  ; cependant 
pour  ne  les  pas  renvoyer  mécontents 
de  moi , je  leurs  dis  que  leur  prélen- 
ce  me  réjouiloit  beaucoup , que  le 
Grand  Chef  des  François  , & le  pere 
des  Sauvages  , étoit  content  de  leur 
Nation  , & en  particulier  d’eux  : que 
comme  les  Médecins  etoient  p.us 
éclairés  que  les  autres,  foit  dans  l’art 
de  guérir  les  maladies,  fort  dans  leur 
2éle  à infpirei  à leurs  compatriotes  des 
fentimens  de  fidélité  & d’attachement 
pour  les  François  » c’étoit  en  cette 
confédération  que  j^étois  venu  exprès 
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leur  apporter  un  préfent  qui  étoit  la 
parole  de  leur  pere , que  M.  Aubert 
étoit  chargé  de  la  part  du  Gouverneur 
d’en  faire  la  répartition. 

Je  leur  dis  de  plus  , qu’étant  bien 
aife  de  faire  connoilfance  , & de 
conféier  avec  eux  , je  les  priois  de 
me  donner  leurs  noms  propres.  Com- 
me ces  Peuples  ne  font  ni  baptifés  ni 
circoncis  , ils  prennent  ordinairement 
le  nom  d un  animal  , tel  qu  un  Ours  , 

_ & ^ ^ un  Loup  > un  Renard  &c, 

La  giavité  que  j affeéfois  pour  me 
donner  plus  de  relief  parmi  ces  Doc- 
teurs Indiens,  fit  qu'ils  me  deman- 
dèrent fi  c étoit  pour  rendre  compte 
d eux  a leur  pere  par  le  papier  par- 
lant que  j’écrivois  leurs  noms  & je 
leur  répondis  que  oui. 

^Lorfque  j’eus  pris  leurs  noms  , je 
m’en  fervis  quelques  fois  pour'  faire 
le  devin  parmi  eux. 

Alors  me  renfermant  dans  la  ca- 
bane d’un  de  ces  Médecins , un  fol- 
dat  à qui  j’avois  donné  la  quantité  de 
letties  qui  compofoient  chaque  nom, 
mettoit  la  main  fur  l’épaule  d’un  des 
jongleurs}&  trappoitavec  une  baguet- 
te , autant  de  coups  que  de  lettres 
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dans  fon  nom;  je  devinois  en  dehors, 
quel  homme  le  foldat  touchoit , 6c 
ainfi  des  autres  ; ils  ne  pouvoient 
pas  comprendre  comment  je  pouvois 
faire  cette  divination  fans  les  voir  ; 
ils  avouèrent  que  cela  les  lurpaflott. 

Le  Sr.  Godeau  , Garde  magaim 
& Chirurgien  Major  du  Fort  des 
AHibamons  , avoit  auffi  fait  avant 
moi  la  médecine  en  prétence  des  Sau- 
vages qui  regardoient  une  petite  phio- 
le  remplie  de  mercure  : ces  Peuples 
n’en  avoient  jamais  vû  ; après  1 avoir 
conlidérée  avec  attention  , ils  la  lui 
demandèrent.  Celui-ci  leur  dit  qui 
acquiefçoit  volontiers  à leur  demande; 
mais  qu’il  avoit  befoin  de  la  phiole  ; 
& fur  le  champ  renverfant  le  vu  ar- 
gent fur  le  plancher  , il  leur  dit  de  le 
ramafîer;  ils  n’en  purent  jamais  venir 
à bout  : ce  mercure  rouloit  ça  & la 
de  tous  côtés  ; ce  qui  fit  dire  aux 
Sauvages  étonnés , que  c'étoit  un  el- 
prit  qui  fe  divifoit  en  plufieurs  par- 
ties , qui  étant  réunies  n’en  failoient 
plus  qu’une  ; mais  leur  étonnement 
devint  encore  bien  plus  grand , lor  - 
que  le  Sr.  Godeau  ayant  pris  une 
carte,  ramafla  le  mercure,  & le  fitren- 
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tier  dans  la  phiole  en  leur  préfence  , 
ce  qu  aucun  d’eux-  n’avoic  pu  faire  , 
ce  Chirurgien  fin  plus , il  ver  fa  de 
1 eau  forte  deifus  , ce  qui  fit  difiou- 
dre  entièrement  le  mercure  qui  dif- 
parut;  depuis  cette  époque,  il  étoit 
révéré  comme  un  grand  Médecin  par- 
mi ces  peuples. 

M.  de  Montberaut  vient  de  remet- 
tre le  commandement  du  Fort  des 
Allibamons  à M.  Aubert , Aide-Ma- 
jor de  la  place  de  1 1 Alobile.  Je  prends 
la  liberté  d’écrire  au  Gouverneur  pour 
lui  repréfenter  avec  refpeéè,  qu’étant 
l’ancien  de  cet  Officier , je  ne  pou- 
vois  refier  ici  à fes  ordres  ; que  d’ail- 
leurs il  ne  doit  faire  aucun  fervice 
étranger  à fes  fondrions  , t i ] que 
l’ordonnance  duRoi  y efl  bien  formel- 
le , que  comme  notre  métier  eft  fondé, 

fur  l’honneur, j’auroiscru  dérogeràcelui 


( i ) Je  fuis  cependant  oblige  de  rendre 
juftice  a M.  Aubert  qui  a eu  le  commande- 
ment des  Allibamons  a mon  préjudice,  & 
de  me  louer  des  égards  qu'il  a eus  pour  mo  i, 
en  m'offrant  de  partager  l'autorité,  & de  v i- 
vre  enfèmble  comme  amis. 
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que  j’ai  acquis  au  fervice  de  Sa  Majef» 
té , li  je  manquois  de  lui  faire  les  ob- 
fervations  d’un  militaire  , dont  le  zèle 
pour  le  fervice  lui  eft  connu  , & qu  il 
m’eft  bien  naturel  de  penier  que  par 
cette  confidération  , il  fe  croira  en- 
gagé à me  faire  jouir  des  emolumens 
attachés  à mon  état  , autrement  que 
je  le  priois  de  m’accorder  mon  rappel 
à la  Nouvelle  Orléans  y aün  d’être 
plus  à portée  de  faifir  la  première  oc- 
caiion  pour  l’Europe  , où  j’aurai  le 
plaifir  de  vous  affurer  que  je  fuis , 
Moniteur  &c. 

Aux  Allibamons  le  2 May  1 75^. 

P.  S.  J’ai  oublié  de  vous  faire  part, 
Moniieur  , d une  viiite  que  1 Empe- 
reur des  Kaouytas  nous  a faite  quel- 
que tems  après  le  départ  de  M de  Mont- 
beraut  ; je  vais  vous  en  faire  le  détail. 
Comme  nous  avions  été  prévenus 
par  un  Courier  , j’allai  au  devant  de 
Sa  Majefté  Indienne  pour  la  recevoir 
à quelque  dîftance  du  Fort.  J’avois 
pofté  des  foldats  qui  tirèrent  des 
coups  de  fufils  , pour  faire  ligne  aux 
Çannoniers  de  mettre  le  feu  au  ça non 
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a Pinftant  que  le  Prince  mettroit  fa 
main  dans  la  mienne  [ i ] ; il  étoit 
monté  fur  un  cheval  d’Efpagne  fellé 
à l’Angloife  , 3c  caparaçonné  d’une 
peau  de  Tigre. 

Cet  Empereur  marchoit  gravement 
a la  tête  de  fon  cortège  ; je  pou- 
vois  à peine  m’empêcher  de  rire  de 
voir  des  hommes  grands  3c  bien  faits  , 
le  corps  nud  , mattaché  ou  peint  de 
toutes  fortes  de  couleurs  ; car  ils  fe  En- 
voient tous  à la  fie  , fuivant  leur  rang  3 
comme  des  Capucins. 

Ce  Prince  Sauvage  paroifloit  en- 
thouhafme  de  l’honneur  qu’on  lui  fai- 
foit  ; il  n’avoit  jamais  vû  de  canons  } 
il  les  appelloit  des  gros  fufils. 

Il  portoit  fur  fa  tête  un  panache 
de  plumes  rouges  , fon  habit  étoit 
d’écarlate  avec  des  revers  à l’An- 
gloife  > & galonné  d’or  de  clinquant  ; 
il  n’avoit  ni  vefte  ni  culote  ; mais 
feulement  un  brayer  fait  d’un  quart 


( i ) Les  Sauvages  font  fans  complimens 
ni  ceremonies  ; ils  fe  moquent  de  nos  rêvé-- 
rences  & de  nos  façons  de  faluer , le  corps 
recourbé ? le  pied  en  avant  ou  en  reculant; 
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de  drap  rouge  paile  entre  fescuifTes  , 

& attaché  avec  une  ceinture  ; il  avoit 
par  deffous  Ton  habit , une  chemife 
de  toile  blanche  garnie  ; fa  chauf- 
fure  étoit  des  efpeces  de  brodequins 
de  peaux  de  Chévreuil  pahées  & 
teintes  en  jaune.  Comme  c’étoit  un 
jeune  homme  d’environ  dix-huit  a 
dix-neuf  ans , fa  nation  lui  avoit  choili 
un  noble  & fage  Vieillard  pour  lui 
fervir  de  Régent  * ce  fut  lui  qui 
harangua  au  nom  de  fon  Souverain , 
& qui  préfenta  à M.  Aubert  le  calu- 
met de  paix.  Ce  Commandant  lui 
dit,  après  les  complitnens  réciproques, 
d’aller  fe  repofer  , pareeque  c’eft  la 
coutume  parmi  les  Sauvages  de  ne 
parler  d’affaires  politiques  que  le  len- 
demain pour  avoir  le  tems  de  la  ré- 
flexion. A 

Le  Sr.  Laubène  , Interprète  du 

Roi  , rendit  le  difeours  du  Regent 
quifaifoit  aufli  les  fondions  de  Chan- 
cellier  de  l’Empereur  > il  ne  manqua 
pas  de  rappeller  les  grands  fervi- 
ces  qu’ avoit  rendus  deffunt  fon  pere 
aux  François  , & que  le.  fils  avoit 
toujours  eu  envie  de  venir  !es^  voir 
pour  renouveler  l’amitié  qui  n avoit 
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jamais  celle  d’exifter  entre  fa  nation 
& la  nôtre  , & pour  fumer  tous  enc 
femble  dans  le  même  calumet. 

Il  eft  vrai  que  fon  PrédeceiTeur 
avoit  de  tout  tems  été  inviolable- 
ment  attaché  à M.  de  Eienville  , & 
c’étoit  en  cette  confidération  qu’il 
avoit  accordé  à ce  Cacique  le  titre 
d’Empereur. 

Ce  Gouverneur  avoit  voulu  aufli 
obliger  toutes  les  Tribus  Allibamon- 
nés  à le  reconnoitre  pour  leur  Grand 
Chef,  ce  qu’elles  refuferent,  alléguant 
pour  raifon  , que  c’étoit  bien  allez 
que  chaque  village  fut  fubordonné  à 
un  Chef  ; enfin  elles  nevoulurent  rien 
changer  a la  forme  de  leur  Gouver- 
nement. 

L’Empereur  , fon  Régent  , fon 
Chef  de  guerre  , fon  Médecin  ou 
Jongleur  , de  fon  Loué , parurent  le 
îèndemain  fur  les  dix  heures  du  ma- 
tin devant  notre  commandant  ou 
nous  étions  tous , habillés  en  unifor- 
me, 8c  raffemblés  pour  lui  corapofer 
une  petite  Cour.  Quant  à l’Empe- 
reur , fon  habit  impérial  n’étoit  pas 
plus  mgnifique  ce  jour  là  que  celui 
des  Seigneurs  de  fa  Cour  ; car  ils? 
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écoient  tous  vêtus  comme  l’étoit 
Adam  dans  le  Paradis  Tereftre.  [ i ] 
Ce  jeune  Prince  étoit  d une  tail- 
le majeftueufe , & d’une  figure  aima- 
ble ; il  avoit  Tair  noble  & fpirituel  ; 
pendant  le  féjour  qu’il  a fait  ici,  il 
a été  défrayé  fur  le  compte  du  Roi  ; 
comme  il  étoit  de  ma  grandeur  ,1e 
Commandant  me  pria  de  me  défaire  en 
fa  faveur  , d’un  habit  bleu  & d’une  de 
rnes  veftes  galonnée  en  or , d7un  cha- 
peau bordé  avec  un  plumet , en  outre 
d’une  chemife  garnie  de  manchettes 
brodées. 

M.  Aubert  fit  auflî , fur  le  comp- 
te de  Sa  Majefté  , quelques  préfens 
de  peu  de  conféquence  , au  Prince 
Américain  , ainfi  qu’aux  Officiers  de 
fa  fuite  ^ lefquels  s’en  retournèrent 
très-fatisfaits. 

Leur  pays  eft  fitué  entre  la  Caro- 
line & la  Floride  Orientale,  à l’Eft  de 


( I ) L'habit  que  l'Empereur  avoit  en  ar- 
rivant aux  Allibamons  lui  avoit  ete  donne 
par  un  Capitaine  des  troupes  du  Roi  d'Angle- 
terre. Ce  Prince  i'ôta,  tant  par  politique  que 
pour  en  avoir  un  autre  des  François^ 
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la  Mobile  : ces  Peuples  n’ont  jamais 
été  conquis  par  les  Efpagnols  , deve- 
nus leurs  [ennemis  déclarés.  Le  Com- 
mandant a toujours  fait  manger  à fà 
table  l’Empereur  ainfi  que  ion  Ré- 
gent; à l’égard  des  autres , on  ne  leur 
fait  pas  cet  honneur  , afin  de  leur 
donner  plus  de  vénération  pour  les 
* Officiers  François.  J’ajouterai  ici  , 
Monfieur  , que  le  fils  de  ce  noble 
Kaouytas  que  les  François  ont  honoré 
du  titre  pompeux  d’Empereur  fut 
fort  embarraffé  la  première  fois  qu’il 
; mangea  avec  nous  ; car  il  n’avoit 
jamais  fait  ufage  de  la  fourchette  ; c’efi: 
pourquoi  il  nous  regardoit  attentive- 
ment pour  pouvoir  nous  imiter  en 
mangeant.  Quant  à fon  Régent  , il 
n’eut  point  cette  patience  ; il  prit  la 
carcaffe  d’un  poulet  d Inde  ^ la  rompit 
avec  fes  doigts , & alléguât  pour  ex- 
eufe  que  le  Maître  de  la  vie  les  avoit 
faits  avant  les  couteaux  & les  four- 
chettes. 

Vers  la  fin  du  repas  nous  eûmes 
une  petite  farce  ; ce  fut  à 1 occafion 
du  loué  de  l’Empereur  ; ce  premier 
domeftique  étoit  derrière  Sa  Majefté 
Indienne  pendant  le  repas  3 ce  natu^ 
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rel  ayant  remarqué  que  nous  man- 
gions de  la  moutarde  avec  notre  bouil- 
li , s’informa  auprès  de  M.  Boudin  , 
de  ce  que  c’étoit  que  ce  mets  dont 
nous  paroiffions  fi  frians  : comme  cet 
Officier  parle  la  langue  de  ces  .Peu- 
ples , ayant  demeuré  40  ans  parmi  eux 
il  lui  répondit  que  s’il  en  avoit  envie, 
il  pouvoit  fe  fatisfaire,  que  les  Fran- 
çois n’étoient  pas  avares  de  ce  qu’ils 
pofîcdoient  ^ auffitôt  le  Sauvage  en 
porta  une  cuillerée  à fa  bouche  ; la 
moutarde  qui  étoit  forte  lui  fit  faire 
des  contorfions  ridicules  qui  firent 
éclatter  de  rire  fon  Maitre  ; il  n’en 
fut  pas  de  même  de  ce  domeftique 
qui  fe  crut  empoifonné  ; auffitôt  M. 
Aubert  fe  fit  apporter  une  bouteille 
d’eau  de  vie  ; il  en  fit  avaler  une  ra~ 
fade  au  prétendu  empoifonné  , en 
f affûtant  très  fort  qu’il  alloit  être  guéri 
dans  l’inftant. 

Les  Kaouytas  font  fort  réfervés  en- 
vers les  étrangers  en  matière  de  Reli- 
gion ; ils  ne  parlent  jamais  en  public 
fans  avoir  mûrement  réfléchi  fur  ce 
qu’ils  ont  à dire. 

Ces  Peuples  tiennent  annuellement 
une  aflemblée  générale  , dans  le  pria- 
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clpal  village,  ou  chef  lieu  de  la  Na- 
tion ; il  y a une  grande  cabane  faite 
exprès  ; chacun  s’y  place  fuivant  fon 
rang,&  a droit  de  parler  à fon  tour  (j) 
félon  fon  âge  , fa  capacité , fa  fageffe  , 
& les  fervices  qu’il  a rendus  à la  pa- 
trie. 

Le  Grand  Chef  de  la  tribu  ouvre 
la  féance  par  un  difcours  qui  roule 
fur  l’hiftoire  ou  la  tradition  de  leur 
pays;  il  rapporte  les  exploits  mili- 
taires de  fes  ancêtres  qui  fe  font  figna- 
lés  pour  la  défenfe  de  la  patrie , ex- 
hortant fes  fujets  à imiter  leurs  ver- 
tus , en  fupportant  patiemment  les 
befoins  & les  miferes  humaines , fur- 
tour  en  ne  muttmurant  point  contre 
le  Grand  Efprit , qui  eji maître  delà  vie 
de  tous  les  êtres  £ ici-bas  ; & en  fou- 
tenant  avec  courage  les  adverfités;  en- 
fin en  facrifiant  tout  pour  l’amour  de 
la  patrie  &:  de  la  liberté  ; étant  mille 
fois  plus  glorieux  de  mourir  en  vérita- 


( 1)  Les  Sauvages  n’approuvent  point  les 
Européens  qui  parlent  tou u à la  fois  lorfqu’ils 
font  affemblés. 
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ritable  homme > que  de  vivre  en  vil 

efclave.  x 

Le  Chef  ayant  cfcifé  de  parler , le 
plus  ancien  noble  vieillard  fe  leve  , 
falue  fon  Souverain  , & harangue  , le 
corps  nud  jufqu’à  la  ceinture  ; l’eau 
lui  découle  de  toutes  les  parties  de  fon 
corps , par  la  chaleur  &.  l’aéfcion  qu’il 
montre  en  déclamant , avec  des  geftes 
naturels , & des  métaphores  qui  ex- 
priment fa  penfée  ; il  perfuade  fes  au- 
diteurs à croire  tout  ce  qu’il  dit  par 
la  force  &;  l’éloquence  de  fon  difcours. 
Rien  de  plus  édifiant  que  ces  fortes 
d’afiemblées , on  n’y  entend  point 
parler,  point  d’indécence  , point  d’ap- 
plaudiflemens  déplacés  ni  de  ris  in- 
modérés.  Les  jeunes  gens  y font  très- 
circonfpe&s  , & attentifs  à écouter 
avec  refpeft  la  parole  des  vieillards , 
perfuadés  que  c’eft  pour  leur  bien. 


LETTRE 
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lettre  X v it 


Au  Meme, 

L Auteur  part  du  pays  des  Allïbamons* 
Sa  navigation  dans  la  riviere  de 
Tgmbekbe • Comment  il  échappe  à 
la  voracité  d un  Crocodile . Rencontre 
d un  parti  de  Chaélds  révoltés . U Au- 
teur les  ramene  au  devoir . Son  retour 
à la  Mobile . 


10NSIEUR, 

Pour  toute  reponfe  à la  Lettre 
5ue  j avois  écrite  au  Gouverneur 
je  reçus  aux  Allibamons  un  ordre  de 
me  rendre  à la  Mobile  , & d’y  fer- 
vir  fous  les  ordres  de  M.  de  Velle, 
Lieutenant  de  Roi  de  cette  place  ; 
ainli  , aulieu  d’obtenir  la  permilîion 
daller  en  France,  comme  je  vous 
l’avois  mandé , j’ai  eu  ordre  de  partir 
pour  commander  un  convoi  de  vivres 
& de  munition  au  Fort  de  Tombekbé, 
IL  Partie • D 
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ficué  fur  la  rivière  de  ce  nom  ; ce 
porte  eft  à dix  lieues  de  la  nation 
des  Chadas  ; j’ai  fuivi  mes  inftruc- 
tions  avec  la  derniere  exactitude  , & 
la  fatisfa&ion  entière  de  mes  Supé- 
rieurs ; les  lettres  & les  certificats  que 
je  fuis  en  état  de  repréfenter  en  font 
foi. 

Je  partis  de  la  Mobile  le  22  Août 
175-5) , avec  trois  bateaux  montés  de 
foldats  & de  Sauvages  Mobiliens  ; 
rpitY.rî  viennent  s’ortrir  d’eux-mêmes 


pour  aider  le  François  à voguer  , 
moyennant  quelque  bagatelle  qu’on 
leur  donne. 

On  s’embarque  fur  la  Mobile  , & 
après  avoir  navigé  environ  iy  lieues , 
on  arrive  à un  endroit  nommé  la 
Fourche,  c’eft-à-  dire,  au  confluent  de 
deux  rivières  qui  fe  jettent  enfemble 
dans  la  Mobile , fçavoir  la  riviere  des 
Allibamons , & celle  de  Tombekbé; 
j’entrai  le  27  Août  dans  cette  der- 
nière pour  la  remonter  jufqu’au  Fort  ; 
nous  étions  dans  la  belle  faifon  , êc 
j’avois  choifi  fur  le  bord  de  la  riviere , 
un  endroit  fort  propre  pour  cabaner 

oucamper;lesSauvagesy  ayant  faitune 

pêche  abondante  , me  firent  préfent 
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ci  une  barbue  , forte  de  poiffon  qu’ils 
font  fé cher  , 6c  qui  pouvoit  avoir 
4 pieds  de  long  ; comme  le  temps 
étoit  férein  ; je  ne  me  donnai  point  la 
peine  de  tendre  ma  tente  , je  me  mis 
feulement  à l’écart  fur  une  plate-forme, 
couverte  de^  gafon  , qui  donnoit  fur 
la  nviere  > cet  endroit  m’ayant  paru 
plus  commode  pourrépofer  , j y éten- 
dis la  peau  de  l'Ours  que  j’avois  eu 
de  mon  prétendu  Gouvernement  a & 
je  m envelopai  dans  ma  tente  en  me 
couvrant  le  vifage  a caufe  du  ferein 
qui  eft  dangereux  dans  cette  faifon  ; 
ce  petit  rafinement  de  délicatefïèpenfa 
me  coûter  chei  ,comme  vous  allez  voir 
J avois  eu  foin  de  mettre  à mes  pieds 
mon  poiffon  dans  la  crainte  qu’on  ne 
le  volât  j mais  il  arriva  pis.  J’avois 
déjà  doimi  une  heure  d un  fommeil 
profond  6c  tranquille  , car  les  habi- 
tans  de  ces  bords  font  nos  alliés . -3c 
nos  amis  ; tout  a coup  je  me  fens  * n- 
trainé  par  une  force  extraordinaire; 
je  ^ m éveille  en  furfaut  , comptant 
qu  on  vouloit  me  faire  pièce  ; je  vous 
aifure  qu^  je  n ai  jamais  eu  tant  de 
peur , & je  crois  qu’on  l’auroit  à 
moins  3 je  crus  que  c’etoit  le  Diable 

D ij 
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qui  m’entrainoit  ; je  criai  au  fecourS  ; 
on  crut  que  je  rèvois , & que  j’étois 
im  vifionnaire;  mais  quelle  fut  ma 
furprife  lorfque  je  fus  éveillé  ! J’apper- 
çus  un  Crocodile  de  plus  de  vingt 
pieds  de  long  ; ( i ) il  étoit  forti  de 
la  rivière  pendant  le  calme  de  la  nuit , 
attiré  par  happas  de  la  Barbue  que 
j’avois  au  bas  de  ma  tente  ; comme 
ces  amphibies  font  extrêmement  vo- 
races , celui-là  fe  jetta  avec  avidité 
fur  mon  poiffon  , & en  emportant 
fa  proie  dans  la  riviere  , il  m’entrai- 
noit  par  un  coin  de  la  tente  cians 
laquelle  j’étois  enveloppé.  Mais  j’eus 
le  tems  de  me  débaralfer  au  bord  du 
précipice  , & j’en  fus  quitte  pour  la 
peur.  Je  fauvai  feulement,  la  peau  de 
î’Ours  qui  ne  me  quitte  plus.  Cette 
hiftoire,  toute  fimpie  qu’elle  eft,  pour- 
ra pafTer  pour  un  prodige  chez  ceux 
qjui  aiment  le  merveilleux. 

Les  Sauvages  Coilapiff'as , & Quan - 


(i)  Non  feulement  fa  grandeur  ni  effraya; 
mais  encore  je  fus  infe&é  de  la  mau/aife 
odeur  de  mufe  qu’il  exhaloit. 
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chas  , petites  Nations  qui  habitent  au- 
aefïus  de  la  Nouvelle  Orléans  , fe 
battent  avec  les  Crocodiles,dans  l’eau; 
voici  comme  ils  font. 

Ils  s’arment  d’un  morceau  de  bois 
dur , ou  de  fer  pointu  par  les  deux 
bouts  ; ils  1 empoignent  parle  milieu, 
& nagent  le  bras  tendu  ; le  Croco- 
ûile  s’avance  la  gueule  béante  pour 
dévorer  le  bras  du  Sauvage  qui  lui 
enfonce  fa  main  armée  de  ce  mor- 
ceau  de  bois , & le  Crocodile  fe  perce 
lui-même  les  deux  mâchoires  qu’il  ne 
peut  plus  fermer  ni  ouvrir,  & les  Sau- 
vages l’amènent  à terre  ; ces  Peuples 
prennent  fouvent  ce  divertiflèment; 
autant  en  font  les  Nègres  de  Guinée 
ou  du  Sénégal. 

Après  avoir  navigé  environ  60 
lieues  entre  des  forets  & des  monta- 
gnes qui  bordent  la  rivière , on  a 
les  eaux  fi  baffes , qu’on  eft  obligé  de 
faire  décharger  les  bateaux  , & de  faire 
cacher  dans  le  bois  les  marchandifes. 

, , ce  fi110  je  fus  obligé  de  faire, 
a exception  des  munitions  de  guerre, 

& de  bouche  auxquelles  je  donnai 
toute  mon  attention  ; je  ne  me  fuis 
jamais  vu  dans  un  état  auflî  fâcheux  • 

D iij 


78  Nouveaux  Voyages 
i!  a fallu  traîner  tes  bateaux  plus  de 
iy  lieues  ; je  me  fuis  mis  moi-même 
à la  tête  des  foldats  & des  Sauvages  , 

& j’ai  tiré  à la  cordeiîe  pour  leur  mon- 
trer l’exemple.  On  peut  juger  de  mon 
embarras  , fi  l’on  fait  attention  que 
pendant  cette  manœuvre,  il  auroit  été 
facile  de  nous  défaire  , & de  nous 
pilier.  J’ai  rencontré  un  parti  d zOiac- 
tas  révoltés,  allant  chez  les  Anglois; 
je  les  ai  exhortés  à retourner  fur  leurs 
pas  ; ces  Sauvages  ont  traverfé  la 
riviere  à un  endroit  nommé  en  leur 
langue  TafkalouJJas  , qui  veut  dire 
Montagne  blanche  [ 1 ];  leur  Chef» 
nommé  Mingo-Houmas  , a eu  l’info- 
lence  de  me  vouloir  forcer  à lui  don- 
ner de  l’eau  de  vie  ; il  a même  eu 
l’audace  de  lever  la  hache  fur  ma  tete.^ 
D ans  cette  conjoncture  , je  lui  ai  dit, 
que  j’étoisun  Véritable-Homme , q ue  je 
ne  craignois  pas  la  mort , que  j’avois 
jette  mon  corps,  (2  j & quej’étois 


( 1 ) C’eft  une  efpéce  de  marne  ou  craie 
qui  vaudroit  beaucoup  eu  Europe. 

( 1 ) C’eit-à-dire  fe  dévouer  à la  mort  pour 

/a  patrie. 
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content  de  mourir,  étant  bien  perfuadé 
que  s’il  me  tuoit  ainfi  que  mes  Guer- 
riers qui  étoient  en  petit  nombre  , le 
Grand  Chef  des  François , audelà  du 
grand  lac,  vengeroit  mon  fang  fur  leur 
Nation  en  y envoyant  autant  de  Guer- 
riers qu’il  y avoit  de  feuilles  aux 
arbres. 

Ces  peuples  furent  furpris  de  ma 
fermeté  ; ils  dirent  » que  j’étois  un 
35  Homme  de  valeur  ; que  je  leur  fai— 
M f°is  revenir  felprit  qu’ils  avoient 
03  perdu  * en  formant  le  déteftable 
35  deffein  de  quitter  la  main  de  leur 
55  pere  ; mais  qu’ils  efperoient  que 
35  j’oublierois  le  pafléj  parceque  j’étois 
35  bon.  ce  La  harangue  finie  , on  me 
préfenta  le  calumet  de  paix  que  j’ac- 
ceptai a condition  que  je  fumerois 
dedans  avec  du  feu  nouveau, pour  mar- 
quer un  oubli  éternel  du  paffé  , & 
renouveller  l’alliance  avec  les  Chatias, 
enfans  du  Grand  Chef  des  Fran- 
çois , pour  les  convaincre  que  le  paf- 
fé  alloit  être  oublié  , je  dis  que  le  feu 
devoir  fe  produire  de  lui-même.  J avois 
fur  moi  une  petite  phiole  de  phof- 
phoie  que  j avois  apportée  de  France 
à mon  dernier  voyage  ; je  mis  de 

I)  iv 
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cette  poudre  dans  le  calumet  de  paix, 

6 je  regardai  le  Ciel  en  proférant 
quelques  paroles  au  GrandEfprit  ! pen- 
dant ce  tems  , la  poudre  qui  avoit 
pris  l’air  , alluma  le  tabac  : ce  qui 
furprit  ^ non-feulement  les  Sauvages, 
mais  encore  les  François  qui  étoient 
avec  moi , & qui  n’avoient  jamais  vu 
l’expérience  de  cette  poudre. 

Après  cette  cérémonie  miftérieufe, 
je  fis  préfent  de  quelques  bagatelles 
d’Europe  à ces  Gens , & au  Chef  d’une 
bouteille  d’eau  de  vie.  C’eftun  ufage  , 
en  traitant  avec  les  Sauvages,  de  don- 
ner pour  confirmer  fa  parole.  Enfuite 
ils  me  prirent  tous  la  main  , me  la 
ferrerent  en  figue  d’amitié  , 8c  re- 
prirent la  route  de  leur  village.  Ils  me 
témoignèrent  qu’ils  étoient  honteux 
de  leur  folle  démarche  , 8c  nous  nous 
îeparâmes  contens  les  uns  des  autres. 
Peu  de  tems  après,  les  pluyes  furent 
fi  abondantes  qu’elles  groffirent  ex- 
traordinairement la  riviere. 

Comme  j’avois  dépêché  un  Sau- 
vage à M.de  Chabert,  Commandant 
au  Fort  de  Tombekbé  , il  m’enr 
voy  a un  détachement  commandé  par 
M.de  Cabaret,  Officier  très-  inrellL- 


N 

‘ ■ ’ ' / 


aux  J ndes  Occidentales . 8 * 
gent , & qui  nva  été  d'un  grand  fe- 
cours  dans  l’occurence  , en  appor- 
tant en  meme  tems  des  rafraichi dé- 
nié ns  à ma  troupe  qui  n’avoit  plus 
de  munition  de  bouche. 

Nos  Petits-maitres  d’Europe  qui 
trament  après  eux  des  miroirs , des 
toilettes  , des  robes  de  chambre  , Zkc. 
paileroient  dans  l’efprit  des  Sauvages 
pour  des  femmes  , & non  pour  des 
des  Chefs  de  Guerriers , ils  ne  brille- 
raient point  dans  ces  fortes  de  cam- 
pagnes , où  il  faut  braver  les  chaleurs 
exceffives  de  l’été  & les  rigueurs  de 
fhy  ver  , coucher  fur  la  dure  , & aux 
injures  de.  l’air  pour  fe  garantir  des 
furprifes  de  la  part  des  Sauvages  ; 
M.  Braddock , Général  de  la  Nou- 
velle Angleterre  en  173- y , en  a fait 
la  funefte  expérience  lorfqu’il  venoit 
s’emparer  du  Fort  du  Quêne  ; à quel- 
que diftance  de  ce  porte  , [il  fut  maf- 
facré  avec  toute  fon  armée  par  un 
petit  nombre  de  François  & de  Sau- 
vages nos  Fidelles  alliés,  conduits  par 
de  braves  Officiers  Canadiens  & Eu- 
ropéens, qui  firent  en  cette  adion  des 
prodiges  de  valeur. 

En  un  3 j’arrivai  Heu  reu  Tentent  lie 
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2 y de  Septembre  au  Fort  de  Tom~ 
bekbé,  après  avoir  fait  environ  ioo 
lieues  par  eau  , fans  avoir  vû  aucune 
habitation.  On  eft  obligé  de  cabaner 
tous  les  foirs  dans  les  bois  furie  bord 
de  la  riviere  ; mais  ce  qu’il  y a de 
plus  incommode  dans  cette  laifon 
ce  font  les  Maringouins,  que  nous  ap- 
pelions en  France  Coufi  ns,  de  qui  font 
infuportables  par  toute  la  Louifiane. 
Pour  s’en  garantir  , l’on  pique  a ter- 
re de  grands  rofeaux  que  l’on  replie 
en  maniéré  de  berceau  ; on  le  couvre 
iaprès  d’une  toile  ou  linceui  ; audef- 
fous  on  met  une  peau  d’Ours  qui  fert 
de  matelas  ; tous  les  voyages  de  la 
colonie  , fe  font  ordinairement  pat 
eau,  de  de  cette  maniéré. 

Lorfque  l’on  a débarqué  pour  le 
Cabanage  j l’Officier  commandant 
doit  avoir  foin  d’établir  un  coips  de 
^arde , de  de  pofer  des  fentinelles  dans 
le  bois  pour  fe  garantir  des  furprifes. 
On  doit  avoir  une  grande  attention 
de  toujours  choifir , pour  l’affiéte  du 
camp  , un  endroit  avantageux  par  fa 
pofition , comme  une  Ifle,  une  pointe 
ou  cap , ou  une  bature* 
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Si  le  S.  D.  *.  *.  *.  avoit  prisces  pré- 
cautions lorfqu’il  montoit , en  1 7 5 y 
un  bateau  chargé  de  poudre  que  M.  de 
Bienville  envoyoit  aux  Illinois  pour 
faire  la  guerre  <mxTchikachas>ù  n’auroit 
point  été  furpris  comme  il  le  fut  par 
un  parti  de  Guerriers  de  cette  nation  ; 
on  peut  affûter  que  la  négligence 
de  cet  Officier  ne  nous  a pas  été 
moins  funefte  que  la  lâcheté , l’igno- 
rance de  la  cupidité  du  Comman- 
dant des  Natchez  ; ce  bateau  chargé 
de  poudre  , pris  par  les  Tchikachas  9 
leur  fervit  à nous  faire  la  guerre 
pendant  plus  de  30  ans , ce  qui  eau- 
fa  la  mort  d’un  grand  nombre  de 
braves  gens  , de  pluheurs  millions  de 
dépenfes  au  Roi. 

Voici  en  peu  de  mots  , comme  le 
fieur  D.  *.  *.  *.  fut  furpris  & fait  pri— 
fonnier.  Un  jour  que  le  vent  du  Nord 
fouffioit , il  fut  contraint  d’amarrer  le 
bateau  à terre  , de  de  fe  cabaner  pour: 
attendre  les  vents  ; ayant  fait  débar- 
quer tout  fon  monde  , il  fut  à la 
chafTe  ; les  foldats  à l’imitation  de 
leur  chef , en  firent  de  même  ; mais 
les  Tchikachas , qui  depuis  longtems 
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les.  fuivoient  & les  guetoient  à l’œil  l 
s’emparèrent  dubateau  & de  la  poudre, 
& firent  tous  les  foldats  efclaves.  Le 
fieur  D*****  étant  de  retour  de  la 
c ha  fie  , fut  bientôt  inverti  & pris  com- 
me les  autres;  les  Sauvages,  contens 
d'une  pareille  capture  , 3c  n’ayant 
perdu  perfonne  , leur  accordèrent  la 
vie  ; quelque  *tems  après  , le  fieur 
D*****  eut  le  bonheur  de  fe  fauver, 
& de  revenir  à la  nouvelle  Orléans* 
Lofque  l’on  eft  en  route  , fon  doit 
aufli  avoir  quelque  avant  - Coureur 
Sauvage  , tant  pour  la  guerre  que 
pour  la  charte.  Ibm’ariva , en  mon- 
tant la  rivière  de  Tombekbé  , que 
les  vivres  me  manquèrent  , mais  la 
providence  y fupplea  vifiblement. 
Les  Sauvages  qui  font  de  vrais  fu- 
rets dans  les  bois , vinrent  m’avertir 
qu’ils  venoient  de  faire  une  bonne  dé- 
couverte; effeéfivement,  ils  trouvèrent 
3e  nid  d’un  aigle  de  la  grofie  efpéce 
que  l’on  nomme  race  Royale  ; com- 
J’Arbre  où  étoit  ce  nid  étoit  ex- 
trêmement haut,  ils  vinrent  chercher 
des  haches  pour  l’abattre  ; mais  ils 
furent  bien  recompenfés  de  leurs 
peines , puifqu’ils  y trouvèrent  une 
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quantitédegibier  de  toute  efpéce,  com- 
me de  petits  chevreaux , des  lapins , des 
dindes  fauvages , des  gélinotes,  des  per- 
drix & des  pigeons  ramiers  ; il  y avoir 
dans  le  nid  quatre  aiglons  déjà  grands 
que  les  Sauvages  prirent  pour  eux , au 
giand  regret  du  pere  & de  la  mere 
Qui  leur  auroient  arrachés  les  yeux  , 
s ils  n’euffent  point  été  armés  de  fufils  ; 
ces  animaux  ailés  étoient  furieux  : 
& c'eft  bien  à jufte  titre  qu’on  ap- 
pelle i Aigle  le  Roi  des  oifeaux  par  fou 
intrépidité  > mais  le  plomb  meurtrier 
n épargna  nullement  leurs  Majeftés 
emplumées  , qui  furent  les  viélimes 
de  leur  amour  paternel.  Les  Sauvages 
nie  dirent  que  c’étoit  le  Grand  Efprit 
qui  nous  envoyoit  de  quoi  manger. 
Ln  effet  c etoit  une  eipéce  de  manne 
dont  la  Province  nous  favorifoit  dans 
ce  défert. 

Il  vient  d arriver  ici  des  nouvelles  de 
la  Capitale;  un  de  mes  amis  me  marque 
que  tout  eft  en  combuftion  à la  Nou- 
velle Orléans , a i’occahon  d un  vaif— 
feau  Anglois,  venu  de  la  Jamaïque  à la 
Louifîane  en  qualité  d’interloppe  (i). 

ï ( i ) On  appelle  interloppes,  des  bâtimens 
font  le  commerce  prohibé. 
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Ce  bâtiment  fe  nomme  le  Texel  * 
le  Capitaine  qui  le  commande  s ap- 
pelle Dias-Arias  , Juif,  Anglois  de 
nation.  L’Ordonnateur  1 ayant  trouva 
dans  le  cas  de  la  confifcation , fuivant 
l’ordonnance  de  la  Marine  » 1 a faili 
au  profit  du  Roi  ; M.  de  Belleifle  » 
Major  de  la  place  & Commandant 
par  intérim  j a été  requis  de  donner 
main  forte  a cet  effet  ; mais  M.  de 
Kerlerec  étant  de  retour  de  la  Mobile» 
a interdit  M.  de  Belleifle  de  fes  fonc- 
tions ; ce  Gouverneur  a fait  enluite 
enlever  à 3 heures  du  matin  , le  Se- 
crétaire de  M.  de  Rochemoie,  par 
un  détachement  qui,  apres  avoir  brifé 
portes  3c  fenêtres  » 1 a arraché  de 
ion  lit  & tranfporté  dans  un  bâtiment 
dont  on  ignore  la  deftination  ; fur 
quoi  M,  de  Rochemore  a pris  le  parti 
de  députer  au  Miniftre  , Monficur  de 
Fontenette  , Confeiller  au  Comeil 

Supérieur.  # . r 

Lorfque  je  ferai  mieux  îniorme 

de  tout  ce  qui  s’eft  paflé  , je  vous  eo 
ferai  part  ; j’écris  au  Gouverneur 
de  m’accorder  mon  rappel  a la  N ou 
velle  Orléans.  Je  fuis , Moniteur  , &c. 

A Tombekbé  ce  19  Septembre  ilS2; 


LETTRE  XVIII. 

Au  Même. 

Dcfcription  du  pays  des  Chattas.  Leurs 
guerres.  Leur  maniéré  de  traiter  leurs 
maladies . Leurs  fuperjlitions.  Leur 
commerce.  Leurs  jeux  d’exercice. Pays 
des  1 chikachas  , nos  ennemis . 


ONSIEUR  , 

Je  comptois  partir  d’ici  dans  deux 
jours , mais  l’envie  que  j’ai  de  con- 
noître  la  nation  la  plus  belliqueufe  , & 
la  plus  nombreufe  du  continent  de  la 
Louifiane  r m’a  fait  changer  de  fen- 
timent  ; je  profite  de  mon  loifir  pour 
vous  faire  une  dcfcription  de  ce 
que  j’en  ai  vu  & appris.  Les  Chac- 
tas  , font  entièrement  dévoués  aux 
François;  ils  en  donnèrent  des  mar- 
ques fous  le  Gouvernement  de  M* 
Perrier  , qui  s en  fervit  avec  fuc- 
ces  pour  châtier  les  Natche%  ^quimaf- 
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facrerentles  François  établis  chez  eux* 
Aulli  la  Cour  leur  fait-elle  des  pré- 
fents  tous  les  ans  pour  les  entretenir 
dans  nos  intérêts.  Cette  Nation  peut 
mettrefur  pied4000  guerriers  qui  mar* 
cheroient  volontiers.  Il  feroit  facile, 
en  s’y  prenant  bien  > de  leur  faire  chan- 
ter la  guerre  , & de  les  exciter  a nous 
venger  contre  les  Anglois  qui  com- 
mettent des  hoihlités  dans  nos  pofTef- 
fions  en  Canada  ; ces  Peuples  pour- 
roient  nous  fervir  avantageuiement 
dans  l’occurence > s’ils  faifoient  des 
incurfions  fur  les  terres  Britanniques, 
notamment  fur  les  Provinces  de  la 
Géorgie  & de  la  Caroline  qui  ne  font 
munies  d’aucune  force,  ayant  envoyé 
leurs  troupes  & leurs  milices  nationa- 
les au  fiége  de  Québec.  Plufieurs 
braves  Officiers  de  cette  Colonie,  qui 
parlent  la  langue  naturelle  des  Sau- 
vages j tels  que  M.  deRouville  , Du- 
tiffenet  Ôc  autres , brûlent  d’envie  de 
fe  fignaler , 6e  de  marcher  a la  tete 
des  partis  de  ces  Nations  , nos  al- 
liées qui  tavageroient  la  récolté  des 
ennemis , pilleroient , bruleroient  les 
habitations  & donneroient  l’allarme 
jufqu’aux  porter  de  Charlefiown,  ce 
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qui  pourroit  faire  faire  diverlion 
au  Canada. 

Les  CkaElas  aiment  la  guerre  , & 
ont  entr’eux  de  bonnes  rufes.  Ils  ne 
fe  battent  jamais  de  pied  ferme;  ils  ne 
font  que  voltiger  ; ils  narguent  beau- 
coup leurs  ennemis  , fans  pour  cela 
être  fanfarons  ; car  , lorfqu’ils  en 
viennent  aux  mains , ils  fe  battent  avec 
beaucoup  de  fang  froid.  Il  y a des 
femmes  qui  portent  une  telle  amitié  à 
leurs  maris  , qu’elles  les  fuivent  à la 
guerre.  Elles  fe  tiennent  à coté  d’eux 
dans  les  combats  , avec  un  carquois 
garni  de  flèches  & les-encourageant 
en  leur  criant  continuellement  qu’ils 
ne  doivent  pas  redouter  leurs  ennenps, 
qu’il  faut  mourir  en  véritables  hommes* 

Les  ChaEias  font  extrêmement  fu- 
perftitieux  ; lofqu’ifs  vont  en  guerre  , 
ifs  confultent  leur  Manitou  , c'efi:  le 
Chef  qui  le  porte.  Ils  l’éxpofent  tou- 
jours du  côté  où  ils  doivent  marcher 
à l’ennemi  ; des  Guerriers  font  fenti- 
nelle  autour.  Ils  on  tant  de  vénéra- 
tion pour  lui , qu’ils  ne  mangent  point 
que  le  Chef  ne  lui  donne  la  première 
part. 

Tant  que  la  guerre  dure  > le  Chef 
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eft  exactement  obéi  ; mais  dès  qu’ils 
font  de  retour ils  n’ont  de  confidé- 
ration  pour  lui , qu’autant  qu’il  eft 
libéral  de  ce  qu’il  poflede. 

C’eft  un  ufage  établi  parmi  eux  , 
que  lorfque  le  Chef  d’un  parti  de 
guerre  a fait  du  butin  fur  l’ennemi  » 
il  doit  lediftribuer  aux  Guerriers  ,3c 
aux  parents  de  ceux  qui  çmt  été  tués 
dans  les  combats,  pour  ejfuyer,  difent- 
ï\s,leurs  larmes . Le  Chef  ne  fe  réferve 
rien  pour  lui , que  l’honneur  d’être  le 
Reftaurateur  de  la  Nation. 

Sous  leurs  toits  de  rofeaux  , ils  bravent  la 
molleUe , 

Leur  arc , & leur  carquois  font  leur  feule 
richeffe. 

M.  Thomas  dans  fon  Poème  de  Jumonyille. 

L’intétêt  qui  fait  commettre  un  fi 
grand  nombre  de  crimes  parmi  les  Peu- 
ples de  l’ancien  Monde  , eft  ignoré 
.parmi  ceux  du  nouveau  ; ce  n’eft 
point  fans  fondement  que  les  Indiens 
de  Cuba  difoient  , que  for  étoit  le 
véritable  Dieu  des  Efpagnols  , 3c 
qu’il  falloit  le  leur  abandonner  pour 
avoir  la  paix.  On  ne  voit  point  en 
Amérique  , de  ces  hommes  que  nous 
appelions  Sauvages , qui  foyent  allez 
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barbares  ponr  égorgerde  fang  froid 
leurs  freres , ni  fervir  de  faux  témoins 
pour  les  perdre  afin  d’avoir  leurs 
biens.  On  n’y  connoit  point  l’intri- 
gue pour  s’enrichir  par  des  voyes  in- 
dignes de  l’humanité.  On  n'y  voit 
point  de  femme  empoifonner  comme 
en  Europe  fon  mari  pour  convoler 
à de  fécondés  noces.  On  ne  voit  point 
de  ces  femmes  allez  lalcives  ni  auda- 
cieufes  pour  déclarer  publiquement 
l’impuilTance  de  leurs  maris , comme 
font  les  Européennes , ni  de  femmes 
de  Cacique  , faire  comme  cette  Prin- 
celle  de  Naples  , qui  fit  étrangler  les 
maris  parcequ’ils  n’affouvilFoient  pas 
fa  brutale  pafiîon  ^ ni  de  filles  détruire 
leur  fruit  pour  paroitre  chartes  aux 
yeux  des  hommes.  Les  femmes  Sau- 
vages ont  en  horreur  les  filles  chrétien- 
nes qu’elles  voyent  tomber  dans  ce  cas; 
ell  es  leur  oppofent  les  bêtes  les  plus 
féroces  de  leurs  forêts  , qui  ont  un 
grand  foin  de  leur  progéniture. 

Si  le  Chef  d’un  parti  de  ChaÜas  ne 
réurtît  pas  dans  la  guerre  qu’il  a en- 
treprife  s il  perd  tout  fon  crédit  ; per- 
fonne  n’a  plus  de  confiance  à fon 
commandement  , & il  eft  obligé  de 


SS9S9S 0 


rii  V ïi 


M B,*  • -,  - 

, v 

; f!r-v 

. 

: 

. 


• ' ' T-  ' 


9 2 Nouveaux  Voyages 
defcendre  au  rang  de  fimple  guerrier.' 
Cependant  admirez  la  variété  des  opi- 
nions dans  les  différentes  Nations. 
Il  n y a point  de  honte  pour  ceux 
qui  lâchent  le  pied  parmi  ces  peuples 
guerriers.  Us  attribuent  leur  défertion 
a un  mauvais  reve  ; fi  le  Chef  même 
d’un  grand  parti , ayant  rêvé  la  nuit 
qu’il  perdra  du  monde , allure  à fes 
Guerriers  qu’il  a fait  un  mauvais  rêve, 
ilsfe  replient  tout  aufîîtot  fur  leur  vil- 
lage ; Dès  qu’ils  s’y  font  rendus,  ils 
font  la  médecine  ; car  ils  l’empioyent 
en  toutes  fortes  d’affaires  ; puis  ils  re- 
tournent à l’ennemi  ; fi  dans  leur  rou- 
te, ils  le  rencontrent , ils  lui  tuent  y ou 
6 des  liens,  & ils  reviennent  alors  fur 
leurs  pas,auffi  contents  que  s’il  savoient 
fubjugué  un  grand  Empire. 

b Un  Général  qui  remporteroit  une 
viéloire  avec  une  perte  de  beaucoup 
de  monde  , feroit  très  mal  reçu  de  fa 
Nation  , parceque  ces  Peuples  comp- 
tent pour  rien  la  viéioire  quand  elle 
eft  achetée  au  prix  du  fang  de  leurs 
parens  & de  leurs  amis  : auffi  les  Chefs 
de  parti , ont  grand  foin  de  conferver 
leurs  Guerriers  , & de  n’attaquer 

l’ennemi , que  lorfqu’ils  font  furs  ds 

* 
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vaincre,  foit  par  le  nombre,  ou  l’avan- 
tage & la  pofition  des  lieux  ; mais 
comme  leurs  adverfaires  ont  la  meme 
rufe,  & qu’ils  fçavent  aufii  bien  qu’eux, 
éviter  les  pièges  qu’on  veut  leur  ten- 
dre  j c’eft  le  plus  fin  qui  l’empor- 
tera; pour  cet  effet,  ils  Te  cachent  dans 
les  bois  le  jour  , &:  ne  marchent  que 
la  nuit  ; s’ils  ne  font  point  décou- 
verts ^ ils  attaquent  au  point  du  jour. 
Comme  ils  font  ordinairement  dans 
des  Pays  couverts,  celui  qui  marche 
le  premier  porte  quelque  fois  devant 
lui , un  buiflon  fort  touffu  , & com- 
me ils  fe  fuivent  tous  à la  file  , le 
dernier  efface  les  traces  des  premiers, 
en  arrangeant  les  feuilles  ou  la  terre 
fur.  laquelle  ils  paffent  , de  manière 
qu’il  ne  refte  aucun  vertige  qui  puilfe 
les  déceler. 

Les  principales  chofes  qui  fervent 
a les  faire  découvrir  de  leurs  enne- 
mis, font  la  fumée  de  leurs  feux  qu’ils 
fentent  de  fort  loin , & leurs  piftes 
qu’ils  diftinguent  d’une  maniéré  pref- 
ju’ incroyable  ; un  jour  un  Sauvage 
ne  montra  dans  un  endroit  où  je 
pavois  rien  appercu  , l’empreinte  des 
fieds  de  François  de  Sauvages  & 
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de  Negres  qui  avoient  paiïe,  de  le  terris 
qu’il  y avoit  ; j’avoue  que  cette  con- 
noilTance  me  parut  tenir  du  prodige  : 
on  peut  dire  que  les  Sauvages  , lorf- 
qu’ils  s’appliquent  à une  feule  chofe  , 
y excellent. 

L’art  de  la  guerre  , chez  eux  * 
comme  vous  voyez  , confifte  dans  la 
vigilance  , l’attention  à éviter  les 
furprifes,  3e  à prendre  l’ennemi  au  dé- 
pourvu , la  patience  de  la  torce  pour 
fupporter  la  faim  , la  foif  , l’intem- 
perie  des  faifons , les  travaux  de  les 
fatigues  inféparables  de  la  guerre* 

Celui  qui  a fait  coup  , porte  en 
trophée  la  chevelure  du  mort  , s’er 
fait  piquer  ou  calquer  la  marque  fui 
fon  corps  , puis  en  prend  le  deuil  -, 
pendant  lequel  tems  , qui  dure  une 
lune  , il  ne  peut  fe  peigner  . en  forte 
que  fi  la  tête  lui  démange  , il  ne  lu 
eft  permis  de  fe  gratter  qu’avec  une 
petite  baguette  , qu’il  s’attache  exprè: 
au  poignet. 

Les  C haftas , de  leurs  femmes  fon 
très-malpropres , habitant  la  plûpar 
des  lieux  éloignés  des  rivières.  Ils  n’on 
aucun  culte  ; ils  prennent  le  tem 
comme  il  vient, fansfouci  pour  l’avenir 
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& croyent  cependant  Pâme  immor- 
telle ; ils  ont  une  grande  vénération 
pour  leurs  morts  qu’ils  n’enterrent 
point  ; lorfqu’un  Chaulas  eft  expiré  , 
on  expofe  fon  cadavre  dans  une  bierre, 
faite  exprès  d’écorce  de  cyprès , 3c 
pofée  fur  quatre  fourches  d’environ 
quinze  pieds  de  haut.  Quand  les  vers 
en  ont  confumé  les  chairs  , toute 
la  famille  s’affemble  ; le  défoffeur 
vient  qui  démembre  le  fquélêtte  : il  en 
arrache  les  mufcles , les  nerfs  3c  les 
tendons  qui  peuvent  être  reftés , puis 
ils  les  enterrentJ&  depofent  les  os  dans 
un  coffre,  après  en  avoir  vermillon- 
né  la  tête.  Les  parents  pleurent 
pendant  toute  la  cérémonie  qui  eft 
fuivie  d’un  repas  qu’on  fait  aux  amis 
qui  font  venus  faire  leur  compliment 
decondoléance  , après  quoi  on  porte 
les  reliques  du  deffunt  au  cimetiere 
commun  , dans  l’endroit  où  font  dé- 
poiés  celles  de  fes  ancêtres.  Pendant 
qu’on  fait  ces  cérémonies  lugubres  ^ 
on  oblerve  un  morne  lilence  ; on  n’y 
chante  ni  ne  danfe  ; chacun  fe  retire 
en  pleurant. 

Dans  les  premiers  jours  de  Novem- 
bre , ils  célèbrent  une  grande  fête 
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qu’ils  appellent  la  fête  des  morts  ou 
des  âmes  ; chaque  famille  alors  fe  raf* 
femble  au  cimetiere  commun , & y vi- 
fitent  en  pleurant  les  coffres  funèbres 
de  fes  païens , & quand  elles  font  de 
retour , elles  font  un  grand  feftin  qui 
termine  la  fête. 

On  peut  affurer  , à la  louange  de 
ces  Amériquains  , que  l’amitié  entre 
les  parens,fi  rare  parmi  les  Européens , 
mérite  d'être  imitée  ; j’en  ai  rapporté 
quelques  traits  qui  remportent  fur  ceux 
de  l’antiquité  ; L'amour  que  les  Sauva- 
ges ont  les  uns  pour  les  autres , les 
porte  humainement  à fe  fecourir 
mutuellement  lorfqu’ils  font  infirmes. 

On  reconnoit  cet  amour  fïncere 
par  les  derniers  devoirs  qu’ils  rendent 
à leurs  proches  8c  à leurs  amis,  par 
leurs  pleurs  & leurs  regrets  , lors 
même  qu’irs  n’exiftent  plus. 

Les  Sauvages  en  général  ont  beau- 
coup de  vénération  pour  leurs  Mé- 
decins ou  Devins  , vrais  Charlatans 


qui  en  impofent  au  fot  vulgaire,  pour 
vivre  gracieufement  à fes  dépens.  Ils 
ont  aufll  beaucoup  d’autorité  , & 
c’eft  à eux  qu’ils  s’adreffent  en  toute 

forte  d’occafion  pour  recevoir  leurs 

avis 
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avis,  ils  les  confultent  comme  l’oracle, 
Lofqu’un  ChaBas  eft  malade  , il 
donne  tout  ce  qu’il  a pour  fe  fait  e 
traiter  ; mais  (i  le  malade  meurt  , fes 
parents  atcribuent  fa  mort  à la  méde- 
cine, & non  a la  difpolition  du  ma- 
lade : en  conféquence  ils  tuent  le 
médecin  s’ils  le  veulent  ( 1 ):  mais  ce  cas 
narrive  gueres  , parce  qu’ils  ont 
toujours  une  porte  de  derrière  ; au 
relie  , ces  Médecins  ont  la  connoif- 
fance  de  plufieurs  plantes  excellentes 
pour  la  guérifon  des  maladies  aux 
quelles  on  eft  fujet  dans  ce  pays  ; ils 
fçavent  guérir  furement  la  morfure 
des  Serpens  à lonettes  & des  autres 
animaux  venimeux. 

Lorfque  les  Sauvages  font  b’eiïes 
d’un  coup  de  feu  ou  de  flèches , les 
Jongleurs  ou  les  Médecins  commen- 
cent par  fuccer  la  playe  du  malade , & 
en  crachent  le  fang , ce  qu’on  appelle 


(i)  Jai  vu  bien  de  gens  en  France  qui 
croyoïent  que  leurs  pments  n’étoienc  morts 
que  paria  faute  du  Médecin,  ce  qui  relTem- 
ble  allez  a la  maniéré  de  penfer  des  Sauvanet 
a cet  egard. 

//.  Part'e, 
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en  France  guérir  du  lecrct  ; iis  ne 
fe  fervent  dans  leurs  panfemens  ni 
de  charpie  , ni  de  plumaceaux  ; mais 
de  la  poudre  d’une  racine  qu’ils  fouf- 
flent  dans  la  playe  , pour  la  faire  fu- 
purer,  & d’une  autre  qui  la  îait  fe- 
cher  & cicatrifer  ; ils  garantiffent  les 
playes  de  la  cangrêne  , en  les  badinant 
avec  une  decodtion  de  ceitames  laci* 
nés  qu’ils  connoiflent. 

Lorfqu  au  retour  d’une  guerre  ou 
d’une  chaffe  j ils  font  las  & excedes 
de  fatigues,  ils  fe  reftaurent  en  fefai- 
fant  fuer  dans  des  étuves  ( i ) ; iîs^ Font 
bouillir  pour  cet  effet  dans  1 étuve 
toutes  fortes  d’herbes  médicinales  j & 
odoriférantes , dont  les  efpiits  & leî 
fels  enlevés  avec  la  vapeur  de  l’eau 
entrent  par  la  refpiration  ôc  par  loi 
pores  dans  le  corps  du  malade , qu 
recouvre  fes  forces  abbattues*  Ce  re* 
mede  n’éft  pas  moins  bon  pour  cal- 
mer & diffiper  toutes  fortes  de  dou* 


(i)  Ce  font  des  cabanes  rondes , conftrui- 
tes  en  forme  de  four  au  milieu  du  village 
ces  étuves  font  entretenues  par  un  Alelcxi  o 
Médecin  public. 
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leurs  ; aulïî  ne  voit  - on  chez  eux 
m goutte,  ni  gravelle , & autres  jn_ 
nmite's auxquelles  nous  hommes  ftijets 
en  Europe  : ce  qui  peut  aulfi  venir  en 
partie  de  leurs  fréquents  exercices  du 

corps.  On  n>  voit  point  de  gros  ven- 
tres comme  en  Hollande,  ni  de  grof- 
les  tumeurs  a la  gorge  appellées'goë- 
tics  comme  en  Piedmont. 

Les  Chaclas  croyent  beaucoup  aux 
lorciers  ou  enchanteurs , & lorfqu’ils 
en  découvrent , ils  leur  font  fauter 
la  tete  (i)  (ans  autre  forme  de  procès. 

. J 31  v.u  un  Sauvage  de  cette  Na- 
tion , qui  s’étoit  fait  baptifer  depuis 
peu;  comme  il  ne  réuffi/Toit  pas  à la 
c alie  , amfi  que  fes  camarades  , il 
s imagina  qu’il  étoit  enforcelé  ; ce 
nouveau  profélite  fut  auffitôt  trouver 
ie  I ere  Lefèvre  (2)  , Jéfuite , qui  IV 


(1)  En  17*2,  Ior/que  j etols  à la  Mobile 
jn-v.s  tm  que  I on  allomma  à coups  de  h|j 
cbe  , a caufe  qml  le  dif'oit  forrier  Les 
Sauvages  lu.  attribuoient  les  malheurs  qui  ai 
rivoient  par  Lazard  à leur  Nation.  1 

(il  Les  Sauvages  appellent  les  Jéfuites 
les  hommes  a robes  noires;  ils  difent  que  ce 
ne  font  point  des  hommes  comme  les  autres 
& les  traitent  par  dériûoa  de  femmes.  - ’ 

£ ij 
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voit  converti , & lui  dit  que  fa  méde- 
cine ne  valoit  rien  ,,  que  depuis  qu’il 
l’avoit  reçue , il  ne  tuoit  ni  cerfs  ni 
chevreuils.  Il  le  conjura  de  vouloir 
bien  lui  oter  fa  nredecine  j le  Jeluite, 
pour  éviter  le  reiîentiment  du  Sauva- 
ge , fit  femblant  de  le  débaptiier. 
Quelques  tems  après  ce  prétendu  dé- 
baptifé  ayant  tué  par  hazard  ou  par 
adreffe  un  chevreuil , fe  crut  délorce- 

lé  s & fut  content. 

L’efprit  de  cette  Nation  eft  en  gé- 
néral fort  brute  8c  fort  groflier.  Or 
a beau  leur  parler  des  myfteres  à 
notre  Religion , ils  répondent  tou- 
jours que  ce  qu’on  leur  dit.,  eft  au- 
deffus  de  leur  connoiffance.  Ils  fon 
au  furplus  fort  pervers  dans  leur 
mœurs  : la  plupart  étant  adonnés  a 1 
fodomie.  Ces  hommes  corrompus 
portent  de  grands  cheveux  , & un 
petite  jupe  comme  les  femmes , doi 
ils  font  en  revanche  fouverainemer 
méprifés. 

Les  ChaSlas  font  très  - alertes  < 
très-difpos.  Ils  ont  un  jeu  femblao 
à notre  longue  paume  , auquel  ils  loi 
fort  adroits  ; ils  y invitent  les  villag 
voifins , en  les  narguant  de  mille  prc 


aux  bides  Occidentales,  loi 
pas  agaçans , les  uns  plus  que  les  au- 
tres. Les  hommes  & les  femmes  s’af- 
femblent  dans  leurs  plus  belles  paru- 
res ; ils  paiTent  la  journée  à chanter 
& à danfer  ; on  danfe  meme  toute  la 
nuit  au  fon  du  tambour  & du  chi- 
chikois.  Chaque  village  e fl  diftingué 
par  un  feu  particulier  qu’il  allume  au 
milieu  d’une  grande  prairie;  le  jour 
qui  fuit  eft  celui  du  jeu  ; ils  convien- 
nent d’un  but  qui  eft  éloigné  de  60 
pas,  & déligné  par  deux  grandes  per- 
ches entre  lefquelies  il  faut  faire  paf- 
fer  la  balle.  La  partie  eft  ordinaire- 
ment en  i 6,  Ils  font  40  contre  40, 
& tiennent  chacun  en  main  une  ra- 
quette longue  de  deux  pieds  8c  demi  ; 
elle  eft  à-peu-près  de  la  meme  forme 
que  les  nôtrçs , faite  de  bois  de  noyer , 
ou  de  châtaigner , & garnie  de  peau 
de  chevreuil. 

Un  vieillard  jette  en  Pair,  au  milieu 
du  jeu,  une  balle  ou  ballon  fait  de 
de  peau  de  chevreuil , roulées  les  unes 
fur  les  autres.  Les  joueurs  alors  cou- 
rent auftîtôt  à qui  attrapera  la  balle 
avec  fa  raquette;  c’eft  un  plaifir  de 
voir  ces  joueurs,  le  corps  nud,  peint 
de  toutes  fortes  de  couleurs , ayant 
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une  queue  de  tigre  attachée  au  der- 
rière , de  des  plumes  aux  bras  de  iur 
la  tete  , qui  voltigent  en  courant , ce 
qui  fait  un  effet  fingulier;  ils  fe  pouf- 
fent j fe  culbutent  les  uns  les  autres  ; 
celui, qui  a l’adreffe  d’attraper  la  balle, 
la'  renvoyé  à ceux  de  fon  parti  ; ceux 
du  parti  oppofé  courent  contre  celui 
qui  a faifi  la  balle , la  renvoyent  au 
leur  j à qui  on  la  difpute  „ de  ainjï 
réciproquement  parti  contre  parti,  ce 
que  les  uns  de  les  autres  font  avec 
tant  d’ardeur , que  quelquefois  il  y a 
des  épaules  démifes.  Ces  joueurs  ne 
fe  fâchent  jamais  : des  vieillards  qui 
affalent  à ces  jeux,  fe  rendent  les  mé- 
diateurs > de  concluent  que  ie  jeu  nleft 
que  pour  fe  recréer , de  non  pour  ie 
quereller.  Les  pans  iont  coniidéra- 
bles  ; les  femmes  parient  contre  d’au- 
tres femmes. 

Quand  les  joueurs  ont  ceffe  , les 
femmes  s’affemblent  entr  elles  pour 
venger  leurs  maris  perdans.  La  ra— . 
quette  dont  elles  fe  fervent  diffère  de 
celle  des  hommes,  en  ce  qu’elle  eft 
recourbée  ; elles  ont  beaucoup  de  dex- 
térité ; elles  courent  les  unes  contie  les 
autres  avec  une  grande  viteffe  , de  ô 
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collettent  comme  les  hommes , étant 
également  mifes,  à l’exception  de  ce 
que  la  pudeur  veut  qu’on  couvre. 
Elles  ne  fe  mettent  du  rouge  qu’aux 
joues  feulement,  & du  vermillon  fur 
les  cheveux  au  lieu  de  poudre. 

Après  avoir  bien  joué  de  part  &: 
d’autre  toute  la  journée,  chacun  fe 
retire  chez  foi  avec  fa  gloire  ou  fa 
honte;  mais  fans  rancune,  fe  pro- 
mettant de  jouer  une  autre  fois  à qui 
mieux  ; c’eft  ainfi  que  tous  les  Sau- 
vages, tant  hommes  que  femmes,  s’e- 
xercent à la  courfe  , aulli  font-ils  fort 
alertes  ; j’en  ai  vu  courir  avec  autant 
de  vîteffe  qu'un  cerf. 

Les  enfants  s’exercent  à tirer  des 
prix  entr  eux  avec  l’arc;  celui  qui  tire 
le  mieux  remporte  le  prix  de  louange 
que  lui  donne  un  vieillard  , qui  le 
nomme  apprentif  guerrier  ; on  les 
prend  par  les  fentimens  , fans  les  bat- 
tre ; ils  font  très  adroits  à la  farba- 
cane  ; elle  eft  faite  d’un  rofeau  d’en- 
viron fept  pieds  de  long.,  dans  lequel 
ils  mettent  une  petite  flèche  garnie 
de  bourre  de  chardon , & en  vifant  les 
objets , ils  fouffient  dedans , & tuent 
fouvent  de  petits  oifeaux. 

E iv 
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Prefque  toutes  les  attemblées  des 
Chaclas  fe  tiennent  pendant  la  nuit. 
Quoi  quils  foient  barbares  & féro- 
ces , il  faut  pour  fe  concilier  leur  con- 
fiance, avoir  grand  foin  de  leur  tenir 
parole  quand  on  leur  a fait  quelques 
promettes  , fans  quoi  ils  vous  traitent 
avec  le  dernier  mépris,  en  vous  di- 
fant  fièrement  que  vous  êtes  un  men- 
teur, épithéte  que  ces  Sauvages  ont 
donnée  au  Gouverneur  aétuel  qu  ils 
appellent  Oulabé-Mingo  , ceft- a-dire , 
le  Chef  menteur. 

Quand  les  femmes  font  enceintes  j 
leurs  maris  s’abftiennent  de  fel , & ne 
mangent  point  de  cochon  , dans  la 
fautte  opinion  où  ils  font  que  ces  ali- 
mens  pourroient  faire  tort  à leurs 
enfants.  Les  femmes  ne  font  jamais 
leurs  couches  dans  la  cabane  ; elles 
vont  accoucher  dans  les  bois  fans  re- 
cevoir aucun  fecours  de  perfonne. 

Auffitôt  qu’elles  font  délivrées, 
elles  lavent  elles-mêmes  leurs  enfans  ; 
les  meres  leur  appliquent  fur  le  front 
une  maffe  de  terre  pour  leur  appla- 
tir  la  tête,  &à  mefure  qu’ils  prennent 
des  forces , elles  augmentent  la  char- 
ge ; c eft  une  beauté  parmi  ces.Peupies 
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d’avoir  la  tête  plate  ; elles  n’emmail- 
lottent  point  leurs  enfans,  ni  ne  les 
garotent  point  dans  des  linges  avec 
des  bandes. 

Elles  ne  les  févrent  que  lorfqu’ils 
fe  dégoûtent  du  fein  maternel.  J’en  aï 
vû  d’affez  forts  qui  difoient  à leur 
mere , affied-toi , que  je  tête , & la  ma- 
re auffi-tot  s afleioit.  Leur  berceau  eft 
fait  de  rofeaux , les  meres  y couchent 
les  enfans  de  maniéré  qu’ils  ayent  la 
tête  de  trois  ou  quatre  doigts  plus 
baffe  que  le  corps;  c’efl:  pourquoi  l’on 
ne  voit  jamais  parmi  les  Sauvages  de 
tortus  ni  de  boffus.  Elles  quittent auflï 
la  cabane  dans  leurs  flux  périodiques  a 
que  les  Sauvages  difent  être  de  valeurs 
elles  font  obligées , pendant  ce  tems 
de  crife^  d’apprêter  elles-mêmes  leur 
boire  & leur  manger , ne  revien- 
nent parmi  les  hommes  qu’après  s’ê- 
tre bien  purifiées.  Ces  Peuples  croient 
que  s ils  s approchoient  d’une  femme 
enxet  état,  ils  en  tomberoient  ma- 
lades , & que  s ils  alloient  a la  guerre 
xela  leur  porteroit  malheur. 

Quoique  les  Sauvages  ne  confïdê- 
'tent  leur  origine  que  du  côté  des  fem- 
mes, elles,  n’ont  cependant  pas  la  li- 

E v. 
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berté  de  corriger  les  garçons,  elles- 
n’ont  d’autorité  que  far  les  filles.  Si 
une  mere  s’avifoit  de  frapper  un  gar- 
çon , elle  recevroit  de  vives  repris 
mandes , & feroit  frappée  à fort  tour  ; 
mais  fi  fon  petit  garçon  lui  manque  , 
elle  le  porte  à un  vieillard  qui  lui  fait 
une  mercuriale , puis  lui  jette  de  1 eau 

fraiche  fur  le  corps.  _ # ; 

Si  une  femme  fait  une  infidélité , il 

la  fait  palier  par  la  prairie  , c’eft-à- 
cSire , que  tous  les  jeunes  gens , & quel- 
quefois meme  les  vieillards  fatisfont 
fur  elle  leur  brutalité  tour  à tour. 
Telle  eft  la  punition  de  l’adultere  chez 
les  Chattas.  Quelquefois  la  coupable 
a la  relfource,  après  une  telle  infa- 
mie , de  trouver  un  lâche  qui  la  prend 
pour  fa  femme,  en  difant  pour  excuie 
au’elle  doit  être  dégoûtée  du  com- 
merce criminel  qui  lui  a attiré  cette 
punition,  & qu’ainli  elle  fera  plus  la- 
ce à l’avenir.  Quoi  qu’il  en  loit,  elle 
n’en  eft  pas  moins  regardée  comme 
une  femme  dépravée  & fans  moeurs. 

Avant  de  finir  nia  Lettre  il  faut , 
Monfieur , que  je  vous  dife  un  mot 
AesTch\achas.  Cette  Nation  n elt  pas 
aulfr  nombreufe  que  la  precedente , 
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mais  bien  plus  redoutable  par  fon  in- 
trépidité. Toutes  les  Nations  du  Nord 
8c  du  Sud , & meme  les  François  leur 
ont  fait  la  guerre,  fans  avoir  jamais 
pû  les  chalîèr  de  leurs  terres  , qui  font 
les  plus  belles  & les  plus  fertiles  du 
continent.  Ces  Peuples  font  grands , 
bien  faits , & d’une  bravoure  fans  éga- 
le. En  175-2,  & 175-3  , ils  attaquè- 
rent Meilleurs  Benoift  & de  Reggio 
qui  commar.doient  les  convois  des 
Illinois  en  défendant  le  Miffiffipi  ; 
ces  Sauvages  choililTent  pour  faire 
leur  attaque  quelqu’endroit  avanta- 
geux, leut  polie  le  plus  ordinaire  eft 
aux  Ecorres  à Prudhomme,  le  fleuve 
étant  rétréci , les  balles  portent  dans 
les  batteaux  qui  ne  font  point  pontés. 

On  croit  que  les  Tchikachas  tuerent 
en  175-7,  Meilleurs  Bouflelet  8c  de 
la  Morliere  ; ces  deux  Officiers,  quoi 
que  très-braves , tombèrent  dans  l’em- 
bufeade  par  défaut  d’experience  , ne 
connoiffant  pas  plus  que  le  Général 
Bradock , le  local  du  pays  où  ils 
étoient,  c’efl:  à quoi  un  Officier  doit 
s’attacher  afin  d’éviter  les  furprifes  „ 
ou  bien  il  faut  fe  tenir  fur  la  défenfive. 
Ees  Anglais  ne  fe  font  jamais  dé- 

E vj 
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tachés  de  ces  vaillans  guerriers  ; ils 
ont  toujours  entretenu  commerce 
avec  eux , en  pourvoyant  à tous  leurs 
befoins.  Cette  Nation  monte  très- 
bien  à cheval  ; ils  laiffent  aux  femmes 
le  foin  de  cultiver , & d’enfemencer 
les  terres.  Le  fexe  eft  beau , & très- 
propre.  Lorfqu’un  1 chikachas  a tue 
un  chevreuil , il  dit  a fa  femme  a peu 
près  l’endroit  où  ii  eft  ; elle  va  le  ^cher- 
cher , le  dépouille , 6c  le  fert  a fou- 
mari  : les  femmes  ne  mangent  point 
avec  les  hommes  , qui  paroiffent  in- 
différents vis-à-vis  d elles  ; cependant 
ils  les  aiment  plus  qu’aucune  autre 
Nation. 

A l’égard'de  l’adultère  , les  Tthika- 
chas  fe  contentent  de  fuftiger  les  deux 
coupables  qui  ont  été  pris  en  flagrant 
délit,  en  les  faifant  courir  nuds  au 
milieu  du  village  , après  quoi  le  mari 

répudie  fa  femme. 

Comme  ces  Peuples  avoient  donne 

retraite  aux  Natchez.  api  es  le  maflacre 
des  François,  ceux-ci  armèrent  en 
1756,  contre  ces  Sauvages  qu  ils  atta- 
quèrent avec  toutes  les  forces  de  la 
colonie  , mais  lans  aucun  fuccès. 

M.  d’Artaguette , Major  6c  Com- 
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mandant  pour  le  Roi  au  Pays  des 
Illinois,  venoit  joindre  M.  de  Bien- 
ville,  Gouverneur  de  la  Louifiane  ; 
il  amenoit  les  troupes  des  Illinois , ôc 
celles  des  frontières  du  Canada;  mais 
le  corps  d’armée  que  commandoit  cet 
Officier  fut  furpris  & tout  défait , par- 
ce qu’il  avoit  été  abandonné  par  les 
Sauvages  nos  alliés.  M.  Dartaguette 
fut  pris  avec  fept  Officiers  & envi- 
ron 26  foldats  & habitans  , par  les 
Tchikachas  qui  les  brûlèrent  vifs  ; de 
ce  nombre  étoit  le  Pere  Sénat,  défai- 
te , qui  avoit  fuivi  M.  Dartaguette  en 
qualité  d’Aumonier.  On  a fçu  le  dé- 
tail de  cette  fcene  tragique , par  un 
Sergent  nommé  Louis  Gamot  qui 
fut  le  fpeétateur  du  rrifbe  fort  que  ces 
Barbares  firent  éprouver  à fes  com- 
pagnons d’infortunes;  il  étoit  réfervé 
pour  être  brûlé  le  dernier;  mais  il 
échappa  à ce  fupplice  par  un  ftrata- 
gême  afiez  fingulier.  Comme  la  lan- 
gue des  Sauvages  lui  étoit  familière  , 
il  s’en  fevvit  en  cette  occafion  pour 
inveétiver  contre  fes  bourreaux  ; s’é- 
tant détaché  „ il  leur  jetta  à la  tête 
tout  ce  qui  fe  préfenta  fous  les  mains, 
en  leur  difant  ; Vous  êtes  des  chiens  * 
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puifque  vous  ave\  brûlé  mes  Chefs , je 
veux  U être  aujjï  ; je  ne  crains  ni  le  feu  , 
ni  la  mort , parce  que  je  fuis  un  vérita- 
ble homme  ; faites  - moi  bien  fouffrir  ô 
car  c'efl  ce  que  je  demande . Les  Tchi - 
kachas , voyant  fa  réfolution  & fa  fer- 
meté , le  prirent  pour  un  homme  ex- 
traordinaire , & lui  accordèrent  la  vie  ; 
quelque  tems  après  il  fut  rançonné  par 
un  Anglois  de  la  Carolinefil  eft  actuel- 
lement à Charleffown , Capitale  de 
cette  colonie  Angloife. 

Dans  une  autre  expédition  contre 
les  Tchikachas , qui  fe  fit  le  26  Mai 
de  la  même  année,  011  commandoit 
M.  de  Bienville  , nous  ne  fumes  pas 
plus  heureux  ; plufieurs  braves  Offi- 
ciers y perdirent  la  vie;  le  Major  gé- 
néral de  l’armée,  & f Aide-Major  fu- 
rent blelfés  fi  dangereufement  que 
le  dernier  en  mourut.  J’ai  appris  du 
Chevalier  de  Luçer  SuiiTe  d’origine  , 
que  fon  pere , qui  fervoit  en  qualité 
de  Capitaine  dans  nos  troupes , avoit 
été  dans  cette  malheureufe  affaire  ; 
cet  Officier  m’a  auffi  raconté  l’hiftoi- 
re  du  Chevalier  de  Grondel , actuel- 
lement en  garnifon  à la  Mobile  , Sc 
commandant  la  troupe  Suifie  duRé> 
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giment  d 'Halwil , attaché  au  fervice 
de  la  Marine,  6c  ci-devant  Karrer , 
qui  avoit  lous  fes  ordres  un  détache- 
ment de  grenadiers  de  ce  Régiment , 
fervant  à l’armée  de  M.  de  Bienville.,. 
contre  les  [chikachas. 

Pour  abréger  le  détail  de  cette  affai- 
re , je  dirai  feulement  que  cet  Officier 
joignant  à une  bouillante  jeuneife , la 
fidélité  & la  bravoure  naturelle  à tous 
ceux  de  fa  Nation,  reçut  dans  cette 
attaque  cinq  coups  de  fulils  de  la  part 
des  ennemis.  Etant  refté  après  la  re- 
traite fur  le  champ  de  bataille,  il  alloit 
devenir  l'objet  de  la  fureur  6c  de  la 
vengeance  de  ces  barbares , fi  plu-» 
fieurs  foldats  de  fa  troupe  ne  fe  fuffent 
expofés  généreufement  pour  lui  fau-* 
ver  la  vie  , malgré  une  grêle  de  coups 
de  fufils  6c  de  flèches  qui  partoient 
du  Fort  des  T chikachas , 6c  qui  tuè- 
rent fuccellivement  cinq  de  ces  hom- 
mes valeureux. 

Cependant  un  autre,  fans  craindre 
le  péril , retourna  à la  charge  , 6c  fut 
affez  heureux  d’arriver  à fa  troupe  , 
apportant  fon  Officier  fur  fes  épaules. 
Le  Chirurgien  Major  de  l’armée  mit 
en  pratique  tout  ce  que  fon  art  put 
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lui  fuggérer  pour  le  tirer  d’affaire  , & 
le  Général  qui  fçait  apprécier  le  mé- 
rite militaire  , ne  manqua  pas  d’en 
rendre  compte  à la  Cour , & M,  de; 
Maurepas  , en  confidération  des  bief-' 
fures  & des  fervices  de  cet  Officier 
lui  fit  accorder  une  gratification  ex- 
traordinaire en  attendant  la  Croix  do 
S Louis. 

Quant  au  foldat  ( r ) qui  l’avoit 
fauvé  aux  dépens  de  fa  viedl  fut  élevé,- 
fur  le  champ , au  grade  de  Sergent  par 
le  Commandant  de  fa  troupe.  Vous* 
voyez,  Monfieur , par  ce  court  récit, 
combien  la  fubordination  fi  bien  éta- 
blie parmi  les  troupes  du  corps  Helvé- 
tique ^ inviolablement  attaché  au  fer- 
vice  de  notre  augufte  Monarque , effc 
digne  d’admiration  , &c  combien  ceux 
qui  la  maintiennent  en  reffentent  les 
heureufes  influences* 

L’aétion  de  ces  foldats,  où  i’hé- 
roïfme  avoir  encore  fa  part  > mérite- 
roi  t bien  que  leurs  noms  fuffenrtranf- 
mis  à la  poftérité.  En  175*4,  le  Ba- 
ron de  Porneuf  me  fie  part  du  deffein 

- — — ■■■■»—- 

IÎO 


(1)  li  fe  nommoic  Régnifie. 
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qu’il  avoir  formé  d’aller  à la  décou- 
verte de  la  partie  de  l’Oueft  de  la 
Louifiane,  en  remontant  le  Mifliili- 
pi  & la  riviere  des  Miflouris,  dont  les 
fources  nous  font  inconnues.  Cet  Offi- 
cier , qui  eft  Canadien  a des  qualités 
très-propres  pour  de  pareilles  entre- 
priles  ; mais  la  guerre  qui  s’eft  élevée 
a foccalion  des  limites  de  ce  conti- 
nent entre  l’Angleterre  & la  France  , 
a mis  obftacle  à l’exécution  de  fon 
projet. 

J’aurois,  je  vous  allure  , été  bien 
aife  de  l’accompagner,  tant  pour  la 
gloire  du  Roi , que  pour  ma  propre 
fatisfaéïion  ; car  malgré  les  fatigues  de 
les  rifques  que  j’ai  efluyés  dans  mes 
courfes,  je  ne  me  fuis  point  du  tout 
ennuyé.  Les  maux  paffés  ne  font  qu’un 
fonge,  de  je  ne  trouve  rien  de  fi  agréa- 
ble que  la  vie  d’un  voyageur  ; il  voit 
fans  celle  de  nouveaux  objets  qui 
l’inftruifent  ert  l’amufant.  Il  cultive 
fon  efprit  d’une  maniéré  agréable  ; 
c’eft  ià  où  il  apprend  à lire  dans  le  grand 
livre  de  l’univers,  ce  qu’on  ne  fçau- 
roit  lire  dans  une  bibliothèque  , où , 
plus  on  voit  d’ Auteurs  raflemblés, 
plus  on  trouve  de  fyftémes , d’opi- 
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nions,  3c  de  faits  contradictoires  ; fi 
vous  étiez  à ma  place  , vous  auriez 
matière  à philofopher,'  Je  fuis.  Mon- 
iieur,  &c. 

A Tombekbé  le  30  Septembre  IJS9* 

P.  S.  Comme  il  pourrait  fe  faire , 
Monfieur,  çfue  je  ne  puffe  avoir  l’hon- 
neur de  vous  écrire  de  long-temps  à 
caufe  des  circonftances  de  la  guerre  , 
je  joins  ici  un  fommaire  des  différends 
furvenus  entre  nous  3c  les  Chaftas* 
Quelques  tems  après  la  guerre  des 
Tchikachas , les  François  eurent  quel- 
ques démêlés  avec  une  partie  des 
Chaftas , qui  fuivoient  les  intérêts  du 
Soulier  Bouge,  Prince  de  cette  Nation, 
lequel  fit  l’infolent , 3c  commit  plu- 
fieurs  hoftilités  contre  les  François. 
M.  de  Vaudreuilj  alors  Gouverneur 
de  la  Louifiane , ayant  appris  cet  évé- 
nement 3c  ce  qui  l’avoit  occafionné,  fit 
défenfe  à tous  les  François  d’aller  chez 
cette  Nation  , 3c  de  traiter  avec  elle 
d’aucune  arme  ni  munition  de  guer- 
re, afin  d’arrêter  cette  émotion  en 
peu  de  tems , 3c  fans  répandre  de  fang. 

Le  Marquis  de  Vaudreuil,  après 
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ces  précautions , envoya  demander  au 
Souverain  de  toute  la  Nation  , fi  com- 
me le  Soulier  Rouge , il  étoit  fâché 
contre  les  François  ; le  Souverain  ré- 
pondit à M.  de  Vaudreuil,  par  1 In- 
terprète, qu’il  étoit  ami  des  François; 
que  fon  Général , en  parlant  du  Sou- 
lier Rouge , avoit  perdu  l’efprit. 

Ayant  fait  cette  réponfe , on  lui  fit 
un  préfent  ; mais  il  fut  fort  furpris  de 
ne  voir  dans  ce  préfent  ni  armes , ni 
poudre  , ni  plomb,  dans  un  tems  où 
ils  étoient  nos  amis  comme  aupara- 
vant. Cette  maniéré  d’agir  , jointe  à 
la  défenfe  qu’ils  fçavoient  avoir  été 
faite  de  leur  donner  des  armes,  re-  i 
doubla  leur  étonnement,  & les  enga- 
gea à s’expliquer  avec  le  Gouverneur , 
qui  leur  répondit  qu’on  ne  traiteroit 
point  avec  eux  d’armes  ni  de  muni- 
tion, tant  que  le  Soulier  Rouge  n’au- 
roit  point  d’efprir,  parce  que  h on 
leur  donnoit  de  la  poudre  , ils  ne 
pourroient,  étant  tous  frétés  , fe  dif- 
penfer  d’en  céder  une  bonne  partie 
aux  guerriers  du  Capitaine  le  Soulier 
Rouge . Cette  réponfe  les  détermina  à 
parler  aux  Tributs  qui  nous  inful- 
toient  ; ils  leur  dirent  que  fi  elles  n5al- 
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loient  promptement  en  calumet  chez 
les  François,  ils  leur  feroient  la  guerre 
à elles- mêmes  comme  à des  rebelles. 
Cette  menace  leur  fit  demander  la 
paix,&  offrir  une  réparation  aux  Fran- 
çois j qui  n’étoient  pas  en  état  de  lou- 
tenir  la  guerre  contre  une  Nation  aulïi 
nombreufe. 

Ce  fut  ainfi  que  la  fage  politique 
de  M.  de  Vaudreuil  termina  cette 

r 

guerre  fans  frais  à l’Etat,  & fans  avoir 
expofé  un  feul  homme  ; ce  fut  M.  de 
Grand-Pré,  Capitaine  de  nos  trou- 
pes , qui  fut  chargé  , de  la  part  du  Gé- 
néral François,  de  cette  importante 
négociation;  le  Marquis  de  Vaudreuil 
ne  pouvoir  affurement  faire  un  meil- 
leur choix.  M de  Grand-Pré  eft  Ca- 
nadien , & fert  le  Roi  avec  zélé  , bra- 
voure & délintéreffement.  J’ai  été  fur 
le  point  d’aller  fervir  au  F ort  de  T om- 
bekbé,  chez  la  Nation  des  Chaéias* 
où  il  commandoit,lorfque  j’arrivai  ici 
en  175*1. 
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LETTRE  XIX. 


Au  Même. 


U Auteur  retourne  à la  Mobile . Evene - 
7?2e?2j  remarquables  t arrivés  dansVIJle 
aux  Chats . Mort  tragique  du  Sieur 
Duroux  , Commandant  de  cette  Ijle . 

M ONSIEUR  , 

Me  voici  de  retour  du  voyage  que 
je  viens  de  faire  dans  la  riviere  de 
Tombekbé;  j’ai  rempli  cette  impor- 
tante & pénible  mifïîon  à la  fatisfac- 
tion  de  mes  fupérieurs.  En  attendant 
mon  rappel  à la  Nouvelle  Orléans , la 
curiofïté  me  porta  à aller  viliter  les 
petites  Ifles  qui  font  fur  la  côte  de 
la  Louifîane. 

L’ïfle  Maffacre  fut  la  première  où 
les  François  firent  des  établiffemens. 
Elle  a été  ainfi  nommée  parce  qu’en 
y defcendant , on  y trouva  quantité 
de  (queletes  humains  ; on  ne  put  dif- 
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cerner  s’ils  étoienc  des  Efpagnols  ou 
des  Sauvages. 

On  l’a  nommée  depuis  l’I fie  Dau- 
phine ( i ),  Elle  fe  peupla  peu- à-peu 


(i)  Il  ne  faut  point  la  confondre  avec  celle 
dont  il  eft  parlé  dans  une  relation  du  premier 
voyage  de  la  Compagnie  des  Indes  Orienta- 
taies  en  l'Ifle  de  Madagafcar , appellée  trop 
précipitamment  Pille  Dauphine. 

L'Auteur  de  cette  Relation,  qui  éçrivoit 
en  1 66$  , & qui  avoit  été  lui-même  du  voya- 
ge , convient  que  les  Anglois  , & les  Hol- 
landois , déjà  établis  aux  Indes , furent  les 
modèles  que  M.  de  Colbert  fe  propofa  d'i- 
miter , & enfuite  de  furpafîer  ; mais  tous  les 
projets  de  ce  digne  Miniftre , échouèrent 
peu-â~peu,  tant  par  l'imprudence  & la  vani- 
té propres  a la  Nation,  que  par  les  écarts 
de  ceux  qu’on  mit  à la  tête  des  affaires. 

« Le  meme  Auteur  ajoute  qu'il  n'y  trouva 
» que  des  emportés , & des  mal  habiles  , tous 
» Officiers  mal  choi/is , & incapables  de  Poc- 
» cupacion  a laquelle  ils  étoient  defiinés,  au 
» lieu  qu'il  auroit  fallu  des  gens  inacceffi- 
*>  blés  aux  paffions  groffieres,  fans  autre  in- 
» clination  que  le  bien  de  la  patrie,  qui  feroit 
» le  iîl  qui  guiderait  chacun  pour  bien  fortir 
» de  fon  emploi. 

Il  me  femble  qu'une  leçon  fî  utile  devroit 
être  gravée  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
vont  dans  nos  colonies  avec  quelque  autorité, 
Si  quelque  commandement. 
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on  y fit  des  Magafins,  un  Fort , & des 
Cazernes. 

En  1717,  Tentrée  de  Ton  port  fut 
bouchée  par  un  amas  prodigieux  de 
fables  qu’un  ouragan  y raffembla; 
rifle  fut  prefque  inondée  , & quan- 
tité de  beftiaux  furent  noyés  ; il  fallut 
chercher  un  autre  mouillage  pour  les 
vaifleaux  , & on  choifit  l’Ifle  Surge- 
re  ^ qu'on  a depuis  appellée  Fille  aux 
tVaifleaux  ; elle  a une  rade  foraine 
aflez  bonne.  En  rj22J  M.  de  Bien- 
ville  transporta  tout  le  monde  à la 
Nouvelle  Orléans , qui  eft  devenue  la 
Capitale  de  la  Louifiane. 

A 6 lieues  de  l’Ifle  aux  Vaifleaux, 
on  voit  l’Ifle  aux  Chats,  ainfi  nom- 
mée à caufe  qu’en  y débarquant , on 
y trouva  quantité  de  chats  fauvages. 
Cette  derniere  n’eft  remarquable  que 


Fai  choifi  pour  exemple  ce  trait  d’hiftoire 
qui  a un  rapport  fingulier  avec  ce  que  l’on 
voie  tous  les  jours  dans  nos  colonies. 

Il  y a des  Gouverneurs  & des  Intendans 
qu’il  faut  bien  fe  garder  Nde  confondre  avec 
ceux  qui  ont  fait  des  fortunes  rapides  & 
odieufes , nées  des  miferes  publiques , & tein- 
tes du  fang  d’une  infinité  de  malheureux. 
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par  les  meurtres  & les  brigandages 
qui  s’y  font  commis  fous  le  comman- 
dement de  deux  Officiers  que  M.  de 
Kerlerec  ^ Gouverneur  de  la  Louifia- 
ne,  y a envoyé. 

Il  nomma  en  17  y 7 , le  Sieur  Du- 
roux  pour  commander  en  Chef  dans 
cette  Me  , & lui  donna  un  détache- 
ment de  foldats  de  la  Marine , & du 
Régiment  Suiffe  d’Halwyl. 

Le  Sieur  Duroux  ne  s’y  fut  pas 
plutôt  rendu  , qu’il  fe  regarda  comme 
Souverain  ; il  s’arrogea  d’abord  le 
droit  de  fe  faire  faire  un  jardin  par 
les  foldats  de  fa  garnifon •,  il  les  em- 
ployoit  auffi  pour  fon  compte  à faire 
de  la  chaux  de  coquillage  , & du  char- 
bon , fans  les  payer  , & ceux  qui  re- 
fufoient  de  fe  foumettre  à fes  vexa- 
tions , étoient  attachés  à un  arbre  , le 
corps  tout  nud,  expofés  aux  piqueu- 
res  infupportables  des  maringouins. 
Tel  étoit  le  genre  de  fupplice  que  cet 
Officier  faifoit  fubir  aux  foldats  de 
fa  garnifon  ; traitement  indigne , & 
qui  n’a  jamais  eu  d’exemple  chez  les 
barbares. 

Le  Sieur  Duroux  leur  faifoit  man- 
ger delà  munition  faite  de  farines  reti- 
rées 
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fées  du  naufrage  d’un  vaifleau  Efna- 
gnol  qui  avoir  péri  fur  la  côte  'P& 
faifoit  revendre  , à fon  profit,  les  fa- 
rines du  Roi,  deftinées  pour  le  pain 
de  la  garni  fon.  Tant  de  mauvais  trai- 
temens  de  la  part  de  ce  Commandant 
determinerent  quelques  foldats  à paf- 
fera  la  Nouvelle  Orléans,  pour  en 
porter  des  plaintes  au  Gouverneur 
a qui  ils  préfenterent  de  ce  mauvais 
pam  de  munition  qu’fis  mangeoient; 
mais  M.  de  Kerlerec , n’ayant  aucun 

egard  a leurs  juftesrepréfentations 

les  renvoya  a la  difcrétion  de  leur 
Commandant.  Alors  ces  miférables 
craignant  fon  reffentiment  , forme- 
rent  le  deflein  d’en  faire  un  exemple 
ce  qu  ils  exécutèrent  en  cérémonie.  * 
Un  jour  cet  Officier  étant  allé  faire 
une  partie  de  charte  dans  une  Mette 
vofiine  de  fon  porte , la  troupe  révol- 
tee  prit  ce  tems  pour  avifer  aux  me- 
fures  necertàires  à l’exécution  de 
fon  complot , qui  étoit  de  maffiacrer  * 
le  Sieur  Duroux.  Une  réfolution  fi 
étrange  ne  pouvoir  être  inlpirée  que 
pai  le  defefpoir  de  n’avoir  pu  obtenir 
la  juftice  quils  avoient  reclamée  au-  • 
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pour  éviter  ce  malheur  , que  dcn** 
voyer  un  Officier  Supérieur  en  grade 
au  Sieur  Duroux  , qui  n’auroit  com-, 

mandé  qu’en  fécond.  ~ 

Comme  il  retournoit  de  la  challe  « 

Ja  Centinelle  , ayant  apperçu  au  large 
fon  batteau , hifla  le  pavillon  Fran- 
çois , ce  qui  fit  prendre  les  armes  a la 
la  garnifon , & battre  aux  champs.  Les 
foldats  conjurés  s’étant  avancés  fur  le 
rivage  avec  un  caporal  a leur  tête , 
crièrent  avec  un  porte  voix  , fuivant 
l’ufage  de  la  mér  : ho  ! du  batteau  j ho  . 
ho  ! Le  Sieur  Duroux  répondit . Com- 
mandant ! Il  aborde  , .&  comme  il  met 
pied  à terre  , le  caporal  donne  le  li- 
gnai, & au  même  inftant  les  foldats 
font  feu  fur  ce  Commandant , qui 
tombe  percé  de  coups  ; enfuite  ils  e 
■dépouillent , & jettent  fon  corps  a la 
mer.  Telle  fut  la  fépulture  & la  pu- 
nition des  vexations  de  ce  petit  ty- 
ran , qui  ne  fut  regreté  de  perfonne , 
n’ayant  d’autre  recommandation  que 
d’être  protégé  du  heur  Thiton  , pre- 
fmer  Secrétaire  du  Gouverneur.  Les 
oldats , reliés  maîtres  de  l’ifle , mirent 
aiors  en  liberté  un  habitant  nomme 
Jdeaudrot , que  le  défunt  Comman- 
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tdant  tenoit  injuftement  aux  fers  dL 
puis  long-tems.  Le  Sieur  Durouxs’é- 
toit  arroge'  le  droit  de  TAmiral  de 
France  , prétendant  partager  avec 
les  foldats  & les  liabitans  tout  ce  qu’ils 

> r . A des  vaiifeaux  nau- 
.fiages  fur  la  cote  de  rifle  aux  Chats; 
& tous  ceux  qui  lui  refufoient  de  lui 

_ ■ • . ..  ou  > ne  man- 

quoient  jamais  d en  être  punis  auffî  fé- 

verement  que  s’ils  euflent  commis  un 
.g!  and  crime.  Tel  étoit  celui  de  Beau- 
drot  ; il  n avoit  été  mis  aux  fers,  que 

pour  n avoir  pas  voulu  partager  avec 
Je  Commandant  des  eflets  qu’il  avoit 
fauves  des  débris  d’un  vailfeau  £fpa- 
gnol  nommé  le  Situart , qui  avoit  fait 
naufrage  fur  cette  côte  en  17  r8. 

r ■ .f°ldats  meurtriers,  ayant  en- 

^R„Pi  HS'T,neS  efes  W«n,„s 
au  Ro  dans  1 Ifle  aux  Chats,  prirent 

cet  habitant  dont  ils  venoint  de  rom- 
pre les  fers  & l’obligerent  de  les  con- 
duire  fur  la  route  de  la  Colonie  An- 

lZ"nZT£  £;*eÆa"d  “5 

Chef*  Sauvage  appd./^TefS 

ropeens  1 Empereur  des  Kaouytas  ils 
renvoyèrent  Beaudrot , muni  d’un 
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certificat  qui  prouvoit  qu’il  avoit  été 
forcé  de  leur  fervir  de  guide.  Une  par- 
tie de  cette  troupe  fe  fépara  pour  aller 
chez  les  Anglois  ; mais  ceux  qui  îef- 
terent  chez  les  Sauvages  furent  bien- 
tôt arrêtés  par  ordre  de  M.  de  Mont- 
beraut , Commandant  pour  lors  aux 
jMibamons  ; de  ce  nombre  fe  trouva 
un  caporal  du  Régiment  dHalwyl  , 
qui,  pour  éviter  le  fupplice  de  la  fcie 
ufité  parmi  les  Suiffes,  fe  poignarda 
avec  fon  coûteau,  qu’il  portoit  pen.u 
au  col,  à la  maniéré  des  Sauvages.  . 

M.  Beaudin,  Officier  de  la  garru- 
fon  , fut  commandé  avec  un  détache- 
ment pour  conduire  les  criminels  a 
la  Mobile.  Dans  çet  intervalle , les 
deux  fils  de  Beaudrot  arrivèrent  de 
la  Nouvelle  Orléans  à la  Mobile;  ils 
portoient,  fans  le  fçavoii • , un  ordre 
du  Gouverneur  à M.  de  Velle , Com? 
mandant  a la  Mobile , pour  faire  arrê- 
ter leur  pere  , qui  étoit  alors  dans 
fon  habitation,  avec  une  grande  Sé- 
curité ; cet  habitant  fe  remit  lui-meme 
en  prifon  , ignorant  U détention  des 
déferteurs  qu’il  avoir  guides.  M.  de 
Velle  fit  transférer  tous  les  criminels 
| la  Nouvelle  Orléans , où  l’on  tint 
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un  confeil  de  guerre  pour  faire  leur 
procès,  ^ 

^ f pige  dans  ce  Confeil , que 
1 habitant  Beaudrot,  pour  réparation 
du  crime  qu’il  avoit  commis  en  fer- 
Vant  de  guide  aux  meurtriers  du  Com- 
mandant de  Flfle  aux  Chats , feroit 
rompu  vif,  8c  fon  corps  jette  enfuite 
dans  le  Fleuve , ce  qui  fut  exécuté  : 
un  foldat  /û bit  le  même  fupplice,  & 

un  Suiffe  fut  fçié  vif  par  le  milieu  du 
corps. 

Quand  on  réfléchit  fur  le  fort  de 
l’infortuné  Beaudrot,  on  fent  bien 
qu  il  faut  qu’il  ait  été  jugé  contre  la 
forme,  & par  des  Militaires  qui  igno- 
fôiènt  les  Loix  civiles  8c  criminelles, 
attendu  qu’il  ne  pouvoit  pas  avoir 
mérité  le  fupplice  cruel  qu’on  lui  fit 
fubir.  Si  la  politique  veut  que  pour 
la  fureté  publique  , on  ne  laiiïe  pas 
le  crime  impuni,  la  juftice  demande 
en  faveur  de  l’humanité,  que  le  Ju^é 
craigne  plus  de  punir  trop,  que  de 
ne  pas  punir  affez , fuivant  cet  axio- 
me, il  vaut  mieux  fauvercent  coupa- 
bles, que  de  punir  un  innocent.. 

Si  cet  habitant  devoit  fubir  quel- 
que peine  pour  l’exemple  , félon  cette 
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Loi , on  auroit  pu  la  mitiger  en  con- 
sidération de  fa  femme  3c  de  quatre 
enfans  qu’on  jettoit  dans  la  derniere 
défolation  ; parmi  ces  quatre  enfants 
çtoit  une  fille  de  figure  aimable,  qui 
faifoit  l’admiration  de  la  Colonie  par 
fa  vertu  encore  plus  que  par  fa  beau- 
té ; cette  charmante  Créole  s’efl:  re- 
tirée , avec  le  refte  de  fa  famille,  dans 
une  habitation  éloignée  du  commerce 
des  hommes , pour  y pleurer  la  mort 
de  fon  infortuné  pere. 

Cet  homme  malheureux  avoit  été 
employé  avec  fuccès  dans  des  négo- 
ciations importantes  auprès  des  Sau- 
vages qui  le  confidéroient  beaucoup* 
Il  parloit  leur  langue  , & connoiffoit 
par  pratique,  le  local  du  pays  auffi 
bien  qu’eux.  11  avoit  de  plus  une  for- 
ce extraordinaire.  Toutes  ces  qualités 
lui  avoient  fi  bien  concilie  1 eftime 
3c  l’amitié  des  ChaBas^  qui  1 avoient 
adopté  comme  un  homme  de  leur 
Nation  ; qu’ils  n’auroient  pas  manqué 
de  fe  foule  ver  à fon  fujet  fans  les  fa- 
ges  précautions  que  prit  M.  de  \ elle(i) 


(i)  Cet  Officier  connoifToit  paiement 


aux  Indes  Occidentales . Ï2J 
j^our  leur  cacher  fa  prifon  & foa 
fupplice. 

Après  la  mort  tragique  du  Sieur 
Duroux  j Monlieur  de  Kerlerec  fixa 
fon  choix  fur  le  Sieur  de  Cha. . . pour 
le  commandement  de  l*Ifle  aux  Chats. 

Cet  Officier  partit  de  la  Nouvelle 
Orléans  en  1 7 5 8 „ avec  une  garnifon 
compofée  de  foldats  & d’habitans  de 
cette  Capitale  ; mais  ces  habitants 
étoient  tous  gens  fans  aveu  que  les 
notables  mettoient  à leur  place  de 
l’agrément  du  Gouverneur  3 pour  le 
fervice  de  ce  pofte. 

Ces  vagabonds  reftoient  donc  à l’Ifle 
aux  Chats  tant  qu’ils  y étoient  payés 
par  les  bourgeois  fujets  à la  garde.  On 
fent  très  bien  qu’une  troupe  de  cette 
effièce  qui  n’eft  point  relevée  alter- 
nativement de  fon  pofte , fuivant  la 
règle  du  fervice , en  prend  occafion 
de  former  des  complots  de  défertion  „ 
comme  on  l’a  vu  arriver  dans  plufieurs 
autres  poftes  de  cette  colonie* 


cette  Nation,  ayant  été  plufieurs  années  Com- 
mandant a Tombekbé,  & les  Sauvages  le 
confidéroient  beaucoup  , tant  a caufe  ^de  fa 
valeur  que  de  fon  délintérefTement. 
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Au  mois  de  Mars  i yyp  il  parut 
à la  vue  de  cette  Ifle,  un  vaiffeau  à 3 
mats  appartenant  au  Sieur  S.  Criq, 
Négociant, qui  favoit  achetté  à la  Ha- 
vane; fa  cargaifon  confiftoit  en  fucre, 
caffé,  taffias,  cables,  & quelques  au- 
tres munitions  de  guerre  ; l’équipage 
de  ce  bâtiment  n’étoit  compofé  que 
de  matelots  Efpagnols  , qui  abandon- 
nèrent le  Capitaine  S.  Criq  fur  la  côte 
de  la  Balife.  Ce  Capitaine  fut  con- 
traint, par  cette  défertion,  de  s’em- 
barquer dans  fa  chaloupe  avec  le  peu 
de  monde  qui  lui  reftoit  attaché.  Il 
v.  vriva  à la  Nouvelle  Orléans,  s’a- 
dreffa  à M.  de  Belle-Ifle  , Major  de  la 
place  &:  Commandant  par  intérim;  il 
pria  cet  Oiticier  de  lui  donner  main- 
forte  pour  aller  à la  découverte  de 
fon  bâtiment,  qui  ne  pouvoit  être 
échoué  que  fur  la  côte  de  l’Ifle  aux 
Chats. 

M.  de  Belle-Ifle  donna  au  Sieur  S, 
Criq  , un  Sergent  intelligent , & dix 
foldats  pour  aller  piloter  fon  navire , 
en  même-temps  il  écrivit  au  Sieur  de 

C « Que  li  ce  bâtiment  eft  échoue 

»>  à la  proximité  de  fon  pofte , il  ait  à 
» y pofer  fur  le  champ  une  garde,  & 
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y>  défendre,  fous  peine  de  la  vie  , 
33  d en  rien  laiffer  débarquer  fans  l’a- 
33  gênent  du  Sieur  S.  Criq  proprié- 
33  ta*re  > qu’enfin  il  ne  manque  pas  de 
3?  conformer  aux  ordonnances  d^ 
- la  Marine  du  Roi  , notamment  au 
^ titre  , naufrage , &c. 

Malheureufemenc  pour  le  Sieur  S 
Cnq,  l’avis  de  M.  de  Belle-Ifle  vint 
trop  tard  le  Sieur  de  C ....  avoit  déjà 
eu  loin  de  fane  enlevet  la  cargaifon 
de  ce  navire  par  les  foldats,  % habi- 
tants de  fa  garmfon  , qui  l’avoient  ca- 
chée dans  le  fable  du  voifmage  ; ils 
a voient  pris  les  précautions  nécelTaires 
pour  couvrir  fa  manœuvre.  Le  Sieur 
ù.  Criq  arrive  à rifle  aux  Chats 
remet  au  Commandant  la  Lettre  dû 
Major , puis  entre  avec  fon  monde 
dans  Ion  navire  pour  en  faire  la  vifi- 
te;  mais  s’appercevant  qu’il  avoit  ou- 
bue  fon  porte- feuille  , où  étoit  la  fac- 
ture de  fon  chargement , il  defcend 
out  de  fuite  a terre  pour  l’aller  cher- 
cher, heureux  effet  de  la  Providence  ! 
11  eft  a peine  débarqué  que  le  feu 
prend  fubitement  à fon  navire . & avec 

tna';C  vde  V1Vac.Ke  > Sue  trois  hommes 
q croient  a la  cale  font  la  proie  des 
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flammes  ; les  autres  n’échaperent  qu5eti 
fe  jettant  à la  mer  pour  fe  fauver  à 
la  nage  (1). 

Le  Sieur  Saint-Criq  en  porta  fes 
plaintes  à M.  de  Kerlerec  ; mais  ce 
ne  fut  qu  après  de  longs  délais  , que 
le  Gouverneur  obligea  la  Capitaine 
à terminer  ce  différent  avec  le  Sieur 

de  C * moyennant  une  fomme 

de  iyoo  li v.  que  celui-ci  lui  donna. 
Ce  Commandant  s’étant  fait  rappeller 


(1)  Dans  le  tems  que  le  Sieur  S.  Criq  re^ 
clamoit,  auprès  de  M.  de  Belle-Ifle  ,^fon  na- 
vire , & recevoit  les  ordres  adreffes  a M.  de 

C de  veiller  a la  confervacion  de  fa  car- 

gaifon  , ce  Commandant  de  rifle  aux  Chars, 
écrivoit  à M.  de  Belle-Ifle  même  : » qu’un  tei 
jour  un  bâtiment  â trois  mats  étoit^venu  s e- 
» rbouer  à la  vue  de  Ion  polie , 8c  qu  ayant  fait 
» ligne  fans  en  recevoir  de  réponfe  , il  1 avoit 
» jugé  ennemi , qu’il  tenoit  fon  monde  cache 
» dans  la  [cale  , qu’ayant  fait  armer  le  bat- 
» tuau  du  pofte , & y étant  monte  avec  tout 
» fon  monde  , fur  ce  qu’il  n en  recevoit  point 
v>  encore  de  rêponfe  a un  nouveau  ligne,  il 
» l’avoit  abordé , & n’y  avoit  trouvé  ame  qui 
» vive  ; que  fa  cargailon  en  avoit  été  enlevée  ; 
» qu’il  ne  trouva  qu’un  cable  coupé  fur  le 
» pont,  & que  ce  bâtimei$vétOit  perce  pour 
» 2 ,6  canons. 
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a la  Nouvelle  Orléans , s’y  livra  à une 
telle  débauche , qu’il  fcandalisoit  toute 
la  colonie.  Quand  il  eut  confomm- 
tout  le  fruit  de  fon  iniquité,  il  s’em- 
barqua fur  un  bâtiment  Hollandois 
de  Curaçao  , Colonie  appartenante  à 
cette  République  ; les  avis  font  par- 
tagés fur  la  fuite  clandeftine  de  cet 
Officier  : les  uns  croient  qu’il  fe  fau- 
va  pour  éviter  le  châtiment  que  me- 

; d’autres  penfent 
qu  i!  étoit  chargé  de  paquets  du  Gou- 
verneur pour  la  Cour;  c’eft  ce  que 

I événement  nous  apprendra. 

Il  eft  bien  prouvé  par  cette  refti- 
tution  de  1 j oo  liv.  de  la  part  du  heur 

^ que  ce  Commandant  avoir 

pillé  le  navire  du  Capitaine  S.  Criq., 
après  en  avoir  retiré  6 000.0  liv,  fui* 
vant  l’aveu  qu’il  en  a fait  au  Sieur  la 
Perhere  , qui  lui  avoir  fuccédé  dans  le 
commandement  de  l’Ifle  aux  Chats, 

II  a pourtant  échappé  à la  peine  de 
mort  que  méritoit  cette  piraterie.  Car 
l’Ordonnance  citée  porte  : et  Que  tous 
» ceux  qui  attenteront  à la  vie  & aux 
» biens  de  perfonnes  naufragées,  fe- 
» ront  punis  de  mort.  Ce  crime  eft  fi. 
• énorme,,  que  quand  même  on  ne 
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» feroit  pas  Chrétien  * la  Religion  na£ 

» turelle  nous  engage  à fecourir  les 
» malheureux  dans  le  danger  (i).Tels 
étoient  les  Officiers  à qui  le  Gouver- 
neur de  la  Louihane  accordoit  fa  con- 
fiance. Nous  apprenons  dans  ce  mo- 
ment qu’un  parti  de  guerriers  de  la 
Nation  appellée  Chérakifes  > & com- 
mandé par  le  Chef  de  guerre  le  Loup  * 
vient  de  s’emparer  du  Fort  London  * 
appartenant  à la  Grande  Bretagne ,,  & 
que  le  Commandant  appellé  M.  Da- 
meri  a été  mis  à mort  par  les  Sauva- 
ges , qui  lui  ont  enfoncé  de  la  terre 
dans  la  bouche  , en  lui  difant  : chien  ,, 
puifque  tu  es  fi  avide  de  terre  raffafie- 
toi  ; ils  en  ont  fait  autant  à quelques; 
autres. 

Si  je  ne  pars  point  pour  la  France,  je 
vous  écrirai  de  la  Nouvelle  Orléans 
touchant  la  difcorde  qui  régné  entre  les 
2 Chefs  de  la  colonie  MM.  de  Kerle- 
ïec , Gouverneur  ; & de  Rochemore 
Ordonnateur.  Je  fuis , Moniteur  , &c* 
Au  Fort  delà  Mobilele  ioJanvierr;.6o. 

"(7)  Le  Sieur  de  C ,.  comptant  jouir  des 

fruits  de  fon  iniquité  en  France  , y eft  mort 
comme  il  avoit  vécu,  c’eft-a-dire , dans  la 
débauche  par  un  décret  de  la  Providence. 
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LETTRE  XX. 

Au  Même. 

V Auteur  part  pour  la  Nouvelle  Orléans 
Caufe  des  troubles  qui  Vaguent.  H if- 
toire  pathétique  de  la  captivité  de  M V 
de  Belle-IJle  che%  les  Attakapas » 
Animaux  curieux  * £r  Jimples  falu- 
taires  A qui  fe  trouvent  à la  Louijîane » 


M 


MONSIEUR, 


J’ai  tant  de  nouvelles  à vous  ra- 
conter , que  je  ne  fçai  par  où  com- 
mencer ; je  vous  avois  écrit  de  Tom- 
bekbé  que  tout  étoit  en  combuftion 
à la  Capitale.  On  n’entend  effective- 
ment parler  ici  que  de  diffenfions  a 
de  démêlés  , de  di vifïons  ; la  cupi- 
dité & l’intérêt  , allument  partout 
le  flambeau  funefte  de  la  difcorde. 
Comme  je  n’ai  , ni  ne  veux  avoir 
aucune  part  à tous  ces  différens , êc 
q[ue  je  ne  puis  fatisfaire  mou  zèle? 
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pour  le  fervice  du  Roi  dans  cette 
Colonie,  où  tout  eft  en  defordre* 
je  ne  cefTe  en  conféquence  de  de- 
mander mon  retour  en  France.  Les 
plus  fidèles  fujets  qui  veulent  faire 
leurs  devoirs  , Réprouvent  que  con- 
tradictions & difgraces  ; les  plus 
cruelles  perfécutions  font  la  récom* 
penfe  de  leur  zèle.  Mais  fans  entrer 
dans  le  détail  des  maux  qu’on  a fait 
fouffrir  à nombre  de  braves  OffiR 
ciers  de  gens  d’honneur  dont  la 
plupart  font  encore  en  vie,  je  ne; 
vous  parlerai  que  de  ceux  auxquels 
M.  de  Belle-Ifle  s’eft  vu  expofé.»  Ce 
refpeéiable  Officier  , dont  la  probité 
& les  mœurs  irréprochables,  lui  ont 
concilié  la  bienveillance  & l’eftime 
univerfeîle  de  tous  les  gens  de  biens; 
de  notamment  des  Officiers  géné- 
raux, tels  que  MM.  de  Perier  , de 
Bienville  de  du  Marquis  de  Vau- 
dreuil , &c.  mérité  bien-que  je  vous 
faffe  ici  fon  hiftoire  que  j’ai  apprife 
de  lui , avec  toutes  les  circonftan- 
ces  qui  Pont  accompagnée. 

Je  vous  ferai  le  récit  de  ce  qui 
lui  eft  arrivé  depuis  quarante  cinq 
ans  qu’il  * fert  le  Roi  dans  cette  Co~ 


au  x Indes  Occidentales.  i 
Ionie.  Au  furplus  je  ne  dirai  rien 
que  dç  très- véritable  quelques  mer- 
veilleux que  certains  traits  puifTent 
vous  paroître. 

M.  de  Bienville  vit  encore  à Pa- 
ris ; il  eft  en  état  d’attefter  tous  les 
faits  qu’on  avance  ici  , ayant  payé 
la  rançon  aux  Sauvages  qui  ont  ra- 
mené M.  de  Belle-Ifle. 

Vous  connoiffant  , Monfieur , le 
cœur  bon  , je  fuis  perfuadé  que  vous 
compatirez  au  trifte  fort  de  cet  Of- 
ficier infortuné;-  les  grandes  âmes  ne 
rougifient  point  de  s’attendrir  fur  les 
malheurs  des  autres  ; les  Sauvages 
memes  difent , que  celui  qui  n’eft 
point  fenfible  aux  maux  de  fes  frè- 
res eft  indigne  de  porter  la  qua- 
lité d’homme  „ que  c’eft  un  monftre 
qu’on  doit  fuir  comme  la  pefte  du 
genre  humain*. 


Nota.  I/hiftoîre  de  N.  de  Bellc-Ifle,  Cheva- 
lier de  1 Ordre  Royal  & Militaire  de  Saint- 
Louis,  Major  de  la  Nouvelle  Orléans,  & 
faifant  fondions  ci-devant  de  Major  Général 
des  troupes  de  la  Marine  à la  Louifîane , a été 
inferee  dans  une  Relation  de  la  Louifîane  im- 
primée a Paris  en  1 7 5 R*  L’Auteur  >qui  aquité 
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En  1719  j laLouifiane  avoit  paffe 
de  M.  de  Crozat  à la  Compagnie  des 
Indes  , qui  y envoya  » pour  la  peu- 
pler , mille  hommes.  Ce  fut  fur  un  de 
les  vaiffeaux  que  M.  de  Belie-Ifle 
s’embarqua  avec  d’autres  Officiers 
& volontaires  au  Port  de  l’Orient 
pour  cette  nouvelle  Colonie.  Le  bâ- 
timent fut  porté  par  les  courants  & 
les  vents  contraires , à la  Baïe  St. 
Bernard  dans  le  Golfe  du  Mexi- 
que. Le  Capitaine  envoya  fa  cha- 
loupe à terre  pour  y faire  eau. 
Moniteur  de  Belie-Ifle,  avec  qua- 
tre de  fes  camarades  ; s’y  embarqua 
du  confentement  du  Capitaine  du 
vaiffeau.  Pendant  que  la  chaloupe 
fait  un  voyage  à bord  , ces  Mei- 
lleurs vont  à la  chafïe  ; la  chaloupe 
revient  à terre , & ayant  fait  fa  pro- 
vihon  d’eau  douce  , elle  rejoint  le 
navire  fans  avoir  pris  les  jeunes  Of- 


cette  colonie  en  1733  , en  a oublié  les  cir- 
conftances  les  plus  intéreffantes , & les  faits 
qu  il  a rapportés  ont  été  défavoués  par  M.  de 
Belle-Ifle  même  ; celle-ci  a été  extraite  d/an 
Mémoire  manufcrit , écrit  de  la  main  de  cet 
Officier* 
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ficiers  , qui  n’étoient  pas  encore  de 
retour. 

Le  Capitaine  impatient  leve  l’an- 
cre j & appareille  pour  fa  deftina- 
tion  , en  abandonnant  à terre  les 
cinq  Officiers  pafiagers.  On  laifTe  à 
penfer  quel  fut  leur  trouble  & leur 
agitation , lorfqu’ils  revinrent  fur  le 
rivage  où  ils  ne  trouvèrent  ni  cha- 
loupe, ni  navire.  Ainiî  abandonnés 
dans  un  pays  inconnu,  ils  errerent 
long-tems  fur  cette  côte  déferte  , ne 
voyant  d’un  côté  que  la  mer , & de 
1 autre  une  terre  habitée  par  des  peu- 
ples Car  ibes,  c’eft- à-dire  mangeurs 
de  chair  humaine.  Ils  n’ofoient  quit- 
ter les  bords  marécageux  de  la  mer , 
ils  furent  tellement  défefperés  de  ne 
trouver  aucun  fecours  à leurs  maux , 
qu’ils  ne  fçavoient  plus  quel  parti 
prendre  ; il  fuffit  de  dire  que  cela 
étoit  capable  de  leur  faire  perdre 
l’efprit  , & rien  ne  troubloit  plus 
l’imagination  de  ces  jeunes  Euro- 
péens , que  la  crainte  de  tomber  en- 
tre les  mains  des  Jntropophages . Ils 
alloient  le  long  du  rivage , dans  la 
faufTe  opinion  que  le  vaiiïeau  éto;t 
allé  dans  le  ponent,  en  réclamant  la 
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bo  nté  Suprême  & fe  plaignant  de 
leur  malheureux  fort»  Ils  vivoient 
d’in feétes  & d’herbes  fans  fçavoir 
fi  elles  étoient  bonnes  ou  mauvai- 
fes  ; & ce  qui  les  incommodoit  en- 
core , c’étoient  let  coufîns , qui  font 
fort  communs  dans  cet  endroit  - là  y 
n’ayant  rien  pour  s’en  garantir.  Ils 
pafferent  plufieurs  jours  dans  cette 
fîtuation.  M.  de  Belle-Ifle  avoit  des- 
cendu du  navire,  un  jeune  chien  de 
chaffe,  qui  lui  étoit  fort  attaché  ; fes 
camarades  furent  plufieurs  fois  ten- 
tés de  le  tuer  j pour  en  faire  un  bon 
repas  ; la  faim  les  devoroit  ; M.  de 
Belle-Ifle  leur  fit  le  facrifice  de  cet 
animal , mais  il  ne  voulut  pas  le  tuer 
lui-même  un  de  fes  compagnons  fai- 
fit  le  chien  ; mais  il  étoit  fi  foible 
qu’en  voulant  lui  donner  un  coup  de 
couteau , il  le  laiiTa  échapper.  L’ani- 
mal gagna  les  bois  ; on  ne  le  revit 
plus  ; les  quatre  malheureux  Officiers 
périrent  de  faim ^ les  uns  après  les  au- 
tres, à la  vue  de  M.  de  Belle-Ifle, 
qui  fit  les  derniers  efforts  pour  leur 
creufer  avec  fes  propres  mains  des 
tombeaux  dans  la  terre,  ou  plutôt 
dans  le  fable , afin  de  préferver  leurs 
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trilles  relies  de  la  voracité  des  bêtes 
fauves,  tribut  qu’il  rendit  à l’huma- 
nité en  gemiffant  lur  fes  malheurs  ; 
Ü n’y  eut  que  la  force  de  fon  tem- 
pérament , qui  le  fit  furvivre  à fes 
compagnons.  Il  eut  le  courage  , pour 
fubfilter  , de  manger  des  vers  qu’il 
trouvoit  dans  des  bois  pourris.  Quel- 
ques jours  après  la  mort  de  fes  com- 
pagnons,- il  apperçut  de  loin  fon 
chien  qui  tenoit  quelque  chofe  dans 
fa  gueule  ; il  l’appelle  , cet  animal 
vient  auprès  de  lui  avec  de  grandes 
demonftrations  de  joie,  & jette  à fes 
pieds  un  rat  de  bois,  en  lui  faifant 
mille  careffes^  &heurlant,  comme  s’il 
eut  voulu  dire  : je  t’apporte  dequoi 
foutenir  ta  vie.  Ces  rats  de  bois  fe 
mangent  effeélivement , ils  font  de 
la  groffeur  d’un  cochon  de  lait.  M.  de 
Belle-Ifle  n’ayant  d’autre  compagnie 
que  fon  chien  , prit  le  parti  de  roder 
de  coté  & d’autre  pour  trouver  des 
alimens.  Tous  les  foirs.,  il  fe  faifoit 
un  petit  retranchement  au  pied  d’un 
arbre,  pour  fe  garantir  des  bêtes  fé- 
roces. Il  arriva  qu’une  nuit , un  tigre 
s’approcha  de  l’endroit  où  il  dormoit. 
Son  chien  veilloit  à fes  côtés,  il  ap- 
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perçut  la  bête  feroce , & courut  fur 
elle,  avec  des  cris  affreux.  M.de  Beîle- 
Ifle  Te  reveillant, courut  à Ton  fecours  ; 
le  tigre  lacha  prife  ; mais  le  chien 
refta  bleffé  ; fon  maître  fut  contraint 
de  le  tuer  de  crainte  qu'il  ne  devint 
enragé  , & il  le  mangea  enfuite.  Seul 
alors  dans  ce  défert;  il  fe  mit  à ge- 
noux, leva  fes  bras  au  ciel.,  remercia 
le  Tout-puiffant  de  l’avoir  confervé 
jufqu’à  ce  moment  ; & fe  réfignant  à 
la  Providence,  il  s’abandonna  dans 
la  profondeur  des  terres,  pour  voir 
s’il  ne  trouveroit  pas  quelque  figure 
humaine.  Bientôt  il  apperçoit  des 
traces  d’hommes  ; il  les  fuit  jufques 
fur  le  bord  d’une  rivière , où  il  trou- 
ve une  pirogue  j dont  il  fe  fert  pour 
la  traverfer.  Il  y avoit  à l’autre  bord 
des  Sauvages  qui  faifoient  boucaner 
de  la  chair  humaine  & du  poiffon  ; 
c’étoit  les  Attakapas  (i),  ils  s’avan- 


(i)  Ce  nom  lignifie  parmi  les  Peuples  de 
1 Amérique  , mangeurs  d'hommes.  Quand  ils 
prennent  quelqu'ennemi  en  guerre  , ils  font 
entr  eux  un  grand  régal  de  fa  chair;  ils  vivent 
ordinairement  de  poiffon  , & boivent  de  la 
cafline.  Ils  parlent  aufli  par  lignes , & font  de 
fort  longues  converfations  pantomines. 
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cerent  vers  M.  de  Belle-Iile  qu’ils 
prirent  pour  un  fpefte , tant  il  étoit 
maigre  ; il  leur  préfenta  fon  corps  8 
en  leur  montrant  fa  bouche,  faifant 
figne  qu’il  avoit  faim,  Ces  Sauvages 
ne  voulurent  point  le-  tuer  pour  le 
manger , à caufe  de  fon  extrême  mai* 
greur  : ils  lui  préfenterentde  la  chair 
humaine  ; mais  il  préféra  du  poilfon , 
qu’il  mangea  avec  avidité.  Ces  Peu- 
ples considérèrent  cet  Officier  qui 
étoit  habillé  , ils  le  dépouillèrent  tout 
nud  & partagèrent  entr’eux  fes  vête- 
mens  ; enfuite  ils  le  conduifirent  pour 
l’engraiffer  à leur  village , où  il  eut 
le  bonheur  à fon  arrivée  d’être  pris 
pour  le  chien  ( 1 ) d’une  femme  veu- 
ve , déjà  fur  le  retour.  Peu  à peu  il 
commença  à reprendre  des  forces  ; 
mais  il  étoit  d’une  trifteffie  extrême  , 
appréhendant  toujours  que  fes  hôtes 
ne  le  facrifiaffent  à leurs  faux  Dieux , 
de  qu’ils  ne  filfent  enfuite  un  regai  de 
fa  chair  ; fon  imagination  étoit  tou- 
jours frappée  du  fpedacle  terrible  de 
ces  barbares,  qui  faifoient  desfeftins 


(1)  Expreffion  qui  fîgnifîe  efclavc. 
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des  prifonniers  & des  captifs  les  plus 
gras  qu’ils  avoient  pris  en  guerre , & 
que  je  ne  fçaurois  vous  rapporter  fans 
frémir.  Il  s’attendoit  à tout  moment 
à recevoir  un  coup  de  malïûe  lorf- 
qu’il  feroit  gras.  Ces  Peuples  tinrent 
confeil  j & le  réfultat  de  l’affemblée 
fût  qu’il  y auroit  de  la  lâcheté  à faire 
mourir  un  homme , qui  n’étoit  point 
venu  chez  eux  pour  leur  faire  du  mal , 
mais  pour  leur  demander  l’hofpita-’ 
lité  ; en  conféquencè  la  veuve  le  con- 
ferva  pourefclave.  Lespremiers  jours 
de  fa  captivité,  fans  être  rudes,  lui 
tenoient  fort  à cœur  , à caufe  qu’il  étoit 
chargé  du  foin  des  petits  enfans  de 
ces  mangeurs  de  chair  humaine  : il 
n’étoit  pas  moins  obligé  de  les  por- 
ter fur  fes  épaules  ce  qui  l’incom- 
modoit  beaucoup;;  car  il  étoit, de  mê- 
me qu’eux,  nud,  n’ayant  d’habit  que 
ce  qui  fervoit  à rendre  fa  nudité  moins 
indécente  ; mais  fa  femme  en  quef- 
tion  l’ayant  pris  fous  fes  aufpices , 
on  le  traita  mieux  dans  la  fuite. 

Comme  M.  de  Belle-Ifle  étoit  jeu- 
ne & vigoureux  j il  s’acquitta  du 
mieux  qu’il  pût  de  fon  devoir  d’ef- 
elave*  & parvint  même  à captiver 


\ 
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les  grâces  da  fa  Patronne  „ qui  l’adop- 
ta ; & alors  il  fut  mis  en  liberté,  & 
réputé  homme  de  la  Nation.  Il  [ap- 
prit en  peu  de  tems  à parler  en  pan- 
tomime , de  même  qu’à  tirer  de  l’arc 
comme  eux.  Ils  le  menèrent  en  guer- 
re, où  il  leur  fit  voir  fa  dextérité, 
en^  tirant  fur  un  de  leurs  ennemis 
qu’il  coucha  par  terre  en  leur  pre- 
fence  d un  coup  de  flèche, qui  le  perça 
de  pain  en  parti  alors  il  tut  reconnu 
pour  un  véritable  guerrier.  Un  au- 
tre Sauvage  ayant  tué  un  chevreuil 
ils  firent  boucanner  fhomme  3c  le 
chevreuil,  afin  de  les  conferver  pour 
la  ^provifion  du  voyage.  Un  jour 
qu’ils étoient  en  marche  , M,  de  Belle- 
Ifie  pi  elle  par  la  faim  demanda  à man» 
gei  ; alors  un  Sauvage  lui  donna  de 
la  chair  humaine,  lui  difant  que  c’é- 
toit  du  chevreuil.  Il  en  mangea  fans 
le  fçavoir  ; & le  Sauvage  lui  dit 
après  : <tu  faifois  autrefois  le  diffi- 
cile j mais  préfentement  tu  manges  de 
l homme  comme  nous . A ce  récit , 

M.  de  Belle-Ifle  vomit  tout  ce  qu’il 
avoit  mangé.  ^ 

ans  après  fa  capti- 


i 
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vité  , il  arriva  aux  Attakapas  des 
Députés  d’une  Nation , qui  leur  ap- 
portoit  le  calumet  de  Paix  ; heu- 
reux hazard  de  la  Providence  ! Ces 
Peuples  habitent  dans  les  terres  du 
nouveau  Mexique , voifin  des  Naiï- 
chitoches  , où  commandoit  alors  M. 
de  Hucheros  de  Saint  - Denis , qui 
étoit  aimé  & refpeété  des  Députés 
de  cette  Nation  , quoiqu’ils  fufTent 
fur  les  terres  des  Efpagnols.  Quand 
ils  eurent  confidéré  attentivement 
M.  de  Belle-Ifle  , ils  dirent  aux  At- 
takapas y que  dans  la  contrée  d’où 
ils  venoient , il  y avoit  des  hommes 
blancs  comme  M.  de  Belle-Ifle  ; les 
Attakapas  répondirent  que  c’étoit  un 
chien  qu’ils  avoient  trouvé  du  coté 
du  grand  Lac  , où  fes  camarades 
avoient  péri  de  faim  s qu’ils  l’avoient 
amené  à leur  habitation  , qu’une  fem- 
me en  avoit  fait  fon  efclave.,  qu’ils 
l’avoient  mené  à la  guerre  contre 
une  Nation  ennemie  qu’ils  vainqui- 
rent dans  un  combat , où  il  fe  dif- 
tingua  & leur  fit  voir  fôn  adrefle  à 
décocher  une  flèche  qui  mit  un  de 
leurs  adverfaires  par  terre  > qu’en 

cette 
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cette  confidération  il  avoir  été  adop- 
té & reçu  Guerrier, 

Cet  Officier  , qui  entendoit  la  con- 
verfation , ne  fît  femblant  de  rien; 
il  conçut  dès  -lors  l’agréable  idée  de 
revoir  fa  patrie  ; il  tira  un  de  ces 
Sauvages  en  particulier  , le  queftion- 
na  beaucoup  fur  les  hommes  blancs 
qu’il  avoit  vus.  M.  de  Beile-Ifle  avoit 
confervé,  par  hazard,  dans  une  boëte, 
fa  commiffion  d’Officier  ; il  fit  de 
1 encre  avec  du  noir  de  fumée,  & fe  fer- 
vant  d une  plume  de  corbeau  , il  écri- 
vit ce  qui  fuit  : *>  Au  premier  Chef 
des  hommes  blancs.  Je  fuis  un  tel 
qui  a été  abandonné  à la  Baie  St. 
» Bernard  ; mes  camarades  font  morts 
de  faim  6c  de  misère  , à ma  vue  ; je 
fuis  captif  chez  les  Attakapas  ( 1 ). 
Cet  infortuné  donna  fa 'commiffion 
à ce  Sauvage  , & fi affiura  que  c’étoit 
de  1 écorce  ou  du  papier  qui  par- 
loit , quen  le  préfentant  au  premier 


(1  Le  Capitaine  qui  avoit  abandonné  M. 
<le  Beîle-Ii !e , ce  fes  camarades  a la  Baie  St. 
Beinaid  , fut  englouti  par  les  Ho.ts  avec  fon 
vailieau , dont  on  na  jamais  eu  de  nouvelles, 

il.  Partis»  Q 
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Chef  des  François  de  la  partie  d’où 
il  venoit  , il  lèroit  bien  reçu*  Ce 
Naturel  crût  que  cette  lettre  parti- 
cipoit  de  la  divinité,  puisqu'elle  de- 
voir parler  pour  lui  /en  arrivant  chez 
les  François.  Les  autres  voulurent  la 
lui  ôter.  Il  fe  fauvaJ  en  traversant  une 
rivière  à la  nage  ; & de  peur  de 
mouiller  la  lettre , il  la  tenoit  en 
l’air.  Ce  Sauvage,  après  avoir  fait 
dans  les  terres  i JO  lieues,  arriva  aux 
Natchïtochés  ( i ) , Nation  Sauvage, 
où  commandoit  pour  lors  M.  Hu- 
cheros  de  Saint-Denis , Officier  de 
diftinétion  , connu  pour  avoir  fait  le 
premier  voyage  par  terre  de  laLoui- 
fiane  au  Mexique  j où  il  a époufé 
depuis  la  nièce  du  Gouverneur  Es- 
pagnol. Le  courier  lui  remit  la  let- 
tre de  M.  de  Belle  - Me,  & M.  de 
Saint- Denis  reçut  très-bien  le  por- 
teur, qu'il  combla  de  préfens;  apres 
quoi,  cet  Officier  fe  mit  à pleurer  à 
la  maniéré  des  Sauvages , qui  lui  de- 

— — — 
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( i ) Polie  voifin  du  Mexique.  Il  y a une 
peuplade  de  Sauvages  établis  lur  la  iv.e*e 

Rouge. 
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niandcicnt  cc  qu’il  avoit  ; il  répon- 
dit qu’il  pleuroit  fon  frere , qui  étoit 
captif  depuis  deux  ans  chez  les  At - 
takapas.  Comme  M.  de  Saint-Denis 
étoit  beaucoup  confédéré  des  Nations 
de  ce  Canton,  celui qui  lui  avoit 
apporté  la  lettre  , s’offrit  d’aller  cher- 
cher M.  de  Belle  Ifle  : d’autres  Sau- 
vages fe  joignirent  à lui. 

M.  de  Saint- Denis  leur,  donna  quel- 
ques chemifes  & un  chapeau  pour 
fit.  de  Belle- Ifle  , & ils  partirent  fur 
le  champ  au  nombre  de  dix  à che- 
val & armés  de  fufils  en  promettant 
i M.  de  Saint-Denis  que  dans  deux 
lunes  ils  lui  rameneroient  Ion  frere, 
lur  un  cheval  de  main  qu’ils  efai'me- 
iioient  avec  eux. 

En  arrivant  chez  les  Attakapas  l 
ls  s’annoncèrent  par  le  bruit  de  plu- 
leurs  décharges  de  leurs  armes  à feu, 
jue  les  autres  prirent  pour  le  ton- 
nerre. Us  donnèrent  à M.  de  Belle- 
[fleja  lettre  de  M.  de  Saint- Denis , 
lui  lui  marquoit  » qu’il  n’avoit  rien 
o à craindre  avec  ces  Sauvages , & 

» qu’il  fe  réjouiffoit  d’avance  de  le 
^ voir  53.  Gn  ne  fçauroit  exprimer  la 
oie  que  cette  lettre  caufa  à cet  Of- 
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licier  ; il  craignoit  cependant 
les  Attakapas  ne  s’oppofaffent  à for 
enlevement.  Mais  le  chef  de  la  Dépu- 
tation  le  fit  monter  promptement  « 
cheval  , & repartit  avec  fon  cor- 
tège. Les  Attakapas  j,  épouvantés  de! 
çoups  de  fufils  des  Ambafiadeurs 
m’oferent  rien  dire  ; la  femme 
qui  avoit  adopté  M.  de  Belle-Ifle 
fondoit  en  larmes.  C’eft  ainfi  qu* 
cet  Officier  échappa  à une  captivité 
qui  peut-être  n’auroit  pris  fin  qu’avec 

fa  vie.  • r ijr 

Ce  Sauvage  qui  enlevoit  ainfi  M 

de  Belle-Ifie,  était  auffi  fier  que  Fer 
nand  Corte^  iorfqu’il  vainquit  Monte ■ 
^uma  y dernier  Empereur  du  Mexique 
Ils  arrivèrent  en  cavalcade  aux  Nat- 
chitochés , où  ils  ne  trouvèrent  plu 
M.  de  Saint-Denis , qui  étoit  part 
pour  le  Bitoxis  , où  étoit  alors  h 
quartier  général. 

Le  Biloxis  étoit , dans  ce  tems-la 
le  chef-lieu  de  iaLouifiane.  La  Nou 
velle  Orléans  n’étoit  point  encore 

b^lie 

M*.  d’Orvilliers  , qui  commandoii 
en  fon  abfence  aux  Natchïtochès  ■ 
envoya  M.  de  Belle-Ifle  & fon  cor- 
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aux  Indes  Occidentales . 14^ 
ége  à M.  de  Bienville , pour  lors 
ïouverneur  de  la  Louifiane.  Ce  Gé- 
léral  le  reçut  entre  fes  bras  , en- 
hanté  de  le  voir  , &:  récompenfa 
argement  fes  libérateurs.  En  arri- 
rant , chacun  s’empreffoit  à lui  faire 
ompliment  de  ce  qu’il  s’étoit  tiré  de  ce 
niférable  efclavage  ; M.  de  Bienville 
ni  donna  enfuite  un  habit. 

Cet  Officier  a été  depuis  très-utile 
u Gouverneur , par  la  connoiffiance 
u’il  a des  mœurs  des  Attakapas>  que  les 
Cfpagnols  du  nouveau  Mexique  n’ont 
amais  pu  foumettre  comme  les  ail- 
les Nations  de  cette  partie  de  leur 
ümpire. 

M.  de  Bienville  envoya  un  pré- 
mt  à la  Nation  des  Attakapas , & 
n autre,  en  particulier,  pour  la  veuve 
ui  avoit  adopté  & protégé  M.  de 
îelle-Ifle, 

Ces  Peuples  ^ qui  ne  s’attendoient 
oint  à la  générohté  du  Gouverneur 
u envoyèrent  des  Députés  (1)  pour 


(0  Le  Chef  de  la  députation  adreffa  un 
feours  à M.  de  Bienville , dont  M.  de  Belle- 
le  fut  rinterpréte.  « Mon  pere , le  blanc  que 
tu  vois  ici,  eft  ta  chair  de  ton  fang  ; il  nous 
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îe  remercier  & faire  alliance  avec  le! 
François  ; la  Patronne  de  M.  de 
Belle-Ifle  y étoit  en  perionne  ; depuis 
cette  époque, ces  Peuples  ont  toujouri 
traités  humainement  les  François  ; qu 
leur  ont  fait  abandonner  la  barba- 
re coutume  de  manger  de  la  chai; 
humaine. 


Les  groflîers  Habitans  de  ces  lointains  rivages 
Formés  par  nos  leçons,  inftruits  par  nos  ufages 
Dans  l'école  des  arts,  & de  l'humanité 
De  leurs  fauvages  moeurs  corrigent  l'âpreté 


* * 9 

Leur  caeiir  fimple  & naif  dans  fa  férocité 
Refpe&e  des  François  la  fage  autorité, 
l^e  François  bienfaifant  confole  leur  mifere 
Les  aime  en  citoyen  & les  gouverne  en  pere 


Vnïme,  de1  J umtonvil k 


pur  M. 


ï ko  mer  s 


Lotfque  les  sîttdkapus  venoient  < 
la  Nouvelle  Orléans,  ils  étoient  hier 


i)  avoir  été  uni  par  adoption.  Ses  fret  es  fon 
» mores  de  faim  ; s'il  eufient  été  rencontre: 
» plutôt  par  ma  Nation, ils  vivroient  encore  3 
» auraient  joui  des  mêmes  prérogatives. 

L'hofpitalité  que  les  Attakàpas  exerceren 
envers  M.  de  Belle-Ifle  , nous  fait  voir  que 
nous  ne  devons  regarder  leur  cruauté  que 
comme  un  défaut  d éducation  , & que  a na 
cure  les  a rendus  fufeeptibies  d humanité. 


aux  Indes  Occidentales . îpl 
reçus  de  tous  les  François , en  recon- 
Jioifîance  du  traitement  qu’ils  avoient 
fait  à M.  de  Beile-Ifle  , car,  fans  eux» 
il  auroit  fubi  le  malheureux  fort  de  les 
camarades. 

AI.  de  Bienville  fe  donnoit  quel- 
quefois la  comédie  avec  ces  Peuples , 
par  le  moyen  de  M.  de  Belle-Ifle  » 
éleve  de  ces  Antropophages , qui  re- 
préfentoient  par  leurs  geftes  toutes  for- 
d’aâions.  Les  Attakapas  font  armés 
d’arc  & de  flèches  extrêmement  gran- 
des ; ils  cultivent  le  mahis  comme  les 
autres  Peuples  de  f Amérique  fepten- 
trionale.  Cette  partie  du  monde  efi:  fl 
étendue  j que  I on  n'a  pas  encore  pu 
parvenir  à en  connortre  toutes  les  Na- 
tions , ainfi  que  fes  limites. 

En  I7y<?  , M.  de  Marigni  de  Alan- 
deville  ( i ) , Officier  de  diftinéHon  , 
forma  le  deflein  , avec  l’agrément  du 
Gouverneur  de  la  Louifiane,  de  faire 
de  nouvelles  découvertes  vers  l’Ifle 
de  Barataria,  dont  nous  ne  connoif- 

. 

(i)  Voyez  le  Mémoire  de  cet  Officier,  im- 
primé chez  Guillaume  Defprès , rue  S.  Jac- 
ques 1765. 
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ï 5*2  Nouveaux  Voyages 
Ions  que  très-im  par  fai  ment  le  gi/e- 
ment  ( i)  des  côtes;  ce  fut  dans  cette 
vue  qu'il  travailla  à une  Carte  géné- 
rale de  la  Colonie.  Cet  Officier  a fait, 
à fes  frais,  ia  découverte  de  ce  pay$ 
inconnu,  avec  un  zélé  infatigable , qui 
caraéférife  un  digne  Citoyen, toujours 
occupé  de  la  gloire  de  fon  Prince,  & 
de  Paggrandiffement  de  fes  Etats. 

J?ai  tâché,  Moniteur , dans  mes  pré- 
cédentes; de  vous  mettre  au  fait  de 
l’Hiftoire  abrégée  de  ce  pays , depuis 
letems  de  fa  découverte  jufqu’à  celui- 
ci,  6c  de  vous  donner  une  idée  de  fa 
fituation  6c  de  fon  commerce, comme 
aufîî  de  tout  ce  qui  m’a  paru  inftruétif 
6c  amufant.Je  crois  n’avoir  rien  obmis 
d’effentiel  ; .je  vais  finir  aujourd’hui 
notre  correspondance  par  quelques 
obfervations  fur  PHiftoire  naturelle 
de  cette  colonie,  dont  les  relations 
particulières  n’ont  pu  vous  inftruire. 
V ous  fçaurez  d’abord , Moniteur , que 
tous  les  fruits , que  Pon  y a tranfporté 
d’Europe  , y viennent  très-bien.  M. 
Fazende,  Confeiller  au  Confeil  Su— 


(î)  Terme  de  Marine. 


aux  Indes  Occidentales . iy^ 
périeur  de  la  Louifiane  , y a apporté 
de  Provence  un  plan  de  figuier , dont 
les  figues  font  excellentes  ; comme 
cet  arbre  vient  de  boutures , ce  n’eft 
qu’une  pépinière  pour  toutes  les  habi- 
tations. Parmi  les  fruits  particuliers  à 
ce  pays  j il  y en  a un  qu’on  nomme 
raquette  ; il  a la  figure  & le  goût  d’un 
cornichon  confit  au  vinaigre.  Ce  fruit 
eft  fort  commun  dans  le  pays  de  la 
Mobile  , & il  eft  très-rairaichiffant. 

La  Piaquemine  eft  une  efpcce  de 
nèfle  que  les  Sauvages  appellent  Ou - 
goufle  ; ce  fruit  qui  n’eft  pas  plus 
gros  que  la  nèfle  d’Éurope  , eft  jaune 
& rouge  comme  l’abricot;  c’eft  un 
très-  bon  aftringent  & un  reinede  fou- 
verain  pour  arrêter  le  flux  de  fang  , 
3c  la  diffenterie.  Les  Sauvages  en  font 
du  pain  ; ils  lui  donnent  la  forme  du 
pain  d’épice , 3c  le  font  fécher  pour 
les  voyages  de  long  cours  (i}. 

111  . .1  II  HUI.TI.I  Ml 'J—  11.1  I ■■  ^ 

* 

(t)  La  Piaquemine  a encore  une  autre  ver- 
tu; prenez  une  certaine  quantité  de  fes  pé- 
pins , pilez-les  & les  réduifez  en  poudre;  fai- 
tes infufer  cette  poudre  pendant  24  heures 
dans  de  Peau  fraîche;  paf  ez  cette  eau  dans  un 
linge,  ôc  la  confervez  dans  une  bouteilie  £ 
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La  Jafrnine  a la  forme  5c  la  cou- 
leur d’un  limon  ; elle  eft  odoriféran- 
te , Se  a le  goût  des  figues  bananes;  fes 
pépins  refîemblent  à des  fèves , c’eft 
un  poifon  pour  les  cochons. 

Il  y croît  beaucoup  d’orangers,  5c 
de  pêchers;  les  oranges.,  ainfi  que  la 
pèche,  font  fi  communes  dans  la  colo- 
nie , qu’on  les  laifîe  pourrir  fous  les 
arbres. 

n y a des  pommiers,  5c  des  pruniers; 
on  y voit  des  forêts  de  noyers;  il  y a des 
noyers  blancs  5c  des  noyers  noirs;  les 
uns  5c  les  autres  portent  des  noix;  il  f 
en  a j comme  en  Europe,  de  moyennes 
5c  bonnes  à manger  d’autres , greffes 
comme  le  poing  : elles  font  ameres  * 
ayant  la  coquille  extrêmement  épaiffe  ' 
5c  dure.  Le  pacanier  porte  des  noix 
que  l’on  nomme  pacanes  ; elles  font 
longues  comme  des  amandes,  5c  plus 
délicates  ; les  Sauvages  en  font  de 
l’huile  pour  affaifonner  leur  fagamite. 

C’eft  une  chofe  admirable  de  voir 

* r . I '■  A — 
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loiTque  vous  vous  Tentez  attaques  de  la  gra- 
velle  , buvez,  3 jeun,  uri  verre  de  cette  eati?  & 
continuez  jufqifà  parfaite  guerifoa. 


aux  Indes  Occidentales . îyy 
la  providence  du  Créateur,  qui  a femé, 
dans  ce  nouveau  monde,  cette  variété 
d’arbres  fruitiers  de  différentes  for- 
mes, on  y trouve  mille  efpèces  d’a- 
nimaux curieux  qui  n’ont  jamais  été 
connus,  ni  de  figures,  ni  de  noms,  8c 
dont  les  anciens  n’ont  pas  même  eu 
d’idée. 

Il  y a des  lauriers  rouges  8c  des 
lauriers  blancs  ; ce  dernier  porte  une 
tulippe  blanche;  il  eft  extrêmement 
touffu,  8c  feroit  l’ornement  des  par- 
terres des  Rois  d Europe;  les  Sauva- 
ges l’appellent  l’arbre  de  paix. 

Il  y a,lur  le  bord  des  Rivières, beau- 
coup de  vignes  qui  grimpent  li  haut 
fur  les  arbres,  qu’en  les  coupant,  on 
fait  quelquefois  au  pays  des  Illinois 
une  barrique  de  vin  d’un  feul  cep. 
Ces  vignes  viennent  fans  culture,  8c 
le  vin  en  eft  âpre.  Il  y a dans  les  fo- 
rêts beaucoup  de  mûriers  , dont  les 
mures  font  lucrées  ; il  y en  a aulîi  de 
fcuiffon5dont  on  fait  de  la  gélée. 

Le  févier  eft  un  arbre  hérifte  d’é- 
pines de  iix  pouces  de  long  ; fon  bois 
eft  fi  dur  qu’il  émoufte  & cafte  quel- 
quefois les  haches;  les  Sauvages  par  le 
moyen  du  teu,  en  font  des  mortiers 
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i j 6 Nouveaux  Voyages 
3c  des  pliions  pour  écrafer  le  mahi& 
& le  réduire  en  larine.  Gec  arbre  por- 
te des  goulles  d’environ  un  pied  de 
long  , femblables  à la  cafte;  le  fruit 
qu’elles  contiennent  eft  gommeux  3c 
gluant,  ayant  plufieurs  pépins  com- 
me des  feves.  C’eft  un  excellent  laxa- 
tif ; les  naturels  du  pays  s’en  fervent 
pour  fe  purger. 

On  trouve  dans  les  forets  du  bois 
gras,  qui  produit  de  la  rélïne  3c  du 
goudron  , ainfi  que  quantité  d’arbres, 
d’où  découle  une  gomme  femblable  à 
la  thérébentine* 

Il  y a u ili  un  arbriffeau  qu’on  nom- 
me Cirier;  il  reftemble  de  près  à un 
olivier.  Il  porte  une  petite  graine 
comme  du  genièvre  ; on  la  fond  dans 
l’eau , & on  en  fait  de  la  cire  pour  des 
bougies;  elle  eft  d’un  beau  vert,  3i 
a 1 odeur  aromatique.  Le  Sieur  Ale- 
xandre ^ Chirurgien  3c  Chimifte  : eft 
le  premier  qui  l’ait  connue. 

L’Académie,  en  faveur  de  cette 
découverte  utile , lui  fait  une  penfion. 
Il  a aufti  découvert  le  fecret  de  la 
blanchir  comme  on  fait  en  Europe  la 
cire  des  abeilles. 

. Depuis  que  je  luis  à ia  Louiftaae 
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on  y a fait  venir  de  S,  Domingue , du 

plan  de  cannes  a fucre  , pour  en  faire 

des  plantations.  M.  Dubreuil , Com- 

mandant  la  Alihce  Bourgeoife,  a été 

le  premier  Colon  , qui  a fait  conftrui- 

re*  un  rnoulin  a fucre  a la  Nouvelle 
Orléans. 

On  fçait  que  le  fucre  vient  du  jus 
û un  lofeau  ou  canne  qu’on  plante  de 
bouture;  le  plan  vient  haut  & gros, 
3.  propottion  que  la  terre  eft  gralfe; 
Iv-S  cannes  ont  des  nœuds  de  diftance 
en  diftance  ; quand  elles  font  mûres, 
ce  qui  fe  connoît  aiiément  lorfqu’elles 
jaumflent  , on  les  coupe  avec  une 
ferpe  au-deffus  du  premier  nœud  3 qui 
eft  fans  fuc  ; on  ote  les  feuilles  qui 
cioiffentde  chaque  côté  ; on  en  fait 
des  fagots  ou  faifceaux  ; enfuite  on  les 
porte  au  moulin  pour  y être  écrafées 
cntie  deux  rouleaux  de  bois  earnis 
d’acier.  Un  Nègre  paffe  la  canne  en- 
tie  les  deux  cylindres  ou  rouleaux, 
qui  la  preftent  entre  celui  du  milieu, 
de  façon  que  tout  le  fuc  s’en  exprime; 
il  eft  reçu  dans  un  grand  creux  ; de 
là  il  pafie  , par  le  moyen  d’un  tuyau 
de  plomb  3 dans  un  réfervoir  voifîn  5 
flui  le  conauit  à l’endroit  ou  font  les 
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fourneaux  deftinés  à faire  bouillir  la 
liqueur  dans  de  grandes  chaudières, 
femblables  à celles  qu’on  voit  à l'Hôtel 
Royal  des  Invalides.  Quand  la  liqueur 
eft  affez  rafinée,  on  la  tranfvafe  dans 
une  autre  chaudière  ; on  a foin  de  la 
remuer  continuellement , & de  la  faire 
toujours  bouillir  jufqu’àce  qu’elle  ait 
pris  une  forte  conliftance  ; 8c  lorfque 
le  fucre  a acquis  fa  première  perfec- 
tion , on  le  met  dans  des  formes  de 
terre  cuite,  pour  le  faire  blanchir; 
il  acquiert  le  fécond  degré,  en  met- 
tant, fur  l’ouverture,  de  la  terre  glaife, 
qui  empêche  que  l’air  n’agiffe  trop  fur 
le  fucre , 8c  ne  le  durciffe  avant  qu’il 
foit  rafiné,  parla  féparadon  des  firops 
ou  mélafles* 

C’eft  avec  l’écume  du  fucre  que 
Ton  fait  le  taffia  ou  guilledire . Cette 
liqueur  fe  fait5comme  en  France,  l’eau 
de  vie  ; on  la  paffe  à l’alambic.  Les 
Européens, en  Amérique,  la  préfèrent 
à l’eau  de*  vie  pour  la  guérifon  des 
playes  ; c’e(t  auffi  avec  quoi  on  fait 
le  rum  , qui  fert  comme  fefprit  de  vin 
à faire  des  liqueurs  quon  appelle  les 
eaux  de  barbades. 

■ On  trouve  au  pays  des,  Illinois*  un 
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petit  arbriffeau  d’environ  trois  pieds 
de  haut , qui  porte  un  fruit  gros  com- 
nie^  une  pomme  d’apis  , & qui  a le 
goût  du  citron  ; il  y a aufii , dans  les 
forets  , des  châtaignes  & des  noifettes 
comme  en  France-. 

Il  croît  de  très- bons  fimples  à la 
L-ouihane,  entr’autres,  dugen-zein  , 
dont  la  racine  eft  un  excellent  ba- 
chique, du  jalap,dela  rhubarbe,  de 
Fefquine,  de  la  vipérine,  de  la  fal- 
cepareille,  du  mil  permis*  dont  on  fait 
une  huile  excellente  pour  confolider 
les  playes.  Voici  comment  les  Méde- 
cins ou  Jongleurs  Sauvages  font  l’huile 
de  milpertuis.  Ils  prennent  un  vafe 
de  terre;  ils  y mettent  la  fleur,  en- 
fuite  de  l’huile  d’ours  par-deffus;  on 
expofe  le  vafe  bien  bouché  au  Soleil 
levant  ; la  chaleur  concentrée  du  vafe 
donne  a 1 huile  une  couleur  rouge  , & 
une  odeur  agréable  qui  guérit  & pu- 
rifie toutes  fortes  de  playes.  Il  y a 
même  des  plantes , qui  ont  la  vertu, 
de  lervir  de  contrepoilon  ; mais  c’eft 
un  don  rare  & précieux  à l’homme  de 
les  connoître„  & d’en  fçavoir  ufer 
comme  il  convient  ; l’Auteur  de 
toute  chofe  ne  l’accorde  pas  à tous.  14 
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y a mille  {impies,  qui  font  propres  à 
purger  la  malle  du  fang  , &:  dont  les 
Sauvages  ont  une  connoiffance  par- 
ticulière. 1 

Il  y a des  forêts  de  bois  de  faffafras  > 
qui  eft  bon  pour  la  médecine  & la  tein  > 
ture  ; il  y a auflî  du  copal , arbre  dont 
la  gomme  eft  un  excellent  beaume  , &c 
auftî  bon  que  celui  du  Pérou;  les  ani- 
maux, bîelTés  à la  chaffe  , fe  gueriiTent 
eux- memes,,  en  fe  frottant  contre  l’ar- 
bre d’où  découle  ce  beaume,  qui  a une 
odeur  aromatique. 

Les  Sauvages  ont , dans  leurs  habi- 
tations, des  coloquintes,  des  calebaf- 
fes  dont  ils  font  un  ftrop  pedoral  ; 
du  capillaire,  bon  pour  la  poitrine,  de 
la  calîîne  , qui  eft  un  excellent  diuréti- 
que. Lorlque  la  do(e  eft  forte  , elle 
provoque  des  tremblemens , mais  qui 
cedent  auffi  tôt.  Les  Sauvages  Al- 
libamons  l’appellent  la  boijjon  de  va-* 
leur . Les  Amériquains  font  plus  de 
cas  de  leurs  (impies , que  de  tout  l’or 
du  Mexique  & du  Pérou. 

On  trouve  à la  Louifiane  toutes 
fortes  d’animaux  curieux,  & incon- 
nus en  Europe.  Le  bœui  (auvage  eft 
très-gros  & très-fort;  les  habitais  Fran- 
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^ois  8c  Sauvages  en  retirent  bien  des 
commod’tés  ; ils  fe  nourrirent  de  fa 
chair  qu’ils  font  faller  ou  boucaner  j 
ils  font  de  fa  peau  des  couvertures* 
Le  taureau  fauvage  eft  couvert  d’une 
laine  très-fine  dont  on  fait  de  bons 
matclats  ; de  fon  fuif,  on  fait  de  la 
chandelle  ; fes  nerfs  fourniffent  aux 
Sauvages  des  cordes  d’arc.  Ils  tra- 
vaillent fes  cornes,  8c  en  font  des 
tnkouénes , ou  cuillieres  pour  manger 
leur  fagamité  , 8c  des  poulverains  ou 
cornets  pour  la  chaffe. 

Le  bœuf  fauvage  aune  boffe  fur  le 
dos  comme  le  chameau  ; il  a de 
grands  poils  fur  la  tête  comme  le  bouc; 
8c  fur  le  corps , de  la  laine  comme  les 
moutons;  les  femmes  Sauvages  en  font 
du  fil. 

En  tirant  vers  la  fource  duMiffou- 
ris  j on  trouve  toutes  fortes  de  bêtes 
fauves.  Les  boucs,  les  chevres  fauva- 
ges  8c  les  cabrits  font  très-abondans 
dans  certaines  faifons.  Ces  animaux 
font  extrêmement  vifs  8c  fubtils  ; les 
femelles  ont  les  cornes  à doubles  cor- 
nichons; elles  ne  font  point  fi  groffes 
que  les  nôtres;  les  François  qui  en  ont 
mangés , m’ont  afluré  que  les  jeunes 
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chevreaux  étoient  aufli  bons  què  les 
moutons  de  Briançon.  Comme  les 
Sauvages  de  ces  contrées  n’ont  guère 
1 ufage  de  nos  fufils,  ils  les  tirent  à 
coups  de  flèches;  car  ils  paillent  dans 
les  pays  montagneux  ; 3c  lorfqu’ils 
font  bielles,  ils  ne  peuvent  plus  grim- 
per aifément , 3c  les  Sauvages  les  at- 
trappent. 

Les  coureurs  de  bois  m’ont  auffi 
raconté  qu  il  y avoit  dans  ce  pays  unè 
efpèce  d’aigle  très-gro fie,  que  l’on 
homme  race  royale. 

Je  crois-  devoir  vous  rapporter  5 
Monfieur,  ceque  j’ai  appris  de  la  façon 
Jînguliere  avec  laquelle  les  Sauvages 
font  la  chafle  à ces  animaux  , qui  font 
très  - eftimés  parmi  les  Nations  du 
Noid , puifque  c’eft  avec  les  plumes 
d’aigle  qu’ils  décorent  les  calumets  de 

paix  ; ils  les  appellent  plumes  de 
al eur . 

Cette  chafle  eft  réfervée  pour  la 
récréation  des  vieux  Guerriers,  parce 
qu  elle  ne  demande  point  d’exercice. 
Piemierement  le  vieillard,  qui  veut 
faire  cette  chafle,  examine  les  endroits 
qui  font  les  plus  fréquentés  par  ces  oi- 
feaux  : après  quoi  il  y porte  de  la 
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Viande  , des  ferpens  ou  des  entrailles 
d’animaux  ; il  attache  Tes  appas  à quel- 
que bois  de  réhdance.  Le  premier, qui 
y vient,  en  mange  & s’y  apprivoife  , 
de  forte  qu  il  en  attire  d’autres  , qui 
fe  difputent  avec  avidité  cette  proie; 
alors  le  bon  vieillard  fe  creufe  une 
niche  au  haut  de  cette  montagne  ; il 
fait  une  efpèce  de  cheminée  qu’il  bou- 
che enfuite  avec  un  fagot  de  branches 
d’arbre,  fur  lequel  fes  appas  font  atta- 
chés ; il  laifle  manger  l’oifeau  jufqu’à 
ce  qu’il  le  voie  bien  faoul  : alors  - au 
travers  de  la  paille  qui  ed  fous  le  fa- 
got , il  pade  fes  mains  enveloppées 
d’un  petit  fac  de  peau  , le  prend 
par  les  pattes , fenvélope  de  fa  robe 
de  bœuf,  & le  tue.  S’il  a le  bonheur 
d’en  attraper  cinq  ou  fix,  il  ed  con- 
tent, parce  que  fes  plumes  fe  traitent 
par  toute  l’Amérique  Septentrionale. 
Cette  chafle  n’ed  pas  beaucoup  pé- 
nible ; les  appas  font  ramaffés  par  fes 
enfants  qui  fçavent  où  il  ed  placé  ; 
& les  femmes  lui  envoyent  des  vi- 
vres. On  voit  audi  des  lièvres,  & des 
ours  blancs  , dont  la  peau  ed  très- 
fine  ; les  tigres  de  la  Louifiane  diffé- 
rent de  ceux  de  l’Afrique  , & de  l’A- 
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mérique  Méridionale  , en  ce  qu9ils  rte 
font  point  mouchettés.  Ils  attrapent 
les  chevreuils  comme  le  chat  fait  la 
fouris.  Quant  aux  chats  tigrés , ils 
tuent  les  bœufs  fauvages  de  cette  ma- 
niéré. Ces  chats  fe  mettent  fur  un 
arbre , dans  un  petit  fentier  où  les 
bœufs  paffent  pour  allef  boire  au  fleu- 
ve ; ils  fautent  fur  le  col  du  bœuf  > 
lui  coupent  le  nerf,  de  le  font  mou- 
rir ; fa  force  & fes  cornes  lui  devien- 
nent inutiles  par  cette  trahifon. 

Le  rat  de  bois  ou  rat  d’inde,  efl: 
gros  comme  un  chat  d’Europe  ; il  a 
la  tête  d’un  renard  , les  pattes  d’un  lin- 
ge ; il  n’a  du  rat  que  la  queue.  Cet 
animal  efl:  très-curieux;  j’ai  tué  une 
femelle  qui  avoit  fept  petits;  ce  qu’il 
y a de  plus  furprenant  , c’eft  qu’ils 
étoient  .collés  à la  tétine;  c’eft  - là 
qu’ils  croiflent  , & ils  ne  s’en  déta- 
chent que  lorfqifils  font  en  état  de 
marcher  ; alors  ils  tombent  dans  une 
membrane  qui  forme  une  efpèce  de 
poche;  ceux-ci  étoient  gros  alors 
comme  de  petites  fouris  nouvellement 
nées  ; la  nature  a donné  à cette  fe- 
melle une  poche  fous  le  ventre  qui 
efl:  garnie  de  poil,  dans  laquelle  fes 
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petits  rentrent  lorfqu’ils  font  pourfui- 
v's;  & c’eft  ainfi  que  la  mere  les  em- 
porte & lès  fauve.  Sa  chair  a le  goûc 
du  cochon  de  lait  ; fon  poil  eft  blan- 
châtre ; il  a un  duvet  comme  le  caf- 
tor.  Ce  prétendu  rat  fe  nourrit  dans  le 

ois,  de  faines,  de  châtaignes,  de 
noix  , & de  glands.  J’en  ai  mangé 
pluheurs  fois  en  voyage  ; fa  graifie 
eit  extrêmement  blanche  & fine  ; 
on  en  fait  une  pommade  excellente 
pour  la  guérifon  des  hémorroïdes. 

. .0,n  trouve  un  autre  animal  nommé 
ici  chat  de  bois;  il  eft  de  la  groffeur 
<d  un  renard  d’Europe  ; il  n’a'du  chat 
que  la  queue.  Cet  animal  eft  très  friand 
a huîtres  ; il  eft  de  la  figure  d’une  mar- 
motte,; il  s’aprivoife  comme  un  chien, 
léchant  & careftant  fon  maître  qu’il 
luit  par-tout  ; il  prend  avec  fe  s pattes 
*-  cornrue  un  finge.  Je  penfe  que  ce  font 
ces  chiens  muets  que  les  Efpagnols 

trouvèrent  en  faifant  la  découverte 
des  Antilles. 

Il  y a , a la  Louifïane,  quatre  fortes 
d écureuils,  dejgros , de  noirs,  de  rou- 
ges , de  gris,  & de  petits,  gros  com- 
me de  petits  rats;  ces  derniers  fe  nom- 
ment vo-ians , a cauie  d’une  membrane 
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qui  lie  leurs  quatre  paires  & qu  ils 

étendent, en  fautant  d’unarbreàl  autre. 

J’avois  fouvenc  oui  dire  aux 
François  & aux  Sauvages , que  le  fer- 
ment avoir  la  vertu  de  falciner  ou 
charmer  l’écureuil  ; c’eft  ce  que  J ai 
voulu  voir  moi  - même.  Je  ne  puis 
m’empêcher  de  vous  rapporter  ici 
l’obfervation  que  j’ai  faite  à ce  lujet. 
Un  jour  j’étois  à la  chalfe  dans  la 
contrée  des  Illinois, où  il  y avoir  quan- 
tité de  noifettes  , ce  fruit  eft  un  appas 
friand  pour  les  écureuils  ; aufli  y en 
avoir- il  beaucoup  en  celieu-la  ; J en- 
tendis fur  un  arbre  , au  pied  duquel 
i’étois  , le  cri  lugubre  d un  écureuil 
qui  paroiiToir  fort  effarouche  ; je  ne 
fçavois  ce  que  cet  animal  pouvoit 

avoir;  à la  fin  j’apperçus  un  lerpent , 

pendu  à une  branche  d ai  bre  , la 
tête  relevée,  quiattendoit  la  proie,  & 
le  malheureux  écureuil , apres  avoir 
fauté  de  branche  en  branche  . tomba 
dans  la  gueule  du  ferpent  qui ^ avala 
Sans  entrer  dans  un  detail  P 
nhvfique  , voici  comme  je  pen- 
fe  que  l’écureuil  eft  fafciné  par  le  fei- 

oent;  l’antipathie  de  l’écureui  p 
^ lui  fait  regarder  fon  enne- 


; 
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m.  cornme  attrapé  à l’arfare>  ,orf  U,J 

bran  > aill  ,.irobÜe  & Pendu  à «ne 
fon  ; cdt„  Pourcî'Joi , au  lieu  de 

fon^H  qUr  C eft  Un  piéSe  fiue  lui  tend 
Ion  adverfaire,  U ne  longe  qu’à  vol- 
tiger de  branche  en  branche,  comme 
pouri.nfulter  à Ton  malheur,  jufqu’à 
ce  qu  a force  de  fauter  aux  environs 

Z uT'  f qu  11  nar«ue  ’ ceItli  - ci  le 
k f a rfa  P°rtce  P°w  s’élancer  def- 

A ’ !'  fai^'  1>avalIer  5 Pbfieurs 
-<rs  prétendent  que  le  lerpent  a 
une  vertu  attraéiive.  P 

La  prudence  de  cet  animal  eft  ad- 
mirable  ; j en  ai  vu  qui , s’appercevant 
quw  je  es  regardois , ne  fe  remuoient 
aucunement  de  leur  place  , comme 
pour  faire  croire  qu’ils  n’étoient  point 
Ja  ; ils  reltoient  toujours  dans  la  mê- 
me attitude  ; mais  dès  que  je  m’écar- 
tois  pour  aller  chercher  un  bâton  ou 
une  pierre,  afin  deluiécrafer  la  tête 
le  lerpent  s’efquivoit  pendant  cet  in- 
tervalle,& je  ne  le  trouvois  plus  quand 
je  revenois  fur  mes  pas.  C eft  une 
expenence  que  j’ai  faite  plufieurs  fois 
dans  les  déféra  que  j’ai  parcourus  , 
ou  ces  reptiles  font  fort  communs, 
il  y en  a de  plufieurs  efpeces , donc 

; è 
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la  plus  remarquable  eft  celle  qu’on 
appelle  à fonnettes  ; il  a trois  ou  qua- 
tre petits  os  ronds  fous  l’écaille , au 
bout  de  la  queue,  lefquels  venant  a 
toucher  les  uns  contre  les  autres,  lorf- 
qu’il  la  remue  , font  un  certain  bruit 
ou  cliquetis  femblable  à celui  que 
fait  le  hochet  d’un  enfant.  Les  femmes 
Sauvages  s’en  fervent  dans  i’accou-- 
chement;  elles  prétendent,  en  les  pul- 
vérifant  & les  avalant,  enfanter  fans 
douleur.  De  la  graiffe  du  ferpent  a 
fonnettes  on  fait  un  excellent  on- 
guent pour  les  douleurs  de  rhuma- 
tifme;  elle  pénétre  dans  les  jointures 
& même  jufques  aux  os. 

On  croit  que  le  nombre  des  fon- 
nettes du  ferpent  marque  celui  de 
fes  années  ; j’en  ai  vu  de  fi  gros  , 
qu’ils  avaloient  de  petits  chevreaux 
entiers,  en  les  fuçant  peu  à peu. 

Il  y a-  une  autre  efpéce  de  fer- 
pent , qu’on  appelle  fouetteur  ; il  eft 
rouge  fous  le  ventre  & noir  fur  le 
dos  ; il  peut  avoir  vingt  pieds  ^de 
long  ; quand  - il  attrape  quelqu’un 
dans  l’eau  , il  le  ferre  jufquà  lui 
faire  perdre  *la  refpiration  , & Ie 
fait  noyer. 
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Celui  que  l’on  nomme  Ijffleur  n’a 
pas  deux  pieds  de  long;  mais  il  eft 
d’autant  plus  dangereux  , qu’étant 
petit  on  ne  le  voit  pas  : enforte  que 
fouvent  les  Sauvages  ou  les  Nègres 
marchent  deflus , & en  font  mordus  : 
il  a la  gueule  extrêmement  grande  ; 
& lorfqu  il  efi  en  colere  il  pouffe  des 
fifflemens  horribles , ce  qui  fait  que 
les  Sauvages  l’appellent  ho-houy  qui 
veut  dire  Jjffleur.  A mon  voyage  de 
lombekbé,  un  fifileur  caché  fous 
des  feuilles  , mordit  un  foldat  de 
mon  déta  chement  qui  lui  marcha  fur 
la  queue  ; il  avoit  les  pieds  nuds , & le 
ferpent  étoit  fi  en  colere  , que  lui 
ayant  attrapé  le  gros  orteil , il  ne 
vouloir  pas  lâcher  prife.  J’étois  fore 
embarralTé,  & très-fâché  de  voir  ce 
malheureux  foldat,  qui  me  fervoit  de 
Truchement,  expofé  à périr;  j’eus 
recours  à un  Médecin  Sauvage  , qui 
paffa  par  hazard  dans  l’endroit  où 
nous  étions  ; il  tira  d’un  petit  fa- 
chet  une  poudre  , qu’il  fouffla  avec 
un_  chalumeau  fur  la  tête  du  fiffleur 
qui  mourut  dans  l’infant  ; il  mit  fur 
la  morfure  une  autre  poudre,  qui 
empêcha  le  venin  de  faire  fon  ef- 
IL  Partie,  tt 
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fet  ; il  en  fit  boire  dans  de  l’eau  au 
malade  , qui  ne  fut  nullement  in- 
commodé depuis.  Je  récompenfai  lar- 
gement ce  Jongleur  : j’aurois  bien 
defiré  fçavoir  fon  fecret  ; mais  il 
ne  jugea  pas  à propos  de  me  l’en- 
feigner , 3c  fit  le  charlatan  en  me 
difant  fierement  que  le  maître  de  la 
vie  le  lui  avoit  communiqué  à lui 
feul. 

Il  y a dans  le  fleuve  St.  Louis 
ou  Miflîflîpi  , en  certains  endroits , 
des  crocodiles  prodigieufement  gros 
& longs  ; ils  font  tellement  carna- 
ciers,  que  s’ils  rencontrent  un  hom- 
me dormant  fur  la  terre , ils  l’en- 
traînent dans  l’eau  3c  le  mangent , 
quoique  d’ailleurs  ces  animaux  foient 
fort  poltrons  &fuyent  auflitôt  qu’on 
marche  à eux;  rarement  mangent-ils 
des  hommes,  parce  qu’il  eft  fort  aifé 
de  leur  échapper  : ils  pourfuivent 
ceux  qui  fuyent  devant  eux  ; mais  ils 
font  formidables  dans  l’eau.  Le  croco- 
dile eft  l’animal  le  plus  horrible  qu’il  y 
ait  dans  toute  la  nature , & je  ne  puis 
me  rappeller  qu’avec  effroi  le  fou- 
venir  de  celui  qui  penfa  m’entraîner 
dans  lariviere  de  Tombekbé;  jepcnfai 
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Voir  pour  le  moment  le  démon  forci 
e 1 c-nfer,  & je  crois  qu’on  ne  pour- 
roit  pas  mieux  le  repre'fenter  que  fous 

Te rtedV'rmn  hldeU(e  ’ f°n  d°S  eft  cou* 

veit  d écaillés  impénétrables , à-peu- 
pies  comme  des  coquilles  d’huitres, 

tUX  ba,'leS  de  fufiIs-  Ü eft 

foit  difficile  de  le  bleffier  ailleurs  que 
dans  ! œil.  On  en  voit  beaucoup  dîns 
la  nviere  rouge  : ils  y font  engour- 

dis  durant  e frm’rl  or  • 6 

dvn<  1 ‘ r , d ’ & fe  ferment 
ans  la  vafe  la  gueule  ouverte,  & Ie 

poifton  y entre  comme  dans  un  en- 

n;n,nolV  .,IsTne  peuvent  ni  avancer 
eculer.  Les  Sauvages  alors  leur 
montent  fur  Je  dos  & ]es  a/Tomment 
a coups  de  haches  , dont  ils  lesfrap- 

de  plaifir.  a ^ C°mme  par  Partie 

d’uni"  ^ rr"01t  aLl|i'1  grenouilles 
d une  groffeur  extraordnaire  , dont 
le  croalfement  eft  pIus  fort  ,e  f ' 

beuglement  d’un  taureau.  J’ai  trouvé' 
en  relâchant  dans  rifle  de  la  Corne  * 
fur  la  route  de  la  Mobile  à Ia  Nou’ 
ve  e Orléans , un  coquillage  qUe  les 
Sauvages  appellent  Naninuthdé  , £ 
'eut  dire  Arraignée  de  mer;  elle 

etoit  pétrifiée.  Sa  couverture  étok 

Hij 
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d’un  vernis  plus  beau  & plus  lui- 
fant  que  celui  de  la  Chine  ; fes  yeux 
étoient  pétrifiés  , 2c  auffi  durs  que 
du  diamant.  Ce  coquillage  eft  c.e  a 
forme  & de  la  grandeui  d un  p at  a 
barbe  renverfé  ; il  a une  queue  d en- 
viron dix  pouces  de  long  extrême- 
ment pointue,  là  piqûre  en  elt  dan- 

SerilUy  a des  loutres  & des  caftors 
dans  les  pays  d’enhaut  ; les  Sauva- 
ges difent  qne  ce  font  des  parelleux , 
que  les  caftors  du  Canada  ont  chât- 
iés pour  n’avoir  pas  voulu  travail- 
ler à la  conftruétion  des  cabanes 
que  ces  animaux  font  en  commun, 
de  même  que  des  digues  pour  dé- 
tourner le  cours  des  rivières , ce 
qu’ils  font  avec  beaucoup  d indu  - 

trie  & d’art. 

Le  Karancro  , oifeau  carnacier , 
de  la  figure  & groffeur  d un  coq 
d’inde , eft  le  plus  vorace  qui  oit 
connu;  il  fuit  les  chaffeurs  , amll 


(i)  Ce  coquillage  eft  actuellement  dans 

e cabinet  d’Hiltoire  Naturelle  de  M.  le  M 
juis  de  Marigny. 
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que  les  convois  qui  font  route  pour 
les  différens  portes.  On  en  voit  , 
comme  des  bandes  de  corbeaux,  at- 
tendre avec  impatience  le  moment 
du  décampement  : alors  ces  animaux 
viennent  manger  avec  avidité  ce 
qu’on  y a labié , après  quoi  ils  re- 
prennent la  route  en  volant  vers  le 
nouveau  camp.  Ces  oifeaux  mangent 
les  hommes  lorfqu’ils  les  trouvent 
morts  : le  Karancro  a la  plume  noi- 
re j & le  duvet  de  deffous  Ion  aîîe 
a la  vertu  d’arrêter  le  fang. 

Le  Flamand  , de  même  grorteur , 
a le  bout  des  ailes  noir  de  le  dos 
blanc , Ion  ventre  eft  de  couleur  de 
feu. 

Il  y a des  étourneaux  de  deux 
efpéces  , les  plus  petits  font  gros 
comme  ceux  d’Europe.  Ils  font  fî 
communs,  qu’on  en  tue  jufqu’à  cent 
d’un  coup  de  fufil  ; ils  font  très- 
bons  à manger , de  les  habitans  font 
contraints  de  faire  garder  leur  ré- 
colté de  bled  d’inde  de  de  ris  fans 
quoi  ces  oifeaux  mangeroient  tout  ; 
ces  derniers  font  d’un  noir  de  jais, 
ils  ont  le  bout  des  ailes  d’un  beau 
rouge  ; leurs  plumes  font  très-bel- 
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les , on  en  fait  des  manchons , des 
pompons  * & des  garnitures  de  robes 
pour  les  Dames, 

* Il  y a quantité  de  perroquets  ou 
perruches , & des  geais  très-beaux  ; 
on  trouve  au  pays  des  Miflouris  des 
pies , qui  ne  différent  de  celles  d;Eu- 
rope  que  par  le  plumage , dont  les 
couleurs  noires  & blanches  font 
nuancées  : les  Sauvages  en  font  des 
ornemens  à leurs  cheveux. 

Les  yeux  font  charmés  de  la  beau- 
té de  la  nature,  fans  avoir  été  em- 
bellie par  l’art , elle  fe  préfente  ici 
comme  eile  eft  fortie  des  mains  du 
Créateur  avant  la  chute  de  notre 
premier  pere.  Les  Voyageurs  ont 
les  oreilles  charmées  par  le  ramage 
des  oifeaux  , furtout  de  ceux  qu’on 
appelle  mocqueurs  , qui  fe  plai- 
fent  fort  à la  compagnie  des  hom- 
mes ; on  diroit  qu’ils  font  formés 
pour  les  défennuyer  & faire  ou- 
blier les  fatigues  au  Voyageur,  En 
effet , auilitôt  que  cet  oifeau  en  voit 
paroitre  , il  fe  perche  tout  auprès 
de  lui j & chante  agréablement,  en 
volant,  de  diftance  en  diftance;  en- 
fin il  eft  unique  par  fon  ramage  ; 
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étant  perché  au  haut  d’un  arbre , il 
contrefait  tous  les  autres  oifeaux  ; il 
fe  mocque  auffi  des  chats  en  miau- 
lant. Le  mocqueur  vient  dans  les 
villes  & les  habitations , & lorfqu’on 
joue  des  inftrumens  , il  eft  comme 
enchanté  , 6e  fe  joint  au  concert  ; il  eft 
de  la  grolTeur  d’un  fanfonnet  J & de 
couleur  bleuâtre  comme  fardoife , 
il  s’apprivoife  facilement  lorfqu’il 
eft  pris  jeune. 

Le  Pape  , eft  d’un  bleu  de  Roi 
autour  de  la  tête  , il  a le  deflbus  de 

_ * • o --  1 * * 

la  gorge  d’un  beau  rouge  , 6c  le  dos 
verd  doré;  fon  ran^ge -eft  doux  ; iî 
eft  gros  comme  un  îerin. 

Le  Caxdinal , eft  tout  rouge  , il  a 
le  deftous  de  la  gorge  noir  , 6e  fur 
la  tête  une  huppe,  fon  bec  eft  rouge 
6c  fort  ; c’eft  uneefpèce  de  moineau, 
qui  fe  plaît  de  même  avec  les  hom- 
mes ; cet  oifeau  eft  gros  à-peu-près 
comme  une  allouette , il  lifte  pen- 
dant l’Eté  comme  un  merle. 

. . L’Evêque  eft  d’un  bleu  mêlé  de 
violet,  6c  de  la  grolTeur  d'une  li- 
notte. 

Le  chardonneret,  eft  tout  jaune; 
& a le  bout  des  ailes  noir. 

H iv 
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Il  y a un  oifeau  que  i’on  nomme 
Arlequin , parce  qu’il  eft  bigarré  de 
diverfes  couleurs  ; & un  autre  que  les 
habitans  François  appellent  SuifTe„ 
à caufe  qu’il  eft  rouge  & bleu  : ces 
trois  efpèces  ne  fe  voyent  qu’au  pays 
des  Illinois  pendant  l’Eté  ; ce  font  des 
oifeaux  de  pàiïage. 

L oifeau  mouche,  gros  comme  un 
hanneton,  eft  de  toutes  couleurs  ^ vi- 
ves & changeantes  : il  tire  fa  fubfif- 
tance  des  fleurs  comme  les  abeilles  ; 
fon  nid  eft  fait  d’un  cotton  très -fin 
fufpendu  à une  branche  d’arbre. 

. iiy  a nombre  d’oifeaux  inconnus, 
dont  le  détail  feroit  trop  long. 

J’ai  vu  des  papillons  de  toute  beau- 
té ; j'en  avois  trouvé  dans  mes  voya- 
ges, entr’autres,  deux  que  lesmittes 
rrf  ont  mangé  ; je  n’ai  jamais  rien  vu 
de  li  magnifique  ; il  fembloit  que  l’au- 
teur de  la  nature  s’étoit  plu  à répan- 
dre fur  leurs  aîles  les  couleurs  les  plus 
vives;  l’or  & l’argent  le  plus  fin  3c 
le  plus  pur  de  la  terre  s’y  trouvoient 
mêlés  avec  une  (imétrie  admirable. 

Ces  papillons  avoient  été  jettés 
chez  les  Akanças  , apparamment  par 
un  coup  de  vent  ; dans  toute  l’é- 
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tendue  de  plus  de  1000  lieues  de 
terres  que  j’ai  parcourues  , je  n’en 
ai  jamais  rencontré  de  cette  efpèce. 
J’avois  chargé  les  Sauvages  de  la 
Nation  des  Ofages,  qui  font  voifins 
des  mines  de  Ste. Barbe,  de  m’en  ap- 
porter : ils  m’ont  répondu  que  dans 
le  pays  ou  il  y en  a,  les  Peuples  font 
extrêmement  feroces , & n’ont  que  la 
figure  humaine. 

Il  y a des  canards  de  plufïeurs  ef- 
peces  , dont  les  plus  curieux  font 
ceux  qu’on  appelle  branchus , ils  fe 
perchent  iur  les  arbres  , ayant  au 
bout  de  leurs  pattes  faites  en  nageoi- 
res , des  ierres  : ils  font  leurs  nids  fur 
des  troncs  d arbres  qui  donnent  eu 
arcboutant  fur  des  lacs  ou  rivières 
& lorfque  leurs  petits  font  éclos,  ils 
s’élancent  auflîtôt  à l’eau  ; à l’égard 
de  leurs  plumes , elles  font  nuancées 
des  plus  belles  couleurs  ; le  mâle  a 
une  hui-pe  fur  la  tête.  Ces  canards 
font  les  meilleurs  à manger  , ils  fe 
nouri riffent,  dans  les  bois , de  gland  & 
de  faine. 

On  voit  fur  le  bord  des  rivières 
des  oifeaux  que  l’on  nomme  aigretes; 
ils  font  dune  blancheur  extrême- 
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leurs  plumes  fervent  d’aigretes  aux 

Dames. 

Le  Pélican  , que  les  habitans  du 
pays  appellent  grand  gofier , à caufe 
d'une  poche  qu’il  a fous  la  gorge , eit 
auflî  blanc  & aufïï  gros  qu’un  cigne  ; 
fon  bec  eft  de  la  grandeur  d’environ 
douze  pouces  ; fa  peau  fert  à faire  des 
manchons,  & la  graille  de  cet  oifeau 
aquatique  à lier  la  pâte  de  l'indigo. 
Cette  pâte  fe  fait  avec  une  plante  , 
dont  la  graine  vient  des  Indes  orien- 
taies,  pour  teindre  en  bleu. 

Le  Spatule  a le  bec  comme  une 
fpatule  , inftrument  de  Pharmacie.  Il 
y a un  autre  oifeau  nommé , bec  à 
lancette,  qui  a effeéHvement  le  bec 
fait  de  même.  On  ne  finiroit  point  fur 
cette  matière  , on  y employeroit  des 
volumes:  j’abandonne  ce  détail  à nos 
fçavans  compatriotes, MM.  de  Buffon 
& Daubenton , qui  ont  entrepris  ce 
vafte  ouvrage.  Je  fouhaite  que  vous 
foyez  content  de  cette  petite  def- 
cription.  Je  fuis , Moniteur , &c. 

A la  Nouvelle  Orléans  h premier  Juin 
1762* . 
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P • «S’.  Avant  de  finir  ma  Lettre  , 
Monfieur,  je  vous  parlerai  de  deux 
plantes  préeieufes  qui  fe  trouvent 
aufli  a la  Louifiane  j c’eft  l'indigo  &c 
le  coton. 

L’indigo  eft  une  herb^afTez  refi- 
femblante  au  geneft;  il  y en  a de  na- 
turel a la  Louifiane  ; il  nait  ordinai- 
rement fur  des  hauteurs  & dans  le  voi- 
finage  des  forêts.  Celui  que  l’on  y cul- 
tive vient  des  Ifles.  On  y en  fait  deux 
récoltes  par  an.  Cette  plante  croît  & 
s’élève  jufquà  deux  pieds  3c  demi. 
Lorsqu'elle  eft  en  maturité  on  la  cou- 
pe , & on  la  porte  dans  le  pourrijjoir  ; 
c’eft  un  hangard  de  vingt  pieds  de 
haut , Ça  ns  murs  , 3c  foutenu  par 
des  poteaux.  On  y confirait  trois 
cuves  les  unes  fur  les  autres  ; celle 
qui  eft  à la  baie , eft  difpofée  de 
façon  que  l’eau  qu’elle  contient*  puiffe 
s écouler  hors  de  l’hangard  ; la  fécon- 
dé appuyé  fur  le  bord  de  celle-là,  de 
maniéré  que  l’eau  qu’elle  renferme 
tombe  dans  la  première.  La  troifieme 
eft  difpofée  pareillement  fur  la  feconr 
de.  On  met  les  feuilles  de  l’indigo 
dans  celle  qui  eft  la  plus  élevée,  avec 
une  certaine  quantité  d’eau,  ou  ou 
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îes  laide  pourrir.  L’homme  qui  eft  à 
ta  tête  de  la  manufaéture  , examine  de 
rems  en  tems  l’indigo  , & lorfqu’il  voit 
qu’il  eft  tems  de  vuider  cette  cuve , il 
ouvre  le  robinet  5 & l’eau  defcend 
dans  la  fécondé  ; il  y a un  point  pré- 
cis qu’il  faut  faiftr  pour  cette  opéra- 
tion ; car  fi  l’herbe  demeuroit  trop 
long  temps  dans  le  pourriftoir,  l’in- 
digo deviendroit  noir. 
j Dès  que  toute  beau  eft  dans  la  fé- 
condé cuve,  on  la  bat  jufqu’à  ce  que 
le  conducteur  faffe  cefter;  c’eft  l’ufa- 
ge  , l’habitude  , qui  apprennent  à fai- 
ftr  les  véritables  inftans.  Auftitôt  que 
l’eau  a été  allez  battue,  on  la  laifte 
repofer  ; findigo  forme  une  efpèce 
de  vafe  qui  s’arrête  au  fond  de  la  cu- 
ve; on  lailTe,  à beau  qui  s’élève  au-> 
defius , le  tems  de  s’éclaircir , 8c  on  la 
tire  par  dégrés  au  moyen  de  plufieurs 
robinets,  placés  les  uns  au-deiïus  des 
autres. 

On  tire  enfuite  bindfgo  qu’on  met 
dans  des  facs  de  toile  , à travers  les- 
quels l’eau  qui  peut  refter  encore 
achevé  de  s’écouler.  Après  ctela , on 
l’étend  fur  des  planches  &;  quand  il 
clt  fec * on  le  coupe  en  petits  quai:- 
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• Tes  qu  on  met  dans  des  barriques  pour 
le  tranlporter  en  Europe. 

Pour  avoir  de  la  graine  , on  n’a 
qu’à  laiffer  monter  autant  de  pied3 
qu’on  peut  en  avoir  befoin  ; il  s’élève 
plus  ou  moins  félon  la  qualité  de  la 
terre;  elle  doit  être  légère  ; on  en  fait 
jufqu’à  quatre  coupes  dans  les  Ides  à 
caufe  de  la  chaleur  ; mais  à la  Loui- 
fiane  on  n’en  fait  que  trois.  Sa  qualité 
n’y  eft  pas  non  plus  auflî  parfaite. 

Le  coton  eft  un  arbufte  qui  eft  à>- 
peu-près  de  la  grofleur  du  rofier  ; 
mais  il  s’étend  davantage.  Il  ne  réuflît 
pas  fi  bien  dans  les  terres  fortes  Sc 
grades  que  dans  les  autres;  auflî  celu 
qui  croit  dans  la  baffe  Louifiane  eft- 
il  d une  qualité  inférieure  à celui  dfui 
vient  dans  les  terres  hautes. 

Le  coton  de  cette  contrée  eft  de 
fefpèce  de  fiam  blanc.  Il  n’a  ni  la 
fineife  ni  la  longueur  du  coton  foye  9 
mais  il  eft  très** blanc  j & d’une  très- 
grande  fineffe.  Ses  feuilles  font  d’un 
verd  de  pré , & reiTemblent  allez  à 
l’épinard  ; la  fleur  eft  d’un  jaune  pâ- 
le ; la  graine  contenue  dans  la  coffe 
eft  iK>ire,  de  figure  ovale,  & a préfi- 
xé la  groffeur  du  haricot  ; on  la  çuU 
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tive  ordinairement  dans  les  terres  qui 
ne  font  pas  encore  propres  au  tabac  * 
ni  à l’indigo  ; car  ce  dernier  exige  les 
plus  grands  foins* 

On  coupe  l’arbufte  près  de  la  terre 
tous  les  deux  ou  trois  ans  ; on  pré- 
tend qu’enfuite  il  porte  d’avantage. 
Le  piftiie  de  la  fleur  fe  change  en 
un  bouton  un  peu  pointu  de  la  grof- 
feur  d’un  ceuf  de  pigeon  ; il  eft  d’a- 
bord verd  ; il  devient  bientôt  brun, 
p.refque  noir,  fec  3c  caftant. 

Quand  le  coton  eft  mûr  , la  cha- 
leur du  Soleil  le  fait  enfler  ; la  coque 
qui  le  renfermoit,  s’ouvre  en  quatre 
ou  cinq  endroits  avec  un  petit  bruit. 
Alors  on  a foin  de  le  cueillir  promp- 
tement de  crainte  qu’il  ne  tombe  à 
terre  , parce  qu’il  fe  gàteroit.  Chaque 
gonfle  contient  cinq , flx  ou  fept  grai- 
nes greffes  comme  des  poix  ; elles  font 
plattes  3c  raboteufes  ; le  coton  eft 
adhérant  aurtour,  ce  qui  fait  qu’il  eft 
difficile  de  l’égrainer , & que  cet  ou- 
vrage demande  du  tems  & de  la  pa- 
tience ; aufli  eft-ce  pour  cette  raifon 
que  quelques  habitans  fe  font  dégoû- 
tés de  cette  culture.  f 

Je  qe  vous  ai  point  parlé  du  tabac  î 
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il  eft  viaifeniblable  qu’il  eft  naturel  au 
P?ys  > puifque  la  tradition  des  Sauva- 
ges , ou  leur  ancienne  parole  nous  ap- 
prend qu’ils  s en  font  fervis  de  tout 
tems  pour  fumer  dans  le  calumet  de 
pane.  Je  finirai  par  cette  reflexion 
qu’on  a déjà  faite , & qu’il  eft  bon  de 
répéter  jufqu’a  ce  que  quelqu’un  ait 
tenté  l’expérience  qu’elle  indique.  'Le 
climat  de  la  Louifiane  , les  terres  hau- 
tes  de  cette  Province , font  penfer  aux 
Obfervateurs  qu’il  ne  feroit  pas  diffi- 
cile d’y  faire  venir  du  faffian  ; les  co- 
lons en  tireroient  de  grands  avanta- 
ges , & le  voifinage  du  Mexique  leur 
en  procureroit  un  débit  allez  prompt^  ' 
& qui  furement  leur  feroit  utile. 
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Au  Même, 


ONSIEUR , 


Réflexions  fur  la  population  de  V Amé- 
rique j cette  contrée  ré  a pas  été  incon- 
nue aux  anciens  ; il  paroit  qu'elle  eji 
liée  a VAfe  du  côté  de  la  Tartane  s 
c'eft  par-la  que  les  hommes  qui  Vont 
peuplée  , ont  dû  naturellement  pajfen 
Dijfertation  fur  la  maniéré  de  con - 
ferrer  fa  famé  dans  le  nouveau 
monde » 


J e compte  repartir  inceiïamment 
pour  la  France  ; je  profite  d’une  occa- 
fion  , qui  fe  préfente  , pour  vous  écrire 
encore  avant  mon  départ.  Après  vous 
avoir  donné  une  idée  des  moeurs,  des 
coutumes,  & de  l’hiftoire  des  Peuples 
chez  lefquels  je  me  fuis  trouvé  pen- 
dant mon  voyage  , je  ne  crois  pas 
pouvoir  mieux  terminer  ma  narration 
que  par  quelques  reflexions  fur  la  po« 
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pulation  de  ce  continent  immenfe  ; 
mais  cette  matière  eft  d’une  obfcurité 
qu’on  ne  peut  aujourd’hui  fe  flatter 
d’éclaircir  ; plufieurs  Écrivains  fça- 
vans  ont  tenté  d’y  jetter  quelques  lu- 
mières ; ils  n’y  ont  pas  réufli;  la  phi— 
lofophie  moderne  a cherché  d’en  tirer 
avantage,  avec  auflî  peu  de  fuccès  ; 
& fes  opinions,  Tes  raifonnemens  n’ont 
pas  même  été  capables  de  féduire  les 
efprits  foibles. 

, Sir  on  réfléchit  avec  attention  fur  les 
Écrivains  anciens.,  tout  femble  nous 
convaincre  que  l’Amérique  ne  leur  a 
pasétéabfolument  inconnue.  Diodore 
de  Sicile  femble  en  avoir  parlé  d’une 
maniéré  affez  précife  ; le  Pere  Laffi- 
teau  cite  un  paifage  de  cet  Hiftorien, 
& y joint  des  reflexions  qui  féclair- 
ciifent.  Les  Phéniciens,  fl  l’on  en  croit 
l’Auteur  Grec,  après  avoir  envoyé 
différentes  colonies  fur  les  côtes  de  la 
Méditérannée  , enrichis  par  leur  com- 
merce , ne  s’écartèrent  pas  beaucoup 
des  colonnes  d’Hercule;cette  mer  vaf- 
te  & peu  connue  qu’ils  découvroient 
au  fortir  du  détroit  de  Gibraltar 
leur  infpiroit  une  forte  d’effroi  ; ils 
ne  le  furmonterent  que  par  degrés  ; 
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quelques  navigateurs  hardis  oferent  fe 

•v  * Tocean  , mais  en 

rangeant  les  côtes  d’Afrique  ; une 
tempête  violente,  & qui  dura  plu- 
fïeurs  jours,  les  entraîna  vers  une  Me 
très-étendue  , 3c  très-éloignée  du  côté 
du  couchant.  A leur  retour  , ils  s’em- 
preherent  de  parler  de  leur  découver- 
te ; ils  embellirent  leur  rélation  de 
tous  des  men fonges  fi  familiers  aux 
voyageurs  de  tous  les  pays  & de  tous 
les  tems.  Les  Tyrrheniens , devenus 
maîtres  de  la  mer  , réfolurent  d’y  faire 
un  établifiement  ; les  Carthaginois  s’y 
oppoferent  dans  la  craint^,  que  leurs 
compatriotes , attirés  par  ce  qu’on  en 
racontoit , ne  défertafient  leur  patrie 
pour  aller  s’y  établir  ; ils  regardoient 
auffi  ce  pays  comme  une  reffource 
pour  eux , fi  quelque  défafrre  venoit 
à renverfer  leur  Empire. 

A ee  pafTage  de  Diodore  de  Sicile., 
le  Pere  Laifiteau  en  joint  un  de  Pau- 
fanias.  Cet  Ecrivain  s’informoit  s’il  y 
avoit  des  Satyres;  un  certain  Euphe- 
mus,  qui  étoit  né  dans  la  Carie,  lui 
raconta  que  dans  un  voyage,  il  avoit 
été  trqnfporté  par  une  tempête  aux  ex- 
trémités de  l’océan,  où  il  avoit  vuplu^ 
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fîeurs  Irtes  que  les  marins  appelloient 
Sa/y  rides,  LesPeuples  qui  leshabicoient 
croient , d une  couleur  rougeâtre  ,4  ils 
a voient  des  queues  ; les  Matelots  trem- 
blans  ne  fongeoient  qu'à  les  éviter  > 
le  vent  contraire  les  contraignit  d’ap- 
procher du  rivage,  les  Sauvages  in- 
vertirent le  batiment,  & l’équipage, 
pour  s’en  débarrafler,  fut  obligé  de 
leur  livrer  une  femme, 

La  1 eflexion  du  Pere  Laffiteau  vous 
paroitra  jurte.  cC  La  defcription  de  ces 
43  Infulaires , dit-il , convient  parfai- 
» tement  aux  Caraïbes , qui  croient 
^ mairies  des  Antilles,  de  la  plus  gran- 

départie  defquelles  ils  ont  été  chaf- 
■*’  lés  par  les  Européens , en  ces  der- 
35  mers  tems.  La  chair  de  ces  Peuples 
» eft  fort  rougeâtre  : elle  l’eft  natu- 
» rellement  ; & c’eft  moins  un  effet 
53  du  climat,  que  de  l’imagination  des 
35  meres,  qui  trouvant  de  la  beauté 
» dans  cette  couleur  , la  tranfmettent 
» a leur  fruit  (O  J elle  l’eft  auffi  par 


, '7TTout  !e  n;pn^e  ne  fera  pas  de  l’avis 
du  Jcfu.te  fur  1 effet  de  l’imagination  des- 

meres  fur  leurs  enfants  ; la  couleur  diffé- 
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33  artifice  ; car  les  Barbares  fe  font 
* peindre  tous  les  jours  avec  le  rocou 
» qui  leur  tient  lieu  de  vermillon  , èc 
55  les  fait  paroître  rouges  comme  du 
55  fang.  Pour  ce  qui  eft  de  l’imagi- 
55  nation  de  ces  Matelots,qui  croyoient 
35  voir  des  Satyres,  elle  ne  venoit  que 
33  de  la  peur  qui  leur  faifoit  prendre 
53  des  queues  poftiches,pour  des  queues 
53  réelles.  Prefque  toutes  les  Nations 
33  barbares  de  l’Amérique  fe  donnent 
33  cet  ornement,  fur-tout  quand  elles 
33  vont  en  guerre  >3. 

Les  rapports  qu’on  trouve  entre 
les  ufages  de  plufïeurs  Peuples  de  l’A- 
mérique avec  ceux  de  quelques  Na- 
tions fort  anciennes  de  notre  conti- 
nent, fembîent  démontrer  que  cette 
contrée  n’a  point  été  ignorée  de  l’an- 
tiquité; ils  prouvent  fur-tout  que  l’an- 
cien Monde  a fourni  des  hommes  au 
nouveau  ; comment  expliqueroient-ils 


lente  des  hommes  de  divers  endroits  de  la 
ter/e,  offre  encore  bien  des  difficultés.  Tour 
ce  qu’on  a écrit  fur  ce  fu  jet, n’a  point  expliqué 
ce  phénomène  ; c’eft  la  réunion  de  plufïeurs 
caufes  qui  a du  rendre  les  hommes  de  blancs 
qu’ils  croient-,  noirs,  rouges,  & bronzés. 
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tes  rapports  fi  cela  étoit  arrivé  au- 
îrement?Combien  de  refFembîance  n'y 
a-t-il  pas  entre  la  religion  > les  mœurs, 
les  coutumes  des  Sauvages  & cel- 
les de  quelques  Peuples  anciens.  Ces 
détails  détruiront  toujours  la  plûpart 
des  fyftêmes  hardis  qu'on  a donnés  fur 
la  maniéré  dont  l’Amérique  a été  peu- 
plée; fi  c’etoit  une  colonie  d'hommes 
échappés  au  déluge  , dont  on  tente  en 
vain  de  nier  l’univerfalité,  elle  n’au- 
roit  porté  en  Amérique  que  des  u Pa- 
ges anti-diluviens;  ceux  des  Nations, 
qui  font  nées  après  ce  châtiment  épou- 
ventable  , refTemblenc  - ils  à ceux  de 
leurs  ancêtres  abîmés  fous  les  eaux  ? 
Nous  n’avons  pas  affez  de  lumières 
fur  ce  fujet  pour  en  faire  la  compa- 
raifon  ; on  n’a  rien  à répondre  à 
ceux  qui  difent , que  la  main  toute 
puijjimte , qui  a femé  des  plantes  & des 
fruits  dans  toutes  les  parties  de  la  terre , 
a pu  y placer  aujjï  des  hommes . Une 
phrafe  ingénieufe  n’eft  pas  toujours 
une  raifon  ; perfonne  ne  contefte  ce 
pouvoir  au  fuprême  Auteur  de  toutes 
chofès;  mais  il  a daigné  nous  appren- 
dre lui-même  qu’il  ne  l’a  pas  voulu 
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faire  ainfi,  & qu’ira  donnél’être  à deux 
créatures  qui  ont  été  la  fource  du 
genre  humain, 

C’eft  le  chemin  qu’ont  pu  prendre 
les  hommes  pour  fe  rendre  de  l’ancien 
Monde  dans  le  nouveau  , qui  fert  de 
fondement  a toutes  ces  opinions  ; 8c 
c’eft  fur  cet  embarras  que  la  plupart 
de  leurs  Auteurs  s’appuyent.  Une 
connoiftance  plus  exacte  & plus  éten- 
due de  notre  globe  leveroit  toutes  ces 
difficultés.  Il  y a beaucoup  d’appa- 
rence qu’il  exifte  un  paffiage  qui  lie 
l’Afie  à l’Amérique;  je  vous  en  ai  dit 
déjà  quelque  çhofe,  Monteur  , en 
vous  parlant  des  os  d’éléphans  qu’on 
a trouvés  dans  un  des  pays  que  j ai 
parcourus;  ce  fentiment  n’eft  pas  nou- 
veau ; il  y a long-temps  qu’on  a fait 
cette  conjecture.  « L’Amérique  , dit 
» le  Pere  Laffiteau , a pû  être  abordée 
33  par  différens  endroits,  & s’être  ainfi 
peuplée  de  tous  côtés  ; cela  eft  hors 
33  de  doute;  elle  n’eft  féparée  des  ter- 
S3  res  Auftrales  que  de  fort  peu  : au 
*3  Septentrion  , le  Groenland,  qui  eft 
«peut-être  contigu  à ce  nouveau 
>3  Monde  , n’eft  pas  extrêmement 
33  éloigné  de  la  Laponie.  Les  terres 
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53  de  l’Afie  qui  la- •bornent  vers  la 
33  terre  de  JefTo,  font  aufli  peut-être 
33  avec  elle  un  même  continent,  ou 
33  n’en  font  qu’à  une  très - petite  dit 
33  tance  , fi  les  détroits  qu’on  y fup- 
33  pofe , percent  jufqu’a  la  mer  de  Tar- 
33  tarie , l’ocean  qui  l’environne  en- 
33  fièrement , ou  prefque  entièrement, 
33  eft  lemé  d’Ifles , tant  dans  la  mer 
33  du  Nord,  que  dans  celle  du  Sud. 
33  On  pourroit  avoir  paiïe  d’Ifles  en 
»3  Ifles , ou  par  le  malheur  des  nau- 
« frages , ou  par  un  effet  du  hafard  ». 

Cet  Auteur  apporte  plufïeurs  rai- 
fons  pour  prouver  que  l’Amérique 
Septentrionale  tient  à la  Tartarie.,  ou 
à quelque  pays  contigu  à l’une  & à 
1 autre  : en  voici  une  finguliere  ; vous 
fçavez^  Monfieur,  que  le  Gin-Seng 
eft  proprement  originaire  de  laTarta- 
rie  Mancheou ; le  nom  Tartare  ou  Chi- 
i cette  plante  fignifie  les  cuijjes 
d un  homme . Les  Américains  qui  la 
connoifloient  depuis  long-tems,  & 
qui  en  faifoient  ufage , lui  avoient 
donne  le  nom  de  Gareul-0 guen  j qui 
a la  meme  fignification.  Si  1 Améri- 
que Septentrionale  ne  communiquoit 
pas  a la  Tartane , fi  cette  derniere 
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n’avoit  pas  peuplé  l’autre , comment 
leurs  habitans  auroient-ils  donné  le 
même  nom  à la  même  plante  ? J1  ne 
s’agit  pas  ici  d’étymologies  de  mots 
qui  ont  été  corrompus , & qu’on  ne 
rétablit  jamais  qu’en  les  forçant  ; il 
s’agit  de  leur  lignification. 

Le  Capitaine  William  Roger  regar- 
de comme  une  chofe  très-probable 
que  quelques  Tartares  ont  paffé  en 
Amérique  ; il  remarque  que  les  vaif- 
feaux,  qui  partent  des  Philippines  tous 
les  ans , pour  aller  au  Mexique  , font 
forcés  de  diriger  leurs  cours  vers  le 
Nord  pour  trouver  des  vents  favora- 
bles, parce  que  ceux  qui  s’élèvent  en- 
tre les  deux  tropiques , leur  font  tou-» 
jours  contraires.  Il  ajoute  qu’apres 
qu’on  a paffé  le  quarante-deuxieme 
degré  de  latitude  feptentrionale , on 
trouve  fouvent  des  bas  fonds,  ce  qui 
femble  annoncer  qu’on  n’eft  pas  éloi- 
gné des  côtes.  Il  imagine  que  ces  cô- 
tes pourroient  bien  être  quelque  con- 
tinent inconnu  aux  Européens  ; qui 
lie  la  Californie  au  lapon  , mais  ne 
feroit-ce  pas  plutôt  la  cote  de  Kamts- 

chatka,  ou  cette  nouvelle  étendue  de 

pays 
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1 j,  " 1?/ienr  .te  Capitaine 
-oehiing  a decouverte  ? 

A ces  obfervations  je  joindrai  le 

précis  d une  Kélation  qu’on  trouve 

ans  le  Mercure  Galant  du  mois  de 

novembre  l7ir.  Je  citerai  le  fait 

jans  y joindre  aucune  reflexion  pour 

1 appuyer  , ou  le  contredire;  l’Auteur 

P end  I avoir  tire'  d’un  manufcrit 
tiouve  au  Canada. 

Dix  hommes  ayant  re'folu  de  faire 
de  nouvdies  découvertes  , dans  le 
de/Tein  de  s’enrichir , s’embarquèrent 

MaK°«ca»°«s.  & remontèrent  le 
■Miflîflipi.  Après  un  long  trajet , ils 
trouvèrent  un  autre  Fleuve  dont  le 
cours  etoit  vers  le  fud-fud-oueft.  Us 
¥ tranrPOrterent  leurs  canots  & con- 
tinuèrent^ leur  navigation  ; quelque- 

s aP.les  l!s  arrivèrent  dans  un  paye 
qui  avoir  environ  200  lieues  d’éten- 
due , & qui  etoit  habité  par  des  Peu- 
ples qui  s appelloient  Ffcaaniba. 

Les  b rançois  ( car  ces  dix  voya- 
geurs etoient  de  notre  Nation  ) trot, 
verent  beaucoup  d’or  chez  ce  Peuple 
oon  Roi  prétendoit  defeendre  de* 
Montezume.  U s’appelait  Agauzan  • 
d entretenoit  en  terni  A*  „ • ô * 
U.  Pâme.  ^ de  Pa'î  Ui1e 

\ 
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niée  de  100000  hommes.  Les  femmes 
Efcaamba  étoient  blanches  comme  le» 
Européennes  ; elles  avoient,  mn  1 
que  les  hommes  , des  oreilles  tres-grau- 
des  , auxquelles  elles  attachoient  des 
anneaux  d’or.  Une  de  leurs  diftinc- 
tions  étoit  de  lailTer  croître  îeui s on- 
gles ; la  polygamie  étoit  permife  à ces 
Peuples  ; ils  ne  s’embarraiToient  gue- 
res  de  leurs  filles,  qui  vivoient  dans 
la  plus  grande  liberté,  fans  que  per- 
fonne  veillât  fur  leur  conduite.  Leur 
pays  produifoit  du  tabac,  difféients 
fruits  d’Europe  & des  Indes, & plufieurs 
qui  lui  étoient  particuliers  ; les  Riviè- 
res étoient  très  - poilfonneufes  * leurs 
forêts  étoient  remplies  de  gibiers  de 
toute  efpèce,  elles  renfermoient  fur- 
tout  un  grand  nombre  de  perroquets. 
La  Capitale  étoit  fituée  à 6 lieues  de 
la  Piviere  qu’ils  appeilo.ient  Mith , 
Riviere  d'or.  Ils  faifoient  fi  peu  de  cas 
de  ce  métal,  qu’ils  permirent  aux 
aventuriers  François  d’en  prendre  & 
d’en  emporter  autant  qu’ils  y oui  oient; 
vous  concevez  bien  qu  ils  firent  ulage 
de  cette  permifllon  ; chacun  d eux  en 
eut  pour  fa  portion  le  poid  de  eux 
cent  quarante  livres.  Leurs  mures 


, . au*  l ndes  Occidentales.  ioé 
eroient  dans  des  montagnes,  d’où  l’on 
amenoit  For  fur  des  ruifTeaux  qui 

e co îent  a fec  pendant  un  certain  teins 
de  I annee. 

Ces  Sauvages  faifoient  un  grand 
commerce  avec  un  Peuple  très  éloi- 
gne, afin  den  faire  connoître  la  dif- 

nian/ÇO'S  ' i!s  ,eur  dirent 
q leur  falloit  fix  mois  pour  faire  le 

voyage.  LeS  avanturiers  fe  trouvèrent 
c îez  les  Efcaamba  dans  le  temps  que 

em-  Caravanne  fe  mit  en  route  pour 
aller  commercer  avec  res 

elle  étoit  compofée  de  trois  cents 

bœuft  chargés  d’or  ; un  pareil  nom- 

bie  d hommes  armés  de  lances , d’arcs 

de  fléchés , & d'une  efpèce  de  poi- 

gnaids,  les  conduifoient  & les  gar- 

doient  ; ils  recevoient  en  échange  de 
kuror,duferide  pade  d f f 

& d autres  armes. 

J’ignore  le  degré  de  confiance  qu’on 

K ST ^ “ lécit • 

neis  conjecturèrent  que  Ce  pays  fi 

n baflto^l rendoi.ent  les  Cfcaa- 
bas  etoit  le  Japon  ; dans  ce  cas  il 

<tvAn  "^rmunica,i™  ~ 
Écrivaiœ 
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difpu-ter  fur  l’authenticité  de  cette  Re- 
lation , penfent  que  ces  Sauvages  al- 
loient  commercer  avec  les  lîabitans 
de  Kamtschatka , ou  de  quelque  autie 
ifle  ou  continent  à l’orientde  cette  pref- 
qu’ifle.  On  ne  fera  jamais  bien  allure 
de  cette  communication,  que  lors- 
qu’on en  aura  lait  la  decouverte.  Les 
conjectures  n’expliquent  rien  ; elles 
donnent  des  vraifemblances > mais  citvS 
fe  reduifent  à cela;  quoi  qu’il  en  foit, 
il  ell  très-vraifemblable  que  cette  com- 
munication exifte  , quand  même  il  y 
auroit  quelques  détroits  qui  feroient 
la  féparation  de  ces  deux  parties  de 
la  terre  , cela  n’empccheroit  pas  que 
les  hommes  n’euflfent  pu  pénétrer  de 
l’une  à l’autre  en  les  traversant.  Il  faut 
efoérer  oue  l’ignorance  où  nous  fom- 
nies  ne  durera  pas  toujours  ; les  dé- 
couvertes  qu’on  tentera  de  faire  dans 
la  mer  du  fud  ou  pacifique  , nous 
donneront  de  plus  amples  lumières  (i)* 


(i)  Les  Anglois  au  moment  où  j’imprime 
ces  Lettres  ont  déjà  découvert  dix  Illes  dans 
cette  mer  ; on  en  a vu  le  detail  dans  le  voya 
ge  du  Chef  d'Efcadie  Byron,  qui  a fait  tant 
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Si  a quand  on  aura  fait  des  voyages 
oe  ce  coté,  on  trouve  réellement  des 
détroits  , ce  n’efl  pas  une  raifon  pour 
qu  il  y en  ait  toujours  eu  ; des  trem- 
blemens  de  terre  auront  pu  les  former 
en  coupant  l’ifthme  qui  joignoit  les 
deux  continents  ; c’eft  a un  pareil 
événement  que  bien  des  Auteurs  at- 
tribuent le  détroit  de  Gilbraltar;  la 
Méditerranée,  difent-ils,  navoit  au- 
trefois  aucune  communication  avec 

p a CCan  ’ P*ü^eurs  Prétendent  que 
1 Angleterre  étoit  jointe  à la  France; 

la  mer  fépare  actuellement  Calais  &: 

Rouvres  ; pourquoi  n’en  auroit-il  pas 

T/a m^me  l’Amérique  8c  de 
1 Ane, 


de  bruit, & qui  a prouvé  l’exiftence  des  géans 
crue  aveuglement  par  les  anciens,  re/ettée 
parles  modernes  comme  chimérique,  & at- 

reitee  par  les  nouvelles  découvertes  ; le  pre- 
mier voyage  que  les  Anglois  feront  du  mê- 
îne  cote  , nous  fournira  des  détails  plus  éten- 
us  ; leur  entreprife  encouragera  fans  doute 
a en  tenter  d autres , & une  co*nnoifTance  par- 
faite de  la  mer  dufud,  éclaircira  les  difficul- 

tes  qu!  leftent  encore  fur  h jon&ion  de  PA  lie 
a 1 Amérique. 

I iij 
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Si  îa  maniéré  , dont  les  hommes  fe 
font  rendus  en  Amérique , offre  tant 
d'embarras  & d’obfcurités , on  n’en 
trouve  pas  moins  fur  1 epoque  ou 
tems  où  cette  partie  de  la  terre  a été 
peuplée  ; tout  ce  qui  eft  difficile  a pé- 
nétrer excite  naturellement  la  curio- 
fité  des  hommes  ; ils  veulent  voir  du 
nouveau,  en  dire  , Ôt  fouvent  ils  nous 
préfentent  leurs  chimériques  imagina- 
tions pour  des.  réalités.  Parmi  les  opi- 
nions fîngulieres  que  cette  matière  a 
occafîonnées  „ je  vous  rapporterai  cel- 
le ci  de  Marc  Lefcarbot  , dans  fou 
Hiftoire  de  la  Nouvelle  France;  le 
Fere  Lafficeau  fera  encore  mon  guide 
dans  cette  occafion , & je  pienus  de 
Ton  ouvrage  iur  les  mœuis  des  Sau- 
vages Américains  j ce  que  je  vais  vous 
dire  à ce  fujet.  « Lefcarbot  n a point 
« fait  de  difficulté  d’avancer  d’une 
53  maniéré  très-  forte  , & qui  femble 
33  paffier  la  conjecture  , que  Noé  n i- 
33  gnoroit  point  les  terres  occtdenta- 
» les,  où,  par  aventure  il  avoir  pris 
33  nai (lance,  que  du  moins,  il  en  avoit 
33  connoiffance  par  la  rénommee. 
33  Qu’ayant  vécu  trois  cens  cinquante 
33  ans  après  le  déluge, il  avoit  im-meme 
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» pris  le  foin  de  peupler,  ou  de  re- 
» peupler  ces  pays-là  ; qu’étant  grand 
ouvrier  & grand  pilote.,  chargé  d’ail- 
» leurs  de  réparer  la  défolation  de  la 
}>  terre,  il  avoit  pu  y conduire  fes  en- 
^ fants , de  qu’il  ne  lui  avoir  pas  été 
03  plus  difficile , d’aller  par  le  détroit 
» de  Gibraltar  dans  la  Nouvelle  Fran- 
» ce  , au  Cap  Vert,  au  Brefil  qu’il 
l’avoit  été  à fes  enfants  d’aller  s’é- 
» tablir  au  Japon  ou  qu’il  lui  fut  di- 
^ ficile  à lui-même  de  venir  des  mon- 
tagnes d’Arménie  dans  l’Italie,  où 
* il  fonda  le  janicule  fur  le  tibre  , fi 
33  ^es  Hiftoires  des  Auteurs  Profanes 
*>  font  véritables. 

Je  doute  qu’il  faille  remonter  juf- 
qu’à  Noé,  pour  trouver  l’époque  de  la 
population  de  1 Amérique  ; fi , comme 
il  y a beaucoup  d’apparence  , les  Tar- 
tares  y ont  parte,  ce  ne  doit  être  que 
dans  la  fuite  des  tems  ; des  hommes 
qui  font  peu  nombreux  ne  quittent 
pas  tout  de  fuite  la  vaffe  contrée  qu’ils 
habitent  ; ils  ne  cherchent  pas  à fe  fé- 
parei  fi  promptement  ; ils  relient  réu- 
nis jufqu’à  ce  qu’ayant  trop  multiplié  , 
ils  fe  îépandent  au  loin  , ou  que  d’au- 
tres circonftances  les  forcent  à s’éloi- 
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gner  du  pays  où  ils  font  nés;  de  pa- 
reilles recherches  font  peu  importan- 
tes ; elles  font  de  pure  curiofité,  & 3a 
difficulté  de  la  fatisfaire  devroit  em- 
pocher de  s’en  occuper.  Tout  ce  qu’on 
peut  dire  de  certain , c’eft  qui!  paroît 
que  l’ r mérique  n’a  été  habitée  que  de- 
puis quelques  ficelés, 

Powel,  Auteur  Anglois,  rapporte 
dans  fon  Hiftoire  de  Galles  que  l’an 
de  notre  ère  1 170.  Il  y eut  une  guer- 
re dans  ce  pays  pour  la  fucceffion  au 
trône  après  la  mort  du  Prince  Gwen 
Guinneth.  Un  batard  enleva  la  Cou- 
ronne aux  en  fans  légitimes  ; un  de 
ces  derniers,  nommé  Madoc,  s’embar- 
qua pour  faire  de  nouvelles  découver- 
tes. En  dirigeant  fon  cours  vers  l’oueft, 
il  parvint  à une  terre  dont  la  fertilité 
& la  beauté  étoient  admirables.  Com- 
me le  pays  étoit  inhabité  , il  s’y  éta- 
blit ; Hakluit  allure  qu’il  fit  deux  ou 
trois  voyages  en  Angleterre  , pour  y 
prendre  des  habitans  qui  > fur  le  récit 
qu’il  leur  fit  de  ce  pays  charmant, 
voulurent  aller  l’habiter  avec  lui. 

Les  Anglois  croient  que  ce  Prince 
découvrit  la  Virginie.  Pierre  Martyr 
femble  fournir  une  preuve  à cette  opi- 
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nîon  , lorfqu’il  dit  que  les  Peuples  de 
la  Virginie  ^ & ceux  déGuatimala, 
célèbrent  la  mémoire  d’un  de  leurs  an- 
ciens Héros  qu’ils  appelloient  Madoc. 
Plufieurs  voyageurs  modernes  ont 
trouvé  d’anciens  mots  Bretons  en  ufa- 
ge  chez  les  Amériquains  Septentrio- 
naux. .Le  célébré  Evêque  Anglois 
Nicolfon  croit  que  le  langage  Gallois 
a formé  une  partie  conhdérable  des 
langues  des  Peuples  de  l'Amérique; 
il  y a des  antiquaires  qui  prétendent 
que  les  Efpagnols  ont  tiré  leur  double 
l {II)  des  Amériquains , qui,  félon  les 
Anglois,  les  doivent  aux  Gallois.  On 
nefiniroit  jamais  h l’on  vouloir  rap- 
peller  tous  les  raifonnemens  par  lef- 
quels  ils  prétendent  prouver  le  voya- 
ge du  Prince  Gallois  Madoc.  Les  Hol- 
landois  ont  apporté  du  détroit  de  Ma- 
gellan un  oifeau  dont  la  tête  eft  blan- 
che, & que  les  naturels  appellent  Pen~ 
guin;  ce  mot  eft  vieux  Breton,  & 
fîgmfie  tête  blanche  ; on  en  conclud 
qu'il  vient  originairement  du  pays  de 
Galles.  • r 7 

Ce  ne  font  pas  les  Anglois  feuls  qui 
ont  été , félon  nos  Romans  hiftori- 
ques  5 s établir  en  Amérique  & la  peu- 
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pter  ;Bay  r prétend  que  les  Normands 
font  les  premiers  Européens  qui  ont 
ofé  faire  voile  pour  cette  contrée. 

Le  doéreur  Lochner  affure  qu’un 
Bohémien  d’une  famille  diftinguée  fe 
rendit  au  Bréhl,  & découvrit  ie  dé- 
troit de  Magellan  , avant  que  Colomb 
eut  été  au  nouveau  Monde  ; ce  Bohé- 
mien s’appelloit  Martin.  Plufieurs  Ecri- 
vains Allemands  qui  aimeroient  mieux 
que  l’Amérique  porta  le  nom  de  Mar- 
tin que  celui  d’Àmeric  Vefpuce,  ont 
embraffé  ce  fentiment. 

Qu’on  adopte  ou  qu’on  rejette  ces 
traditions,  qu’elles  foient  fabuleuiès 
ou  vraies , il  n’en  elt  pas  moins  in- 
conteftable  que  les  Amériquains  ont 
_la  meme  origine  que  nous  ; à travers 
leurs  erreurs  ils  ont  conlervé  plufieurs 
idées  affez  reffemblantes  avec  celles 
que  nous  a tranfmis  l’écriture  ; je  vous 
rapporterai,  Monfieur  , un  morceau 
d’une  Differtation  Angloife  fur  la  po- 
pulation du  nouveau  Monde  j ou  l’on 
rapproche  plufieurs  opinions  Améri- 
caines qui  ont  pris  leur  fource  dans 
les  vérités  que  Moyfe  a confervées* 
:»  Les  Péruviens  croyent  qu’il  y eut 
autre  fois  un  déluge , qui  fît  périr 
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*>  tous  les  habitans  de  leur  continent , 
^ à l’exception  d’un  petit  nombre  qui 
33  fe  retira  dans  des  cavernes,  au  foin- 
33  met  des  plus  hautes  montagnes  , 3c 
50  dont  les  defeendans  repeuplèrent  la 
» terre.  Quelques  idées  peu  différen- 
33  tes  de  celles-ci , ont  été  reçues  parmi 
3>  les  habitans  d’Hifpaniola , à ce  que 
d:  Gemelli  nous  apprend.  U eft  fait 
33  mention  aufîi  dans  les  anciennes  Hif- 
33  toires  du  méxique  d’un  déluge  gé- 
33  néral , qui  fit  périr  tout  le  genre  hu- 
33  main  à l’exception  d’un  homme  ôc 
33  de  fa  femme.  Ces  deux  époux  eurent, 
33  fuivant  les  Méxiquains  , de  nom- 
3>  breux  defeendans  ; mais  tous  leurs 
33  enfants  furent  muets  , jufqu’à  ce 
33  qu’un  pigeon  les  doua  du  talent 
2»  de  la  parole  : ils  ajoutent  que  le  lan- 
33  gage  primitif  des  defeendans  immé- 
33  diats  du  couple  qui  furvécut  au  dé- 
33  luge  , fut  partagé  en  tant  de  dia- 
33  ledes , qu’il. ne  leur  fut  plus  poffible 
33  de  s’entendre  les  uns  les  autres , ce 
33  qui,  après  les  avoir  obligés  à fe  fé- 
33  parer,  contribua  à leur  faire  peu- 
3»  pler  différents  pays  de  la  terre.  Quel- 
33  que  s Amériquains , ont  une  Tradi- 
tion qui  porte  que  tous  les  hommes 


3» 
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^ rirent  leur  origine  de  quatre  fen> 
33  mes , ce  qui  s’accorde  allez  bien  avec 
33  iHiftoire  Mofaïque.  qui  fait  def- 
33  cendre  tous  les  Peuples  de  Noé,  8c 
33  de  fes  trois  fils.  Toutes  ces  Tradi- 
33  tions  donnent  manifeftement  à con- 
33  noître  que  les  Américains  ont  Noé 
33  pour  ancêtre  , 8c  que  divers  traits  de 
»3  l’hiftoire  de  Mo-yfe  font  parvenus 
33  jufqu’à  eux.  Ce  qui  fuffit  pour  dé~ 
33  truire  l’étrange  fyftéme  qui  donne 
aux  Amériquains  des  ancêtres  anté- 
33  rieurs  à Adam  ». 

Cette  citation,  Monfieur,  ne  ré- 
pond-elle pas  à tous  les  argumens  de 
ces  Écrivains  fy Hématiques , qui  veu- 
lent donner  les  fruits  abfurdes  de  leur 
imagination  pour  des  vérités  ? où  les 
Amériquains  auroient  ils  puilé  ces  no- 
tions s’ils  ne  font  pas  de  beaucoup 
poflérieurs  au  déluge,  8c  s’ils  ne  vien- 
nent pas  des  nations  qui  ont  confervé 
la  tradition  ; il  efi  facile  d’expliquer 
par  le  laps  des  tems , par  l’ignorance 
la  légéreté  des  Sauvages,  les  fables 
dans  lefquelles  ils  ont  noyé  le  petit 
nombre  de  faits  vrais  qui  ont  refté 
gravés  dans  leur  mémoire.  Le  défaut 
de  monumens,  de  çaraéieres , de  lettres 
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pour  tracer  les  événemens  par  écrit , 
^uic  nécefiairement  à la  pureté  de  la 
Tiadicion  ; dès  qu’elle  fe  tranfmetpar 
la  parole  du  pere  à fes  enfans.,  elle 
doit  être  beaucoup  altérée  après  quel- 
ques générations. 

Les  guerres  que  les  Américains  ont 
-toujours  eues  avec  leurs  voifins  , ont 
beaucoup  contribué  à empêcher  leur 
population , leur  petit  nombre  eft  vrai- 
semblablement ce  qui  a fait  qu’ils  me* 
noient  une  vie  errante  ; courant  de 
forets  en  forêts  pour  chercher  du  gi- 
biei  j s établifTant  dans  tous  les  lieux 
ou  ils  trouvoient  une  nourriture  abon- 
dante, & les  quittant  pour  aller  s’é- 
tablir ailleurs  aufh-  tôt  qu  elle  corn- 
mencoit  à leur  manquer.  S’ils  étoient 
en  plus  grande  quantité  leurs  befoins 
augmenteroient  ; il  feroit  plus  difficile 
de  pourvoir  à l’entretien  de  tous;  cet 
embarras  ouvriroit  leurs  efprits , ifs 
concevaient  de  nouvelles  idées;  ils 
fentiroient  qu’ils  devroient  Songer  à 
s’a  (Sure  r une  fubhftance  plus  indépen- 
dante du  hafard  ; les  fuits  que  leur 
fournit  la  terre,  leur  apprendroient  à 
les  multiplier  par  la  culture  ; ils  fen- 
tiroient  tout  le  mérite  de  ces  produc- 
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tions,iIs  fongeroient  à fe  les  approprier, 
ils  y parviendroient  ; on  en  voit  déjà 
dans  différens  cantons  cultiver  le  maïs  ; 
ils  cultiveroient  bientôt  d’autres  grains; 
une  connoiffance  les  conduiroit  à une 
autre;  ils  fe  fixeroient  dans  le  pays 
qu’ils  auroient  défriché , ils  s’y  atta- 
cheroient , & ne  feroient  plus  vaga- 
bongs  comme  ils  le  font. 

L’étabiifîement  des  Européens  dans 
les  contrées  feptentrionales  , a porté 
plusieurs  de  ces  Nations  à s’établir 
dans  leur  voifinage , pour  fe  procurer 
les  fecours  qu’ils  peuvent  leur  four* 
nir  ; l’envie  qu’on  marque  d’avoir  des 
pelleteries , & la  facilité  qu’ils  trou- 
vent à fe  procurer  de  l’eau-de-vie,  des 
armes  avec  ces  marchandifes,  les  font 
fouvent  courir  les  bois&  chaffet  dans 
l’efpace  de  plus  de  deux  cens  lieues 
pour  fe  fournir  des  chofes  dont  on 
leur  a fait  un  befoin  ; de  cette  ma- 
niéré ils  ne  font  fixes  qu’en  apparen- 
ce; ils  confervent  ce  goûtde  la  vie 
errante  , & le  tems  où  ils  doivent  être 
civilifés  eft  encore  bien  éloigné  ; peut- 
être  fe  détruiront-ils  avant  d’y  par- 
venir. 

Voilà,  Monfieur,  ce  que  je  penfe 
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<?u’on  peut  dire  de  plus  vrailemblabie 
fur  la  population  de  l'Amérique  , ma 
lettre  feroit  trop*  étendue  fi  je  voulois 
vous  rappeller  feulement  la  centième 
partie  des  chofes  qui  ont  été  dites  à 
ce  fujet.  On  feroit  des  volumes  con- 
f dérabies  des  opinions  & des  fyficmes 
contraires  qu’on  a publiés  depuis  long- 
temps ; j'ai  tâché  de  me  borner  à quel- 
ques obfervations  curieufes  ; ceux  qui 
penfent  que  les  Tartares  font  ceux 
qui  ont  principalement  fourni  des  peu- 
ples à l’Amérique  paroiffent  avoir 
embrailé  le  fentiment  le  plus  vrai  ; 
vous  ne  fçauriez  croire  combien  il  y 
a de  relfemblance  entre  les  ufagesdes 
Améri  mains  & ceux  des  anciens  Sci- 
thes;  on  en  trouve  dans  les  Cérémo- 
nies Reîigieufes,  dans  les  mœurs , dans 
les  efpèces  d’alimens  dont  ils  fe  nour- 
rilfent.  Hormius  eft  rempli  de  traits 
qui  peuvent  fatisfaire  la  curiofité  à cet 
égard,  & je  vous  invite  à le  lire. 

Je  laiiTerai  toutes  ces  difeuffions 
par  lefquelles  j’ai  dû  peut-être  termi- 
ner le  récit  de  mes  voyages , & je  vous 
parlerai  d’un  autre  fujet  plus  utile  à 
l’humanité fur  lequel  l’obfervation  & 
l’expérience  fuffifent  pour  nous  éclairer 
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Comme  il  eft  naturel  à l’homme 
de  defirer  de  vivre  long  - tems  , je 
penfe  qu’il  ne  fera  pas  hors  de  pro'- 
pos,  fuivant  l’expérience  que  j’ai  fai- 
te , d’enfeigner  en  peu  de  mots  la  fa- 
çon de  conferver  & prolonger  fes  jours 
en  Amérique. 

Je  finirai  ma  lettre  par  une  petite 
differtation  fur  la  façon  de  fe  traiter. 
Je  me  relTouviens  d’avoir  lû  dans  la 
Gazette  de  Hollande  du  3 Avril 
J 6 > 7 , que  le  nommé  Fridéric  G ual- 
dus , Noble  Vénitien,  a confervé  fa 
vie  jufqu’à  400  ans  : on  prétend  qu’il 
avoit  la  Médecins  tmiverfelle.  Il  par- 
tit deVenife  le  7 Mars  1 688  ; ilavoit 
fon  portrait  avec  lui , qui  avoit  été 
fait  par  le  Titien  ; ce  Peintre  étoit 
mort  il  y avoit  déjà  130  ans.  Je  fuis 
per fu ad é , Monfieur,  que  vous  con- 
viendrez avec  moi , que  c’eft  l’agita- 
tion & la  fobrieté  qui  procurent  une 
fanté  parfaite.  Les  Peuples  de  l’Amé- 
rique., il  y a 260  ans,  ne  connoif* 
foient  ni  vin  ni  eau-de-vie,  lors  que 
les  Européens  y arrivèrent  ; ces  Na- 
turels ne  vivoient  , comme  j’ai  déjà 
dit , que  de  viande  de  chaile  bouca- 
née , rôties  ou  bouillies  avec  du  mais 
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concaffé  dans  un  mortier  de  bois  dur. 
Cette  nourriture  eft  très-  faine  , & for- 
me un  bon  chile.  J "ai  vécu  envi- 
ron deux  mois  de  ces  alimens , en  mon- 
tant la  riviere  de  la  Mobile  avec  les 
•Sauvages  ; & je  puis  affurer  que  je  ne 
me  fuis  jamais  mieux  porté  que  pen- 
dant ce  tems.  De  tous  les  Proverbes 
latins  , celui-ci  eft  le  meilleur  : 

Plures  gui  a occidit  quam  gladius. 

La  volupté  , & l’intempérance  dans 
le  boire  & le  manger,  détruifent  plus 
de  perfonnes  que  le  glaive.  C’eft  pour- 
quoi on  doit  fe  prefcrire  un  régime  de 
vie  convenable,  furtout  dans  les  pays 
chauds  de  l’Amérique. 

Pr  emierement,  il  faut  avoir  grand 
foin  de  fe  faire ^ petit  à petit,  au  cli- 
mat , 6e  de  s’abftenir  de  manger  de 
toutes  fortes  de  fruits,  & de  boire  de 
toutes  fortes  de  liqueurs  , jufqu’à  ce 
que  le  corps  y foit  accoutumé  par  gra- 
dation. Les  perfonnes  fanguines  peu- 
vent fe  faire  tirer  du  fang,  de  tems  en 
tems,  pour  prévenir  l’apoplexie.  On 
pourra,  quelquefois,  fe  purger  avec 
des  médecines  douces  : on  doit  aufti 
éviter  de  s’expofer  à la  chaleur  brû- 
lante du  foleil , de  même  qu’au  ferein, 
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Quand  il  arrive  qu’on  a trop  bû  de 
vin  j il  faut  prendre  des  chofes  aigres , 
comme  le  citron  , qui  y eft  fort  com- 
mun ; au  moyen  de  quoi  1-on  ne  fe 
trouvera  ni  étourdi , ni  ivre  des  va- 
peurs qui  fuivent  ordinairement  les 
repas.  Si  Ton  fe  fent  échauffé  par  l’ex- 
cès des  liqueurs il  faut  prendre  des 
chofes  rafraîchiffantes  j 3c  bien  fe  gar- 
der d'ufer  d'aucun  aliment  échauffant  : 
on  boira  , le  moins  qu’on  pourra  , de 
liqueurs  fpiritueufes:car  elles  brûlent  le 
fatrg  3c  caufent  aifément  une  fièvre 
ardente. 

Quand  on  a trop  mangé  les  li- 
queurs fortes  font  bonnes  alors  pour 
fortifier  l’eftomac  3c  aider  la  jdigef- 
tion  ; mais  fi  au  contraire  il  arrive 
que  l’on  foit  échauffé  pour  avoir  trop 
bû  (i),  elles  deviendroient  très*  dan* 
gereufes.  Ceux  qui  font  trop  adonnés 
à la  débauche  , font  prefque  toujours 
tourmentés  de  rêves  fantafliques  3 qui  * 


les  fatiguent  au  point  de  leur  caufer  de 


(i)  Il  eft  à remarquer  que  depuis  que  les 
Àmériquains  ont  fait  ufage  du  vin  & des  li- 


queurs fortes  , ils  ont,  comme  nous,  rac- 
courci leurs  jours. 
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P altération  dans  l’efprit , parce  que  les 
fumées  du  vin  dont  ils  (ont  remplis  , 
excitent  excefïivement  leur  imagina- 
tion. On  fçait  par  expérience  que  les 
gens  fobres  , & fur  tout  ceux  qui  font 
ufage  de  l’eau  , dorment  tranquille- 
ment , leur  fommeil  n’étant  ni  léger , 
ni  péiant.  L’on  voit  dans  le  deuxieme 
chapitre  de  la  vie  d ’ Apollonius  ^ écrite 
par  Philcjtrate  j qu’à  Athènes  ceux  qui 
étoient  affligés  de  mauvais  rêves , s’a- 
drefioient  aux  Prêtres  des  faux  Dieux 
pour  en  être  délivrés  ; ceux-  ci  leur  or- 
donnoient  l’abftinen-ce  du  vin  pendant 
trois  ou  quatre  jours  ; cette  privation 
leur  purifioit  l’imagination,  & pro- 
duifoit  une  guerifon  qu’ils  attribuoient 
à leurs  Dieux. 

Lorfqu’après  un  excès  de  nourri- 
ture on  fe  trouve  accablé  , & que  les 
membres  font  fatigués , de  forte  que 
la  trop  grande  abondance  de  fuc  nu- 
tritif occafionne  une  plénitude  par- 
tout le  corps , & un  grand  affaifTe- 
ment;  je  crois,  qu’à  f imitation  des  Sau- 
vages , la  fueur  & la  tranfpiration , 
font  des  remedes  immanquables  , 
quand  on  aide  la  chaleur  naturelle  par 
une  extérieure  : ce  remède  eft  cet- 
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tain  , pourvu  qu’il  foie  fait  à la  naît* 
fance  du  mal  ; la  manière  des  Euro- 
péens  pour  bien  fuer  , eft  de  fe  met- 
tre entre  deux  draps  blancs  , de  fe 
tenir  ainfi  bien  couvert  à l’exception 
duvifage_;  de  ne  point  ceffer  jufqu’à 
ce  que  l’on  ait  fué  , & ne  fe  lever 
qu  une  bonne  heure  après  ; quand  on 
continue  de  cette  façon  à fuer  pen- 
dant quelque  jours  , on  fe  trouve  teK 
lement  foulage,  que  la  force  8c  l’ap- 
pétit reviennent  , de  maniéré  qu’on 
eft  furpris  de  fe  fentir  fi  léger  8c  fi 
allerte  ; car  par  cette  fueur  les  vifee- 
res  fe  trouvent  parfaitement  purifiées 
de  fuperfluités , fans  douleurs  ni  au- 
cune léfion  de  la  nature,  ce  que  les 
médicamens  ordinaires  ne  peuvent 
faire. 

Pour  fe  bien  porter  il  faut  faire 
ceci  trois  fois  l’année.,  fçavoir  : au 
Printems , en  Automne , 8c  en  Hiver, 

Ma  conclufion,  Moniteur  » eft  que 
la  diète  , la  tranfpiration  3c  la  fueur  3 
compofent  une  médecine  univerfelle, 

Je  di  rai  donc  qu’en  toutes  chofes 
la  nature  doit  être  notre  directrice  ; 
c’eft  d’elle  qu’il  faut  que  nous  appre- 
nions les  vrais  moyens  pour  nous 
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eonferver  en  fanté  ; elle  nous  ^or- 
donne fous  peine  des  plus  grands  maux, 
& meme  de  la  vie.  Je  vous  ai  déjà 
obfe  rvé  que  les  fréquens  exercices  que 
font  les  Sauvages  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale,  comme  la  danfe  le  jeu 
de  pelote  ou  raquette  , la  chaiïe,  la 
pèche,  la  guerre,  animent  tellement 
la  chaleur  naturelle , qu’elle  fait  fon 
devoir  en  chaftant  du  corps,  par  la 
tranfpiration  , toutes  les  fuperfluités  : 
Pourquoi  les  Payfans  vivent-ils  long- 
tems,  8c  entretiennent^ ils  leur  fanté 
fans  le  fecours  des  Médecins  ? c’eft 
le  perpétuel  ufage  qu’ils  font  du  tra- 
vail qui  en  eft  la  caufe  ; c’eft  l’exer- 
cice qui  les  empêche  de  connoître  ce 
que  c’eft  que  la  goûte  , la  gravelle , 8c 
les  autres  infirmités,  auxquelles  les  ri- 
ches de  l’Europe  font  fujets  par  le  ra- 
finement  de  leurs  tables,  parce  qu’ils 
ne  font  pas  plus  ufage  de  leurs  jam- 
bes que  les  vieillards  infirmes.  J’en  ai 
connu  qui , femblables  au  malade  ima- 
ginaire , faifoient  une  pharmacie  de 
leur  eftomac. 

On  a remarqué  dans  les  pays  chauds 
de  l’Amérique , que  les  jeunes  gens  qui 

arrivent  d’Europe  y périHent  plutôt 
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que  les  vieux,  parce  que  ces  premiers 
y mangent  imprudemment  toutes  for- 
tes de  fruits , qui  leur  caufent  la  diar- 
rhée : on  doit  donc  en  manger  fort 
peu,  jufqu’à  ce  que  le  corps  foit  ac- 
coutumé au  climat  du  pays  , après 
quoi  on  n’en  fera  nullement  incom- 
modé au  bout  d'un  an. 

En  obfervant  ces  précautions , je 
fuis  garant  qu’on  vivra  plus  long-tems 
dans  le  nouveau  Monde  que  dans  l’an- 
cien. Il  y a aftuellement  à la  Loui- 
fiane  nombre  de  perfonnes  j qui  y font 
depuis  le  commencement  de  fon  éta- 
biiffement.  J’ai  vû  un  habitant  nom- 
mé Graveline,  âgé  de  118  ans,  qui 
étoit  venu  ici  avec  M.  d'Iberville  en 
1 69  8 , il  a fervi  foldat  en  Canada  en- 
viron 30  ans , fous  le  régné  de  Louk 
Quatorze.  Je  fuis.  Moniteur , &c. 
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LETTRE  XXII. 

Au  Même. 

V Auteur  revient  en  France  j dangers 
qu’il  court  au  Cap  de  la  Floride  ; Ori- 
gine d'une  prétendue  Fontaine  de  Jou- 
vence j fon  vaijjeau  échappe  aux  An- 
glois  ; combat  contre  un  de  leurs  Cor-, 
faires  j il  court  rifque  d’être  brûle  ; 
Projet  d'une  defetnte  fur  les  eûtes  de 
la  Nouvelle  Angleterre  j prife  d'un 
. vaijjeau  ennemi  j arrivée  de  l'Auteur 
à la  Corogne, 

Monsieur, 

J’ai  appris,  à mon  arrivée  à la 
Corogne  le  premier  Novembre  1762 , 
que  M.  de  Kerlerec  avoit  envoyé  en 
France  une  GoëleteEfpagnole,  pour 
prévenir  le  Miniftre  contre  M.  de  Ro- 
chemore , Commillaire  Général  de  la 
Marine  & Ordonnateur  à la  Loui- 
liane,  rappelle  en  I rance  par  Lettre 
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de  cachet , & contre  les  Officiers  qui 
Taccompagnoient  , au  nombre  des- 
quels j’étois  fans  le  fçavoir.  Dès  le 
mois  de  Juin  précédent,  ce  Gouver- 
neur de  la  Louifiane  avoit  notifié  à 
M.  de  Belle-Ifle  dont  je  vous  ai  fait 
fhiftoire  , & à M.  le  Chevalier  ü’Er- 
neville , premierFa<5tionnaire&  Com- 
mandant les  troupes  de  la  Marine  à la 
Louifiane  , la  nouvelle  fâcheufe  de 
leur  révocation  , en  ces  termes  ; 

^ Je  vous  donne  avis , que  j’ai  reçu 
v une  Lettre-de  M.  le  Duc  de  Choi- 

feul , en  date  du.  premier  Janvier 

dernier  , qui  me  fait  part  que  le 
» Roi , mécontent  de  vos  fervices , 
,>  vous  cafie  , & vous  prive  de  votre 
s,  emploi. 

On  peut  juger  de  l’étonnement  où 
une  pareille  annonce  jetra  deux  an- 
ciens Officiers  , qui  avoient  fervi  le 
Roi  & l’Etat  avec  tant  d’honneur  8c 
de  diftinâion. Cette  cataftrophe  a fur- 
tout  plus  affedé  M.  de  Belle-Ifle  , que 
n avoit  fait  la  trifte  fituation  où  il.  fe 
trouvoit  lorfqu’i!  étoit  entre  les  mains 
des  Sauvages  mangeurs  d'hommes. 
Ce  digne  Officier,  qui  a fi  bien  mé- 
rité de  la  Colonie  de  la  Louifiane, 
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°a“cW°mP”it  fi"ir 

ù e>,  n j1  pas  craint,  malgré  fon 

rive'  h f ' S.°uv'raine-  11  cl>  ar- 

ffi"  à te7r  '&fa  diff!,aCe  '’af- 
, tel  P11"'  ■ que  e crains  fort 

<ju  ,]  ne  pu, (Je  parvenir  atr  pied  du 

troue  du  meilleur  des  Kois,  li„  fuc“ 

ETS,*  U 

Vous  verrez  par  le  reV.V 

vous  faire  , que  fans  1V\  ^ ^ ° V jIS 
cet  ancien  ha-  expérience  de 

cet  ancren  Ofîiaer,  nous  aurions  péri 

de  Belle- Jile  zrrM  ' 1 ? 

* de  mourut  iPans  Je  4 M *lagn‘* 

il  a emporté  dans  le  tombeau  it  M I7<\3> 

nombre  d'honnêtes  gens  S3  L *ep.et  de 

«Ht  l’amitié  & 1 ’eftime  1 ,Uce.ur  iui  »«<'- 

>Juoi  qu’il  eut  habité  dans  l'i,caires  * 

Pies  les  plus  barbareS  L ,eUneffeJesPe“- 

clifcontinuer chez  Im  feex  pT  °n,  ne,Ie  vit 

on  peut  afTurer  que  fa  fam.ll  •<le. />lete  > & 
delà  Colonie.  Al.  de  Belle  M 6 -0It  1 e«mple 

çêté  de  Ion  époulè,  j Pilluftr  j Du^  t'"  ’ d“ 
dont  la  mémoire  fen  ,A,„-  . , » a‘  t roum, 

Çots.  Madame  de  BcJIe  (1 aUX  ^ran* 

ville  fa  Mie,  n’ont  parw.StT1?-- 

que  leur  a caufé  fa  /norc  * dou^eur 

II.  Partie,  " ^ 
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au  nombre  de  plus  de  150  perfonnes , 
qui  nous  étions  embarqués  fur  le  ba- 
timent la  Médée  , monté  de  douze  ca- 
nons , commandé  par  le  Capitaine 
Cochon.  La  flote  Angloife , qui  ve~ 
noir  de  réduire  la  Martinique , atta- 
quait la  Havane  dans  l’ifle  de  Cuba  ; 
chacun  fçait  que  pour  faire  route  e 
la  Louifiane  en  France,  il  faut  aller 

reconnoître  cette  Ifle.. 

Voici  une  obfervation  bien  natu- 
relle à faire.  Le  Gouverneur  de  la 
Louifiane  n’auroit-il  pas  du  commu- 
niquer au  Capitaine  Cochon , les  me- 
mes avis  qu’il  avoit  reçus,  pour  que 
ce  Capitaine  ne  fe  hazardat  pas  impru- 
demment , comme  il  fit , à aller  relâ- 
cher à la  Havane  ; un  avertiffement 


^ mnféauence  méritent  cepen- 
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en  poupe  qui  étoic  extrêmement. fort  ; 
mais  notre  Pilote , ayant  peu  pratiqué 
ces  parages , manqua,  pendant  la  bru- 
ne 1 entrée  du  Canal  de  Bahama,  de 
prit  fa  route  dans  l’enfoncement  que 
forme  le  Cap  de  la  Floride  ; ayant 
pris  hauteur,  & trouvé  en  dedans  de 
ce  Cap  la  même  latitude  qu’en  de- 
hors, il  fe  crut  débouqué  ; & nous 
étions  perdus  v fi  M.  de  Belle-  Me, 
qui  connoiHoit,. depuis  43-  ans,  les 
cotes  de  l’Amérique  feptentrionale  , 
èc  luipeâoit  la  capacité  du  Pilote , 
neut  veillé  pour  éviter  le  danger.  En 
effet,  ce  Major  expérimenté, s’apper- 
cevant  à la  pointe  du  jour  que  l’eau  de 
la  mer  étoit  changée  , fit  réveiller  le 
Capitaine  qui , fe  croyant  en  pleine 
mer,  dormoit  avec  fécurité.  Ayant 
fait  jetter  la  fonde , il  s’apperçut  de 
ion  égarement  à n’en  pouvoir  dou- 
ter, & fut  très-furpris  de  ne  trouver 
que  cinq  bra/Tes  (i)  d’eau  ; on  revira 
de  bord,&  nous  nous  tirâmes  heureufe- 
imm  de  ces  parages  la  fonde  àlamain. 

. Avant  d’aller  plus  loin,  Moniteur , 
je  me  permettrai  une  petite  digreffion 
fur  la  Floride , & fur  cette  Fourni 

fi)  Bxaffe  eft  une  mefuxe  de  f pieds 

K ij  ' 
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de  Jou  vence  , qui  a fait  tant  de  bruit 
en  Europe,  &qui  a occafionné  prelqu© 
autant  de  voyages  pour  la  découvrir 
que  l’avidité  infatïable  de  l’or.  Les 
Efoaarnols  auroient  bien  voulu  pou- 
voir en  réunir  la  polleilion  à celle  des 
riches  raines  du  Pérou  ; j’efpere  , 
Monfieur , que  ces  détaüs  ne  vous  dé- 
plairont pas , & cela  luffit  pour  auto- 
rifer  le  précis  que  je  vais  avoir  1 Hon- 
neur de  vous  préfenter. 

Le  Cap  de  la  Floride  e fl  appelle  par 
les  Efpagnols  le  Cap  de  los  corrientes  4 
parce  que  l’eau  court  fi  vite  en  cet 
endroit  qu’elle  a plus  de  force  que  le 
vent.,  & empêche  les  vameaux  d a- 
vancer  , quoique  l’on  employé  toutes 

les  voiles,  ce  qui  fait  que  quelquefois 

l’on  tombe  fur  des  écueils,  comme  il 
penfa  nous  arriver  fur  des  pentes  Met- 
tes nommées  par  Chriftophe  Colomb 
\Ts  Martyres , parce  qu  ayant  apperçu 
de  loin  des  pointes  de  rocheis  qui  s e 
lèvent , il  crut  voir  des  hommes  qui 
fouffroient.  Ces  Mes  font  au , nombre 
de  onze.  Los  Tortugas  ou  les  1 ortues , 
furent  ainli  appelées  par  les  Efpagno 
qui  en  péchèrent  plus  de  6ooo. Les 
1 ües  de  Bahama  font  fi  baffes  ,1  C 
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, les  lemblent  être  fubmergées  ; ce  qui 
iorme  un  grand  Canal  de  courant, 
qui  a de  largeur  , à l’endroit  le  plus 
étroit , 20  lieues  d ’Albana  à los  Mar- 
tyres , & de  los  Martyres  à la  Flo- 
nde  14  lieues.  Toutes  ces  Mes  font 
au  2 y degré  N.  ij-  minutes  ; nous 
. avons  louvoyé  l’efpace  de  27  jours 
dans  ces  parages  , d’où  nous  n’avons 

échappés  que  par  une  efpéce  de  mi- 
. racle.  - 

On  fçait  que  la  Floride  fut  de'cou- 
verte  par  Jean  Ponce  de  Léon , qui 

cherchent  Bimini  : c’eft  cette  Me  dont 

*!  taPc  Pai'fe  > principalement 
du  fleuve  Jordan  , & de  la  Fontaine 
11  renommée  par  les  Indiens  de  Cuba , 
qui  auuroient  que  fe?  eaux  avoient  la’ 
vertu  de  rajeunir  les  hommes.  Jean 
Ponce  de  Léon  ajouta  foi  à cette  fa- 
. oie , chercha  la  Fontaine , fans  latrou- 
• ver  ’ ?e  & rebuta  pas  ; il  envoya  à 
’ jfite  Rouverte  le  Capitaine  Pere ? 
«Ortubia  , & le  Pilote  , Antoine  de 
Æmmos  ; d alla  prendre  port  à la 
Baye  de  Puerto  Pdco , où  il  trouva 

■Ln]iniX  mais  non  pas  la  Fontaine  , 
m le  Fleuve  Jordan.  On  fçait  que 
Jean  Ponce  de  Léon  mourut  quelque 

K iv 
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tems  après  avoir  cherché  par-tout 
cette  célèbre  Fontaine,  fans  l’avoir 
trouvée. 

Les  Indiens  de  Cuba,  que  les  Es- 
pagnols harcelloient  pour  la  décou- 
verte des  mines  d’or,  voulant  fe  dé- 
faire de  l’importunité  de  pareils  hô- 
tes, ajoutèrent  qu’indépendamment 
de  l’or  qu’ils  trouveroient  dans  l’Ifle 
de  Bimini , il  y avoit  un  Fleuve  & 
une  Fontaine  , qui  rajeunifloit  lès 
vieillards  en  fe  baignant  dedans.  ,La 
Rélationen  fût  auffi-tôt  envoyée  à la 
Cour  de  Caftille  , ce  qui  fût  caufe 
que  plufieurs  Caftillans  s’embarquè- 
rent a Cadix  , afin  d’aller  au  nouveau 
Monde  voir  cette  merveille , qui , fi 
elle  eût  été  vraie , eût  mieux  valu  que 
tout  l’or  de  la  terre. 

On  fut  effectivement  bien  détrom- 
pé de  cette  flatteufe  & agréable  nou- 
velle au  retour  des  Caftillans  î lorf— 
qu’ils  débarquèrent  a Cadix  on  les 
'trouva  même  vieillis^ on  le  mocqua 
'de  leur  pénible  & long  f oyage  ; mais 
én  cherchant  cette  chimérique  Fon- 
taine , ils  découvrirent  le  Cap  de  la 
Floride.  En  ce  tems-là , tous  ceux 
qui  p afferent  en  cette  Ifle  éprouve- 
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lient  toutes  les  Rivières , les  Fontai- 
nes & les  Lacs,  & jufqu’aux  mares  ^ 
dans  lefquelles  ils  fe  baignèrent  & bu- 
rent de  leurs  eaux  , pour  voir  s’ils 
rajeuniffoient  ; il  n y a pas  long  terns 
qu’on  cherchoit  encore  cette  mer- 
veille , comme  en  Europe  la  pierre 
Fhilofophale.  Si  nous  euffions  été 
pris  par  les  Corfaires  Anglois  & con- 
duits en  cette  Ifle , nous  avions  fait  la 
partie  de  nous  baigner  dans  toutes  les 
Rivières  & Fontaines  de  Biminu  Cette 
Ifle  appartient  actuellement  aux  Ài*- 
glois , fous  la  dénomination  de  l’Ifle 
de  la  Providence;  elle  fervoit  autrefois 
d’afyle  aux  Pirates  écumeurs  de  mer  , 
qui  infefterent  pendant  long- teins  les 
mers  de  1 Amérique. 

Voici  ce  qui  a donné  lieu  à cette 
fable  : Pair  de  la  Floride  cft  fi  tem- 
péré, quon  dit  y avoir  vu  des  vieil- 
lards de  zyo  ans.  On  prétend  que 
Bimini  renfermoit  autrefois  les  plus 
belles  femmes  de  l’Amérique  fepten- 
trionale;  & les  hommes  du  Conti- 
nent ^ même  jufqu’aux  vieillards , al- 
loient  fe  retirer  dans  cette  Ifle  pour 
adoucn  les  miferps  de  la  vie;  mais 
tous  ces  innocens  plaifîrs  ont  fini  à 
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l’arrivée  des  Européens,qui  fe  font  en*- 
parés  du  domaine  de  ces  pauvres  Peu- 
ples. \ outes  les  Mes  ont  été  peuplées 
par  dés  gens  qui  y pafloientde  Cuba. 
Leâ  Rélationsnous  apprenent  la  brave 
réfifiance  que  les  Floridiens  ont  faite 
aux  Efpagnols  ; lorfqu’ils  arrivèrent 
dans  leurs  terres,  ils  allèrent  au-de- 
vant d’eux  dans  n canots  ou  pirogues, 
aimés  d’arcs  & de.  flèches  ; & furent 
affez  hardis  pour  aller  couper  les  cables 
du  vaifieauc  de  Jean  Ponce  de  Léon 
qui  fut  contraint  de  leur  demander  la 
paix  : ces  Peuples  font  gouvernés  par 
des  Paraouftis  ou  Caciques. 

J’ajouterai  ici  en  paffant  à l’occafion 
de  cette  prétendueFontaine  deJouven- 
ce,que  les  Peuples  du  Oarien,  voulant, 
comme  ceux  deCuba,fedébarrailer  des 
Caflillans  touchant  l’enquête  qu'ils 
faifoient  de  for  de  cette  terre,  leur 
. perfuaderent  > par  maniéré  de  baûi- 
nage  5 que  puifqu’ils  étoient  tant  avi- 
des de  ce  métal , iis  n’avoient  qu5a 
aller  dans  la  partie  dû  Sud  ; qu’il  y 
„étoit  fi  commun  , qu’on  le  pëchoit 
avec  des  retz,  ce  que  Vafco  Nune ç 
de  Balboa  , inféra  dans  fa  Relation 
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qu  il  envoya  à la  Cour;  cette  nou- 
velle réjouit  beaucoup  les  Efpagnols  ; 
ce  tut  dans  ce  temps  que  Nimez  dé- 
cou vnt  la  Mer  du  Sud  & le  Pérou  : 

mais  la  peche  de  l’or  avec  des.  filets  Ce 
trouva  fautfe. 

Vous  pouvez  fçavoir  que  du  tems 
du  fameux  fyftême  de  Jean  de  Law, 
gui  pçma  bouleverfer  tout  le  Royau- 
me , on  repréfentoit  à Paris  un  Sau- 
vage^au  Mifliffipi , donnant  un  lingot 
û or  a un  François  pour  un  couteau  . 
p chacun  avoir,  dans  ce  tems.la  fréné- 
lie  de  porter  fon  argent  réel  pour  avoir 
part  aux  aéhons  chimériques  d’un  pré- 
tendu Dorado-,  on  conviendra  que  fi 
les  Sauvages  de  la  Nouvelle  Orléans 
euffent  été  alors  à Paris,  ils  auraient 
Cit  j av  ec  j ufte  rai  fon  , que  les  Fran- 
çois avoient  perdu  i’efprit , ou  plutôt 

Us  les  auroient.  pris  pour  des  Jongleurs- 
on  prétend  que  ce  furent  ces  prêtent 
ûues  mines  qui  perdirent  M,  de  la 

5 nrJmiqU,il  man(^ua  l’embouchure 
du  M,d,ffipi  eri  ,58 4.  H ne  faifoic 

pas  renexion  que  l’intérieur  de  ce 
grand  continent  renfermoitdes  tréfors 
plus  précieux  qui  étoient  la  culture 
«e  la  terr* , mere  commune  de  tous 
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les  hommes , & la  richeffe  des  Etats. 

Nous  fumes  obligés  de  prolonger 
la  côte  de  la  nouvelle  Floride  , & le 
trente  feptieme  jour  nous  nous  trou- 
vâmes à peu  de  diftance  de  la  Loui- 
fiane.  Pour  comble  de  malheur  un 
vent  furieux  nous  mit  en  danger  de 
périr , & nous  força  d’aller-  recon- 
noître  l’Ifle  de  Cuba,  ou  n ayant 
point  trouvé  d’Efcadre,  nous  jugeâ- 
mes que  les  Anglois  en  avoient  leve 
le  fiége  ; mais  nous  allions  nous  pren- 
dre au  trébuchet  comme  vous  le  ver- 
rez par  la  fuite.  » , 

Nous  réfolûmes  donc  de  relâcher 

à la  Havane  pour  y prendre  des  vi- 
vres qui  nous  manquoient  » & un  ri- 

îote  côtier  ; nous  nous  trouvâmes  dans 
la  Rade  le  jour  de  la  Nativité  de  no- 
tre Dame  le  8 de  Septembre  H62. » 
nous  mîmes  pavillon  en  berne  , & ti- 
râmes plufieurs  coups  de  canons  pour 
appeller  du  fecours , nous  fumes  fu  c- 
pris  de  ne  voir  venir  perfonne  ; mais 
approchant  toujours,  & au  momen 
di’entrer  dans  le  port , nous  aperçû- 
mes le  Fort  Maure  nrefque  detrmt , 
ce  qui  nous  fit  prendre  la  refolution 
de  mettre  notre  canot  à 1 eau  avec 
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Officiers  pour  aller  à la  découverte. 
Ce  Canot  rencontra  par  hafard  une 
balandre  Efpagnole,  ou  petit  bâti- 
ment de  tranfpoit,qui  fortoit  du  port, 
ayant  à bord  des  familles  de  la  même 
dation  j avec  un  paffe-port  du  Gou- 
verneur Anglois  Milord  d’Albermale; 
nous  apprîmes  par  le  Patron  que  la 
ville  & tous  les  forts  s’étoient  rendus 
aux^Anglois  le  12  d’Août  17 62. 

ÎSous  revu  âmes  de  bord  a l’inffant; 
une  Frega'te  Angloife  fe  détacha  pour 
nous  donner  la  chaffe  ; mais  la  Provi- 
dence qui  veilloit  à notre  conferva- 
tion  nous  envoya  un  brouillard  fort 
épais , Sc  nous  entrâmes  a la  faveur 
de  la  nuit  dans  le  canal  de  Bahama. 

a Quelques  jours  après  nous  apper- 
çumes  un  vaiiieau  précédé  de  deux 
bateaux.  Nous  reconnûmes  bientôt  à 
fa  manoeuvre  que  c’étoit  un  Corfaire 
de  1 îfîe  de  la  Providence  , & que  les 
deux  bateaux  qu’il  envoyoit  étoient 
des  prifes  faites  fur  nos  compatriotes; 
en  effet  il  vint  nous  attaquer, nous  le  re- 
çûmes très  bien, quoi  qu’inférieurs  deq^ 
canons  (1)  ; alors  ne  nous  en  rappor- 


(i;  Il  efb  à propos  d’obferver  ici  que  M,  de 
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tant  pas  aux  Officiers  & Canoniet'3 
Marchands , chacun  de  nous  fit  va- 
loir Tes  talents , & 'l’expérience  qu’il 
avoit  du  fervice  de  l’artillerie  ; elle 
'fat  fervie  de  maniéré  qu’après  envi- 
ron trois  heures  d un  combat  tres-vif* 
l’Anglois  prefque  défemparé  , & ns 
pouvant  plus  foutenir  la  vivacité  de 
notre  feu  , fut  contraint  de  fe  retirer  , 
Se  nous  fûmes  afiez  heureux  pour  n a- 
voir  eu  perfonne  de  tué  ni  de  blelfé  ; 
mais  notre  navire  fut  percé  d’outre 
en  outre  , nos  voiles , nos  manoeuvres 
tellement  endommagées , qu’après  le 
combat  il  fallut  les  rechanger. 

Nous  courûmes  pendant  le  combat 
le  plus  grand  danger  du  monde , le 
vent  avant  renvoyé  un  vallet  de  canon 
enflammé  dans  notre  navire , il  mit  le 
feu  à une  caille  de  cartouches  qui 
étoit  fur  le  pont  ; mais  heureufement 


Kerlerec  nous  en  ôta  deux  en  partant  de  la 
Nouvelle  Orléans , & que  ce  bâtiment  qui 
avoit  amené  à la  Louifiane  l’Etat  Major  du 
Régiment  d’Angoumois , éto*c  monte  ae  14 
canons  ; il  eft  très-certain  que  Ci  nous  enflions 
eu  le  même  nombre  , le  Cor  faire  etoit  a nous 

avec  fes  prifes. 
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l!  ne  fe  communiqua  pas  à la  Sainte- 

Barbe,  ce  qui  nous  eut  fait  fauter. 

Cependant  les  vents  nous  étoienc 
contraires,  & nous  étions  en  pleine 
mer , fans  fçavoir  quand  nous  pour- 
rions aborder  à terre.  Nous  voyions 
chaque  ]our  croître  le  danger  de  mou- 
rir de  faim  , étant  déjà  réduits  à ne 
manger  que  le  quart  du  néceflaire. 
Nous  tînmes  notre  petit  confeil  entre 
nous  , c.c  nous  refolumes  d’attaquer 
le  piemier  vaiiîeau  ennemi  que  nous 
rencontrerions,  ou  de  faire  une  def- 
cente  fur  les  cotes  de  la  nouvelle  An- 
gleterre , par  le  travers  defquelles 
nous  étions,  afin  d’avoir  des  vivres 
ou  de  périr  les  armes  à la  main.  L’en- 
treprife  étoit  hardie  , & fi  je  lofe  di- 
re , téméraire  ; mais  comme  dit  le 
proverbe  , la  faim  charte  le  loup  hors 
du,  bois  : nous  étions  fur  le  point  d’en 
venir  à cette  extrémité,'  lorfque  par 
un  effet  de  la  Providence  qui  veilloit 
fur  nous , nous  apperçtimes  un  gros 
Ravire,  nous  arrivâmes  (i)  auflîtôt  & 


( î)  ceft  aller  droit  fur  un  vaiiTeau  à la 
saveur  d un  vent  large  ou  en  poupe. 
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portâmes  fur  lui  , détermines^  a lüi 
donner  l’abordage  , attendu  qu  il  pa- 
roiffoit  être  plus  fort  que  nous  en 
artillerie  ; nous  arborâmes  d abord  pa- 
villon Anglois , ce  qui  ne  l’empêcha 
-pas  de  prendre  chalTe  ; mais  ayant  le 
vent  fur  lui,  il  fe  difpofa  au  combat 
par  une  manœuvre  qui  en  eut  impofé 
à tout  autre  qu’à  des  affamés;  n<^u^ 
affinâmes  notre  pavillon  fuivant  la  loi 
d’un  coup  de  canon,  & l’ayant  ran- 
gé ( 1)  ^ nous  lui  donnâmes  la  bordee» 
qui  le  fit  amener  (2)  fur  le  champ.  Sa 
cargaifon  étoit  très  - riche  ; nous  lui 
enlevâmes  fon  artillerie,  ai nfi  que  plu- 
sieurs caiffes  de  fufils , de  piftolets , & 
de  fabres,  qui  Servirent  à nous  armer  ; 
mais  nous  ne  lui  trouvâmes  que  tres- 
peu  de  vivres , attendu  qu’il  étoit  a 
la  fin  de  fa  traverfée.^  Après  lavoir 
rançonné  , nous  ne  lui  laifsames  es 
vivres , que  pour  fe  rendre  à la  Caro- 
line , lieu  de  fa  deftination  ; il  n en 


(î)  Ranger  un  batiment , c’eft  1 approcher 

à bonne  & raifonnable  difïance. 

(2)  Ceft  mettre' pavillon  bas,  & amener 
les  yoiies  pour  fe  rendre  a 1 ennemi. 
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étoit  éloigné  que  d’environ  70  lieues. 

Enfin  nous  crûmes  pouvoir  pren- 
dre la  route  d’Europe  avec  ce  que 
nous  avions  de  vivres , dans  l’efpé- 
rance  qu’étant  bien  armés , nous  fe- 
rions quelqu’autre  prife,  ou  que  nous 
pourrions  relâcher  aux  Açores  (1)  i 
mais  nous  fûmes  trompés  dans  notre 
attente  ; toujours  contrariés  par  les 
vents,  nous  ne  pûmes  aborder  nulle 
part , & n’ayant  rencontré  aucun  vaif- 
feau,  nous  fûmes  réduits , l’efpace  de 
y o jours,  à la  plus  affreuse  mifére* 
n’ayant  que  3 onces  de  bifeuit , & 
une  demi  bouteille  d’eau  par  jour  (2). 

Ce  foible  fecours  nous  eut  bientôt 
manqué,  fi  la  tempête  la  plus  vio- 
lente ne  nous  eût , après  mille  dan- 
gers j fait  aborder  heureufement  en 
Ëfpagne  le  quatre  vingt*  quatorzième 


(1)  Ifle  de  l’Océan  Atlantique  , entre  l’Eu-* 
ropc  & l’Amérique  Septentrionale. 

( 1 ) Nous  avions  trouvé  , dans  le  vaifTeau 
Anglois,trente  quarts  d’orge  mondé,  qui  nous 
{furent  d’un  grand  fecours  ; nous  le  faisons 
cuire  a l’eau  avec  du  bifeuit  moi/i,  tout  cela 
faifoit  un  potage  rafraichiffant  que  nous  trou- 
vions d’un  grand  goût  ; tant  il  eft  vrai  que 
la  faim  efl  le  meilleur  dé  tous  les  ragoûts. 
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jour  de  notre  traverfée,  après  avoir 
manqué  de  périr  par  les  flots,  le  fer.,  1© 
feu,  la  faim,  la  foif,  &c.  &c. 

Nos  premiers  foins , à notre  arri- 
vée au  Port,  furent  de  rendre  à l’Etre 
Suprême  des  aéiions  de  grâces  par  un 
Te  Deum  , qui  fut  entonné  par  M. 
l’Abbé  Piquet  Ci),  au  bruit  d’une 
falve  générale  de  toute  notre  mouf- 
queterie. 

Nous  avons  trouvé  de  relâche , le 
Chevalier  de  Ternay^  commandant 
FEfcadre  Françoife  venant  de  fa  glo- 
rieufe  expédition  de  lTfle  de  ierre- 
Neuve.  Ce  brave  Officier  fut  très- 
furpris  de  voir  dans  notre  bâtiment 
nombre  de  foldats  en  état  d’être  uti- 
les au  fecours  de  la  Louifiane , ren- 
voyés dans  les  circonftances  de  la 
guerre.  Il  en  fit  palTer  une  partie  fut 
les  vaiffeaux  de  fon  Efcadre , pour  y 
fervir  le  relie  de  la  campagne  ; les  au- 


(i)  L’Abbé  Piquet  eft  le  marne  qui  pré- 
fenta  en  1754,  des  Sauvages  au  Roi;  il 
jouiiTbit  d’une  grande  réputation  au  Canada; 
il  eft  neveu  de  Meftire  François  Piquet , mort 
Ambaiïadeur  du  Roi  très-Ciirétien  auprès  du 
Roi  de  Siam . 
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£es>  Iïlur,is  de  leurs  congés,  fignés  de 
-,  ejderec  & Foucaut , débarquèrent  3c 
^ engagèrent  chez,  les-  Efpagnols  pour 
I. armée  du Portugal. 

Nous  defeendîmes  à terre  le  jour 
; e Touifaint  premier  Novembre 
.1.7 62  ; nous  allâmes  faire  une  vifite 
en  corps  au  Marquis  de  Croix  , Ca- 
pitaine Général  au  Royaume  de  Ga- 
ice.  Ce  Seigneur  nous  fit  un  accueil 
des  plus  gracieux  ; de  là  nous  allâmes 
chez  M.  David  > Conful  Général  de 
la  Nation  Françone  en  Galice,  3c 
refident  a la  Corogne.  Nous  le  priâ- 
mes de  nous  avancer  nos  befoins  les 
^pîus  prefians  , nous  trouvant  fans  ar- 
«gent  poui.  pouvoir  fubfifier  en  route 
rchez  les  Ffpagnols  ; il  nous  répondit 
qu’il  n’avoit  point  d’ordre  pour  le  fai- 
re ; mais  que  lorfqu’il  s’agiffoit  d’o- 
..fcliger  d’honnêtes  gens,  il  prenoit  tout 
.fur  lui.  Nous  le  remerciâmes  de  fes 
bontés. 

* - • % «.  1 1 

’ ; -Enfui te  nous  étant  un  peu  remis 
de  la  fatigue  de  notre  voyage  j nous 
nous  difpofons  a partir  par  terre  pour 
nous  rendre  en  France.  Nous  comp- 
tons airivei  a la  c^our  les  premiers 
jours  de  Janvier  1765. 
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Je  crois  n’avoir  rien  oublié  d’elTên- 
tiel  pendant  le  cours  de  notre  cor- 
rëfpondance,  & j’ai  tâché  de  la  faire 
avec  toute  l’exaétitude  d’un  voyageur, 
femblable  à l’abeille  qui  travaille  pour 
futilité  des  autres.  Je  ne  vous  parle 
point  de  ma  fortune , vous  avez  fu- 
fifamment  remarqué  dans  le  cours  de 
ïnes  lettres, tous  les  défagrémens  que  j’ai 
ieffuyés , pour  n’avoir  point  approuvé 
les  abus  inouis  qu’on  a fait  de  l’auto- 
rité , & pour  m’être  roidi  contre  le 
torrent.  J’avois  demandé  la  permiffion 
de  repaffer  en  Europe  par  l’occafion 
des  vaiffeaux  neutres  , ce  qui  m’a  été 
conftamment  refufé,fous  différens  pré- 
textes par  le  Gouverneur,  qui  m’a 
forcé  enfuite  de  partir  fur  un  vaiÏÏeau 
marchand  , où  j’ai  été  expofé  à périt; 
àinfi  que  vous  l’avez  vu. 

A l’égard  des  récompenfes , ne  fuf- 
fit-il  pas  à un  Citoyen  d’avoir  été  fi- 
dèle au  Roi  & utile  à fa  Patrie?  ce 
n’eft  qu’en  cette  confédération  que 
j’ofe  efpérer  du  Miniftre  le  plus  équi- 
table & le  plus  éclairé,  qu’il  voudra 
bien  avoir  la  bonté  de  faire  connoi- 
tre  au  meilleur  de  tous  les  Rois , le 
zélé  ardent  d’un  Officier  qui  a eu 


aux  Indes  Occidentales . 255* 
ï’honneur  de  la  fatisfaétion  de  le  bien 
fervir  tant  en  Europe  qu’en  Amérique; 
j’attendrai  avec  une  refpeétueufe  con- 
fiance les  récompenfes  honorables 
dues  à la  valeur  militaire  ; & ces  ré- 
compenfes de  la  part  de  notre  augufte 
Monarque , me  feront  mille  fois  plus 
précieufes  que  toutes  les  richeffes  du 
nouveau  Monde.  En  attendant  que 
j’aie  l’honneur  de  vous  voir.  Je  fuis  t 
Monfieur , &ccj 

A la  Corogne  k io  Novembre  1762'. 


* 
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COPIES  des  Lettres  qui  ont 
été  écrites,  & des  Certificats 
qui  ont  été  expédiés  à l’Au- 
teur dans  les  différentes  mif- 
fions  où  il  a été  employé  pour 
le  fervice  du  Roi. 

LETTRE 

» m.  j ..  0 î 

De  M . Rouillé  y Minijlre  de  la 
Marine , à M.  le  Chevalier  de 
GroJJblles  y Brigadier  des  Ar- 
mées y SC  commandant  pour  fa 
Majejlé  à Relle-lfleen  Mer < 

A Verfailles  le  15  Juin  1750, 

u R les  témoignages  avanta- 
geux que  vous  m’avez  rendus, 
Moniteur,  fur  le  compte  dufieur 
Boffu,  ci-devant  Lieutenant  au 
Régiment  de  Madame  la  Dau- 
phine, je  le  propoferai  au  Roi 


pour  un  emploi  dans  les  Trou- 
pes de  Tes  Colonies;  en  atten- 
dant vous  pouvez  l’employer 
pour  la  difeipline  des  recrues 
aesColonies  qui  font  àBelle-Ifle; 
& je  m en  remets  à vous  pour 
lui  regler  un  traitement  qui  le 
mette  en  état  de  fe  foutenir.  Je 
fuis,  &c.  Signé.  Rouillé. 

EXT  R A IT  âe  la  Lettré  de  M. 
le  Comte  d’ArgeuJon  au  Sieur 

B o JJ u. 

A Fontainebleau  le  premier  Odtobre  17^0. 

C’est  pour  vous  prévenir  que 
le  Roi  vient  de  vous  nommer. 
Moniteur , a une  JLieutenance 
dans  les  Troupes  de  fes  Colo- 
nies  5 ii  cit  néceffaire  cjue  vous 
partiez5fans  perdre  de  tems^pour 
vous  rendre  a Rochefort  où  vous 
devez  vous  embarquer  \ vous  y 
Recevrez  ; en  même-tems,  une 


gratification  de  300  liv#  vous 
vous  adreiferez  en  arrivant  à 
Intendant  de  la  Marine  qui 
vous  remettra  vos  Lettres  de 
fervice  , & vous  vous  confor- 
merez aux  ordres  que  vous  en 
recevrez.  Sa  Majefté  s attend 
qu’il  ne  lui  reviendra  que  des 
témoignages  avantageux  fur  vo- 
tre compte  , & que  vous  conti- 
nuerez à lui  donner  des  mar- 
ques de  votre  zélé,  & de  votre 
fidélité  dans  le  nouvel  emploi 
qu'elle  vous  a deftiné.  Je  fuis* 
&c.  Signé.  d'Argenson. 

ous  Chevalier  de  l’Ordre 
Royal  & Militaire  de  St.  Louis, 
Major  & Commandant  pour  le 
Roi  au  pays  des  Illinois: 

Certifions, que  le  Sieur  Boflu, 
Lieutenant  des  Troupes  déta-» 
chées  de  la  Marine  à la  Loin- 
fiane , a fervi  fous  nos  ordres 


avec  tout  le  zélé  8t  l’aélivité 
d un  bon  Officier  qui  a rempli 
fcrupuleufement  tous  les  de- 
voirs de  fon  état,  dans  les  diffé- 
rents détachemens  où  il  a été 
employé  pour  le  bien  du  fervi- 
ce  ; fa  fanté  en  ayant  été  altérée, 
nous  lui  avons  permis  d’aller  la 
rétablir  à la  Capitale;  en  foi  de 
quoi , nous  lui  avons  délivré  le 
préfent  pour  lui  fervir  6c  valoir 
ce  que  de  raifon.  Signé. 

Macarty. 

ylux  Illinois  le  q Décembre  1 7 $6, 

X E TT  RE  du  Gouverneur  de  la 
Louijiane  au  Miniflre  de  la 
Marine. 

Monseigneur, 

t 

J at  l’honneur  de  vous  ren- 
dre compte  que  je  n’ai  pu  me 
difpenfer  d’accorder  un  congé 
d’un  an  au  Sieur  Bohu,  Lieu- 


tenant  dans  les  troupes  de  cette 
Colonie  ; mais  comme  les  cir- 
conflances  de  la  guerre  deman- 
doient  que  ce  ne  fut  que  dans 
un  cas  de  néceffité  indifpenfa- 
ble.j  e me  fuis  fait  rendre  compte 
de  fon  état  par  les  Médecins  & 
les  Chirurgiens,  qui  ont  jugé 
néceffaire  qu’il  palïat  en  France 
pour  prendre  les  eaux  de  Bour- 
bonne , afin  de  prévenir  les  fuites 
fâcheufes  d’un  coup  de  feu  qu’il 
reçut , en  montant  à i’afiaut  de 
Château-Dauphin  ; ôt  c’eft  en 
conféquence  de  leurs  certificats 
que  je  permets  à cet  Officier  de 
profiter  de  l’occafion  d’un  petit 
bâtiment, qui  va  à S,  Domingue, 
où  il  trouvera  plus  facilement 
des  occalions  pour  l’Europe  ; 
comme  Sa  Majefté  n’entend 
point  qu’il  loit  accordé  de  paira- 
ge aux  Officiers  fur  les  vaif- 
féaux  Marchands,  pour  éviter 
les  fraix  trop  difpendieux  qui 
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en  refultent  , je  n’ai  pas  jugé 
pouvoir  prendre  fur  moi  de  le 
faire  pailer  aux  frais  du  Roi;  il 
eft  cependant  de  toute  juftice 
que  je  vous  obferve,  Monfei- 
gneur  , que  cet  Officier  n’eft 
pas  en  état  de  foutenir  de  telles 
dépenfes,  & encore  moins  cel- 
le de  fe  rendre  à Bourbonne, 
pour  y prendre  les  bains,  étant 
abfoiument  dépourvu  de  toute 
fortune;  je  ne  dois  pas  même 
manquer  de  vous  obferver  qu’a'« 
lant  aux  Illinois  ,1e  bateau,  dans 
lequel  il  étoit  périt,  SC  il  perdu 
généralement  tout  ce  qui l pofjé - 
doit.  M.  Dauberville  devoir  le 
joindre  à moi  pour  vous  deman- 
der une  gratification  pour  lui , 
en  dédommagement;  mais  cet 
Ordonnateur  eft  actuellement 
très-mal,  & hors  d’état , & pour 
long-  te  ms  ( s’il  fe  releve  de  cet- 
te maladie)  de  vacquer  à aucu- 
ne affaire,  & le  bâtiment  part. 

Le  Sieur  le  Boffu  eft  un  brave 
IL  Partie , L 


* 
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Officier,  ê c qui,  depuis  que  je 
fuis  dans  cette  Colonie,  a tenu 
jufqu’à  prélent  une  conduite 
fans  reproche  ; il  a d’ailleurs 
montré  beaucoup  de  zélé  dans 
toutes  les  occafions  où  il  a été 
employé  pour  le  bien  du  fervi- 
ce;  il  me  paroît  jufte  que  vous 
ayez  pour  agréable  de  i’indem- 
nifer  des  pertes  qu’il  a laites, 
aiiffi  que  des  frais  de  fon  paca- 
ge, ôt  je  vous  fuppiie  d’y  avoir 
égard.  Je  fuis  avec  un  profond 
refpect,  &cc.  Signé.  Kerlerec. 
A la  Nouvelle  Orléans  le  1 2 Mars 
1757. 

COPIE  de  la  Lettre  du  Gouverneur 
de  la  Loui, flâne  au  Sieur  Bojju  , 
fur  la  nu  [J ton  qu’il  a remplie  à. 
lomhekbi. 

A la  Nouvelle  Orléans  le  14  Octobre  17 

J E vois  , Monsieur,  par  le  dé- 
tail que  vous  me  faites  de  la 
million  que  vous  avez  remplie 


I 
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pourTombekbc , que  vous  avez 
efluyé  toutes  les  fatigues  inle- 
parables  d’un  tel  voyage.,  fur- 
tout  dans  la  faifon  aétuelle;  vous 
y êtes  arrivé  à bon  port  & fans 
avarie,  & je  fuis  bien  perfuadé 
que  vous  avez  mis  toutenufage 
pour  en  ufer  ainfi , connoiffant, 
comme  je  fais, toute  votre  bonne 
volonté  pour  le  fervice. 

A l’égard  du  traitement  en 
vivres  dont  vous  me  parlez  pour 
Meilleurs  les  Officiers  , il  ne 
nfeit  pas  poffible  d’y  rien  chan- 
ger pour  le  moment  préfent  ; 
mais  j’efpére  recevoir,  parles 
premières  nouvelles , le  réfultat 
de  la  Cour,  fur  les  fortes  & 
preflantes  repréfentations  que 
j’ai  faites  à ce  fujet  ; je  vous 
avoue, Moniteur,  que  je  ne  puis 
me  charger  de  conférer  avec  M. 
le  Commiffaire  au  fujet  du  cer- 
tificat que  M.  Bobé  a du  lui  en- 
voyer , touchant  la  remife  que 
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vous  avez  faite  au  pode  des  Al* 
libamons  ; mais  je  le  ferai  prefîer 
vivement  par  Trudot,  Ayde- 
Major , & je  vous  ferai  part  de  ce 
qui  fe  paffera  à cet  égard.  Je 
fuis  j ôte.  Signe.  KE&LEREC. 

j^"  ous  Pierre  Rigaud,  Mar- 
quis de  Vaudreuil , Grand  Croix 
de  l’Ordre  Royal  ôc  Militaire 
de  St.  Louis,  ci-devant  Gouver- 
neur, ôc  Lieutenant-Général  de 
toute  la  Nouvelle  France  : 

Certifions  que  le  fleur  Boffu , 
Capitaine  des  troupes  détachées 
de  la  Marine , entretenues  parle 
Roi  à la  Louifiane , y a feryi  pen- 
dant le  tems  que  j’y  ai  refte  avec 
la  plus  grande  diftinclion,  exac- 
titude ôc  zélé, en  foi  de  quoi  nous 
avons  délivré  le  préfent  pour  lui 
fervir  ôc  valoir  ce  que  de  railon. 

Fait  à Paris  le  21  Avril  1763' 


Vaudreuil. 


ousPierre-AnnibaldeVelle, 
Chevalier  de  l’Ordre  Royal  6c 
Militaire  de  S.  Louis,  Lieute* 
nant  pour  le  Roi , 6c  ci  devant 
Commandant  pour  Sa  Majefté 
dans  les  Ville  ôc  Citadelle  de 
la  Mobile,  dans  la  Province  de 
la  Louiliane. 

Certifions  que  le  Sieur  Boffu, 
Capitaine  d’une  Compagnie  dé- 
tachée des  Troupes  de  la  Mari- 
ne, entretenues  par  le  Roi  à la 
Louiliane, a fervifous  mes  ordres 
avec  tout  le  zélé  ôc  l’exactitude 
pollibles;  il  a d’ailleurs  rempli 
plulieurs  millions  importantes  ôc 
pénibles  chez  les  Nations  Sau* 
vages. 

En  foi  de  quoi,  nous  lui  avons 
figné  le  préfent  Certificat  pour 
lui  fervir  6c  valoir  ce  que  de 
raifon. 

Fait  à Paris  le  17  Mai  17  5 y. 

de  Velle 
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«NJous  Pierre -Henri  d’Erne- 
ville,  Chevalier  de  l’ordre  Royal 
& Militaire  de  St.  Louis,  ci-de- 
vant Commandant  des  Troupes 
détachées  de  la  Marine,  entre- 
tenues per  le  Roi  à la  Louifiane. 

Certifions  que  M.  Boffu,  Ca- 
pitaine des  Troupes  de  la  Mari- 
ne à la  Louifiane , y a fervi  avec 
un  zèle  infatigable  , & que  plu- 
fîeurs  faits  rapportés  dans  fa  rela- 
tion fe  font  paffés  fous  mes  yeux, 
tant  aux  Aliibamons  qu’à  la  nou- 
velle Orléans  , & comme  com- 
pagnon du  dernier  voyage  de  la 
Louifiane  à la  Corogne , en  foi 
de  quoi  nous  avons  figné  le  pré- 
fent.  A Paris  le  premier  Septem- 
bre 1766.  Signé. 

Le  Ch.  d’Erneville. 
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S . Domingue  ; travaux  des  mines  j 
véritable  origine  de  la  maladie  de 
Naples,  page  i. 

Lettre  II.  U Auteur  part  du  Cap- 
François  pour  la  Louijîane.  Courte 
Defcription  du  I ort  de  la  Havane , 
du  fameux  golfe  du  Méxique  , £r  de 
la  nouvelle  Orléans.  Page  20. 

Lettre  III.  Defcription  des  cérémo- 
nies Religieufes  de  certains  Peuples 
qui  habitent  Its  bords  du  grand  Fleu- 
ve du  MiffiJJïpi . Confpiration  des 
Natcheq  contre  les  François.  P.  37. 

Lettre  IV.  Arrivée  de  P Auteur  che^ 
les  Akanças.  Mort  funefte  des  gens  de 
Ferdinand  Soto , Réflexion  fur  la  fo- 

L iv 
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lie  des  hommes  qui  cherchoîent  une 
montagne  d'or . Origine  du  fameux 
Dorado . Précis  de  T Hifoire  tragique 
de  la  mort  de  M.  de  la  Salle . p,  80. 

Lettre  V.  Befcription  des  mœurs  de 
la  Nation  des  Akanças , leur  Reli- 
gion , leur  maniéré  défaire  la  guerre , 
^ fconre  la  fertilité  de  leur  pays. 

pageio8 

.Lettre  VI.  Récit  de  ce  qui  ejl  arrivé 
a V Auteur  durant  fa  navigation  des 
Akanças  aux  Illinois . Naufrage  du 
St. Louis, bateau  du  Roi  qu’il  mont  oit. 
Il  tombe  dans  le  Mifflffîpi.  Un  Akan- 
ças lui  fauve  Lu  vie . page  1 26. 

Lettre  V II.  Defcription  de  la  guerre 
que  la  Nation  des  Renards  a faite  aux 
Illinois  y &*  dont  V Auteur  a été  té- 
moin. Comment  les  François  fe  font 
établis  parmi  ces  Peuples,  page  144* 

Lettre  VIII.  L’Auteur  part  du  pays 
des  Illinois  pour  la  Nouvelle  Orléans . 
Arrivée  de  AI.  de  Kerlerec . Départ  du 
Marquis  de  Vaudreuïl.  Second  voyage 
de  V Auteur  che^  les  Illinois.  Trait  hé- 
roïque d’un  pere  qui  fe  facrife  pour 
f on  fis.  '' 

H-t*  ua  « - « 1 u.  , ktSÆ'à'  $ I & 

I • ? I 


v--.  £ 


SSl 


■ 

V&:  . : : v 

• -•*•  sætf  3 

■».i  I -«"•  : : .,..  ' V • ' 


Table. 


2 49 


Lettre  IX.  Départ  de  V Auteur  de 
che'ç  les  Koakias , pour  fe  rendre  au 
Fort  de  Chartres . Ses  obfervations  fur 
la  population  de  V Amérique.  Defcrip - 
tion  d'une  Caravane  d’Eléphans  arri- 
vés  aux  environs  de  la  Rivière  d'Oyo . 

page  20^ 

Lettre  X.  L’ Auteur  quitte  les  Illinois . 
Sa  navigation  en  defcendant  le  Mif - 
JijJipi  j d campe  dans  une  ife  que  for- 
me ce  Fleuve.  Ses.  Soldats  Ven  reçoi- 
vent Gouverneur . page  227 

Lettre  XI.  IC  Auteur  part  pour  l'Eu- 
rope. Il  combat  en  route  un  Corfaire 
Anglois . Il  s' embarque  au  Cap  Fran- 
çais fur  une  flore  de  26  Vaiffeaux 
Marchands  qui  furent  prefque  tous 
pris  à fa  vue  par  les  Corfaires . Prife 
déun  petit  Navire  ennemi . Son  arrivée 
a Bref, 
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SECONDE  PARTIE; 

Lettre  XII.  U Auteur  arrive  a la 
Cour  y y reçoit  une  gratification  du 
Roi  avec  ordre  de  fe  rendre  a Roche- 
fort . Il  s'y  embarque  pour  la  Loui - 
Jiane . page  1 

Lettre  XIII.  U Auteur  part  de^Ro- 
chef  or  t . Rencontre  de  trois  Vaijje'aux 
Marchands  Anglois  ^ pris  par  M.  de 
Place  , dont  un  fut  brûlé  Vautre 
coulé  a fond.  Il  relâche  a Vifle  de  la 
Grenade , Navigation  près  de  la  Ja- 
maïque. page  ^ 

Lettre  XIV.  V Auteur  part  delà  nou- 
velle Orléans  pour  les  Aliibamons . Sa 
navigation  fur  le  Lac  P ontchartrain . 
Courte  defcription  de  la  Mobile . p.  7 

Lettre  XV.  U Auteur  part  de  la  Mo- 
bile pour  les  Aliibamons.  Ample  def- 
cription des  mœurs  de  ces  Peuples • 
Leur  maniéré  de  punir  V adultéré. 

page  13 

Lettre  XVI.  Deuil  & façon  d'en- 
terrer les  morts  chei  les  Aliibamons  j; 
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juJHce  quils  rendirent  au  Chevalier 
1 ïErnevïlle  pour  un  foldat  tué  par  un 
jeune  Sauvage  ; leur  Religion  „ leurs 
rufes  pour  attraper  les  chevreuils  à la 
chajfe  les  dindes  fauvagéSj  p . 40 

Lettre  XVII.  U Auteur  part  du  pays 
des  Allibamons . Sa  navigation  dans 
la  rivière  de  Tombekbé . Comment  il 
échappe  a la  voracité  d\m  crocodile , 
Rencontre  d\tn  parti  de  C'haiïas  ré - 
v oit é s.  V Auteur  les  ramene  au  devoir . 

Son  retour  a la  Mobile,  page  73 

Lettre  XVIII.  Defcription  du  pays 
des  ChaSlas . Leurs  guerres . Leur  ma- 
niéré de  traiter  leurs  maladies . Leurs 
fupeJJitions . Lenr  commerce . Leurs 
jeux  d'exercice , P<ry5  icj  Tchïkachas * . < 

noi  ennemis,  page  87. 

<. . * * ^ 

Lettre  XIX,  L'Auteur  retourne  a la 
Mobile . Evenemens  remarquables  ar- 
rivés dans  l'Ijle  aux  Chats  fort  tra- 
gique du  Sieur  Duroux,  Comman- 
dant de  cette  JJle . page  117 

Lettre  XX.  L'Auteur  part  pour  la 
Nouvelle  Orléans . Cnw/e  de5  troubles 
qui  V agitent.  Hijtoirc  pathétique  delà 
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Attakapas.  Animaux  curieux  & Jim-* 
pies  falutaires  j qui  Je  trouvent  a la 
Louijîane . page  133 

Lettre  XXL  Réflexions  fur  la  po- 
pulation de  V Amérique ÿ cette  contrée 
n a pas  été  inconnue  aux  anciens  ; il 
paroît  qu’elle  ejl  liée  a l Afle  du  cote 
de  la  Tartarie  ; c'efl  par-là  que  les  r 
hommes  qui  Vont  peuplée  ont  du  nu-* 
turellement  poffer . D iffertation  fur  la 
maniéré  de  conferver  jd  faute  dans  le 
nouveau  Monde.  page  1 84 

Lettre  XXII.  U Auteur  revient  en 
France  ; dangers  qu'il  court  au  Cap 
de  la  Floride  ; origine  d'une  préten- 
due Fontaine  de  Jouvence  ; fon  vaij - 
feau  échappe  aux  Anglais  j combat 
contre  un  de  leurs  Corfaires  j il  court 
r if  que  d’être  brûle  3 projet  dune  def— 
cente  fur  les  côtes  de  la  nouvelle  An- 
gleterre j prife  d’un  v.djjeau  ennemi 3 

arrivée  de  l'Auteur  a la  Coiogne , 

page  2 1 $ 
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A PP  R O B AT  I 0 N. 

«f  ai  lu  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice- 
Chancelier,  un  Ma  nul  cric  intitulé  : Nom' eaux 
Voyages  de  M.  Bojju  , Capitaine  dans  les 
i loupes  de  la  Marine , aux  Indes  Occidenta- 
les ; cet  ouvrage  très-curieux  & très-inftruc- 
tif,  ne  reipire  que  1 amour  de  la  patrie  & le 
bien  du  fervice  ; je  le  crois  très-utile  aux  Offi- 
ciels qui  feront  defiines  a fervir  dans  les  Co- 
lonies que  1 Auteur  a habitées  pendant  lon0-- 
tems  ; les  NTaturaiifies  le  liront  avec  fruit  > 
& les  mœurs  des  peuples  dont  cet  Officier 
nous  donne  le  detail  le  plus  circonfiaücié,  ne 
contribueront  pas  peu  a nous  infpirer  de  nou- 
veaux  fentimens  de  zèle , d’attachement  8c  de 
fidélité  envers  notre  Souverain. 

A Paris  ce  S Décembre  176*.  Signé, 
PONCET  DE  LA  GRAVE. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS  , far  rf\  Grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  et 
de  Navarre:  A nos  a mes  & féaux  Confcillers  les  Gens 
unans  nos  C ours  de  Parlement  , Maîtres  des  Requêtes  or- 
tinaircs  de  notre  Hôtel  , Grand  Confeil  , Prévôt  de  Paris  , 
Rein. ifs.  Sénéchaux,  leurs  Lieurenans  Civils  & autres  nos 
Juiticiers  quhl  appartiendra  i Salut:  Notre  aîné  le  Sieur 
capitaine  dans  les  Troupes  d,  ta  Marine  , aux  Indes 
Gi(  iaenta.es  , Nous  a fait  expoier  qu’il  défit  croit  faire  im- 
primer or  donner  au  Public  fes  Nouveaux  Voyages  : s’il 
nous  planoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privi  ege  pour  cc 
néceflaires  : A ce  s causes,  voulant  favorablement 
tiaitcr  l’Expofant  , Nous  lui  avons  permis  & permet- 
tons , par  ces  Préfentes  , de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  , & de  le  faire  vendre 
6r  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de  fix 
années  conlccutivcs,  â compter  du  jour  de  la  date  des  Pré— 
lentes  : Faifons  defenfes  à tous  Imprimeurs , I ibraires  & «u- 
ties  peilonn.es  de  quelque  qualité  & condition  qu’elles 
foienr  , d’en  introduire  d’impreffion  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéi  fiance  -,  comme  aufiî  d’imprimer  ou  faire 
ïmpiimer,  vendre,  faire  vendre , dc'biter  , ni  contrefaire 
ieuit  Ouvrage  ’ ni  d’«i  faire  aucuns  extraits , fous  quelque 


* 
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prétexte  que  ce  piîifle  être  , fans  la  permifTîon  exprefTc  5c 
par  éc  ir  dudit  Expoi'ant  , ou  de  celui  qui  aufA  droit  de  lui, 
a peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits , oc  de 
trois  mille  livres  d’amende  contre  chacun  des  connevenans , 
doue  un  tic  s à Nous,  im  tiers  à l’Hôtel  Dieu  de  Paris, 
l’autre  tiers  audit  Expofanr  , ou  à celui  qui  ^aura  dtoit  eu? 
lui  , &.  de  tous  dépens  , dommages  , & intérêts  , à la  char- 
ge que  ces  Préfentes  feront  cnregi Urées  tout  au  long  tur  le 
Regilt  e de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires 
de  Paris  , dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  , que  l’impie 
lion  dudit  Ouvrage  fera  faire  dans  notre  Royaume  oc  nota 
ailleurs , en  bon  papier  & beauxcaraCtéies  •,  que  l’Impétrant 
fe  conformera  en  tout  aux  Reglemens  de  la  Librairie, 
& notamment  à celui  du  10  Avril  172-5  i & qu’ayant  que 
de  l’expofer  en  vente  , le  ManufcrLt-qui  aura  fervi  de  copie 
à H’imprefïïon  dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le  meme 
étac  où  l'approbation  y aura  été  donnée  , ès  mains  de  notre 
très-cher  & féal  Cnevalier,  Chancelier  de  fiance  , le  Sieur 
Dvlamoignon,  N qu’il  e*  lera  enfui  te  remis  deux  Exemptai" 
tes  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  , un  dans  celte  dudit  Sieur  Delamoîgnon, 
& un  dans  celle  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier , ice- 
Chancelier  , & Garde  des  Sceaux  de  France  , le  Sieur  . e 
Manpou  -,  le  rout  à peine  de  nulli  é des  Prétentes  -,  _ u 
contenu  defquelies  , vous  mandons  & enjoignons  de  taire 
jouir  ledit  Expofanr  ou  fes  ayaris  cautc  pleinement  oc  pai- 
ilblement  fans  fouffrir  qu’il  leur  (oit  fait  aucun  trou  - 
eu  empêchement.  Voulons  qu’a  la  copie  des  Pi«-ientes  » 
qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou 
à la  lin  dudit  Ouvrage  , foi  toit  ajoutée  comme  a r* 
ginal.  Commandons  au  premier  notre  Hurüier  ou  Seig 
fur  ce  requis , de  faire  pour  l’exécution  d’icelles , tous  Actes 
requis  & néceflaires  > fans  demander  autre  perrni£ton  , 
nonobftant  clameur  de  haro  , Charte  Normande  - , d 

à ce  contraires.  Car  tel  est  notre  puj  s ir.  Do  n ne  a 
Ver  fai  lies  le  quatrième  jour  du  mois  de  Mars  , J an  de^race 
1767.  6c  de  notre  régné  le  cinquante  - deuxieme,  iar  te 

Roi  en  ion  Confcil.  L £ g £ g U E* 

Regifirc  fur  le  Regifire  XVll.  de  U Chambre 
Royale  & Syndicale  des  Libraires  Imprimeurs  de 
Paris  , N*.  5239*  foL  Mb  conformément  aux 

Reglemens  de  172 qui  fait  défenfis  article  4»  à toutes 
perfonnes  de  quelque  qualité  &•  condition  qu  elles 
(oient,  autres  que  les  Libraires  Imprimeurs,  de  vendre; 
débiter  , faire  afficher  aucuns  livres  pa  ir  les  vendre 
en  leurs  noms  f oit  qu'ils  s en  di/eni  les  auteurs  ou 
autrement  , b à la  charge  de  fournir  à la  fufdite 
Chambre  neuf  exemplaires  preferits  par  l’art.  10%  du 
même  Reglement . A Paris  ce  23  Juin  17  *7- 

G A NE  A V,  Syndic.  . 
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J E fouffigné,  certifie  avoir  cédé  & 
tranfporté  un  Ouvrage  de  ma  compo- 
sition intitule  : Nouveaux  Voyages  de 
M.  le  Bofju  aux  Indes  Occidentales  , 
avec  le  Privi’ége  y joint , ainfi  que  les 
planches  que  j’ai  fait  graver  pour  cet 
Ouvrage  , au  Sieur  Le  Jay , Libraire, 
pour  le  faire  imprimer  autant  de  fois 
que  Don  lui  Semblera , &:  pour  en  jouir 
lui  & fes  hoirs  à perpétuité  comme 
d’un  Ouvrage  à lui  appartenant;  lui 
cédant  tous  mes  droits  & prétentions 
fur  cet  objet , moyennant  le  prix  con- 
venu entre  nous.  A Paris  ce  31  Oéïo- 
bre  1767,  Signé.  BOSSU, 

Begifré  la  préfente  Cejfion  fur  le 
Regifre  XVII , de  la  Chambre  Royale 

Syndicale  des  Libraires  & Irrpri - 
meurs  de  P aris  iV . 408.  conforme- 
ment aux  anciens  Réglemens  „ confirmés 
par  celui  du  2 S Février  17  23.  AP  aris 
ce  24  Février  1 76 8.  Signé. 

GANEAU,  Syndic*  - 
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CATALOGUE 


Des  Livres  de  fonds  j ou  qui  fe  trouva 
en  nombre  che%  le  même  Libraire • 


IE  t t R e s de  Sophie  & du  Chevalier 
J de***,  pour  fervir  de  fuplément  aux 
Lettres  du  Marquis  de  Rofelle,  z vol  z/2-1 1* 

nouvelle  édion.  3 f 

De  Tout  un  Peu , ou  les  Amufemens  de  la 
Campagne,  un  vol.  in-iz , i 1. _10^ 

Suite  De" Tout  un  Peu,  faifant  le  Tome 

fécond  10  *• 

Le  Goût  de  bien  des  Gens,  ou  Nouveau 
Recueil  de  Contes  moraux  8c  amufans  , 
un  vol.  in-iz  , nouvelle  édition  1 1.  s.6\, 
Mémoires  d’une  Religieufe , z vol.  in.iz . 


Mémoires  du  Marquis  de  Solanges,  z vol. 

z/2-1 1 , nouvelle  édition,  3 ' 

Penfées  Philofophiques,  littéraires  & politi- 
ques de  M Hume,  i vol.  in- 12,  broch 

fécondé  édition,  . z J-  8 * 

Œuvres  du  même,  6 vol,  rel.  en  5 peut  format, 
édition  de  Londres.  12  1.  loi. 

L’Homme  Sauvage  , par  M.  Mercier  , 1 vol. 

in-iz  , fécondé  édition  1 1* 

La  Simpathie  , brochure  in- iz  , par  le  même, 

loi. 


Les  Amoars  de  Cherale, poëme en  6 chants, 
en  profe,  fuivi  du  bon  Génie,  brochure 
in- 12,,  par  le  même,  1 L 

Eloge  de  Charles  V-  Roi  de  France,  qui  a 
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concouru  pour  le  prix  de  l'Académie  Fran- 
çoile  en  1767,  avec  fig. , par  le  même , 


Difcours  qui  a remporté  le  prix  a l’Académie 
de  Marfeille , par  M.  de  Chamfort,  15  f 
iur  le  Feu  facré  & fur  le*  Veitales,  par 
1 Auteur  d’Ericie  ou  la  Veftale.  1 1.  10  f. 
lu  El  prit  de  Sully,  nouvelle  édition  augmentée 

de  plufîeurs  Lettres  d’Henri  IV.au  Duc  de 
oully-.  j]  jgç 

Les  Effets  des  Partions , ou  les  Mémoires  de’ 
rloricourt,  3 vol.  in- 1 2 , 4 1.  4 L 

Nouveaux  Voyages  aux  Indes  Occidentales, 
par  JVL  Bofîii , Capitaine  dans  les  troupes 
de  la  Marine , contenant  la  defcription  de 
la  Louilîane  , & des  Peuples  qui  habitent 
cette  vafte  région  , 2;vol.  in- 1 2 , broc,  avec 
figures  , 3 1.  1 2 L 

Le  Goût  de  bien  des  Gens,  tome  fécond, 
paroitra  inceifamment. 


Ouvrages  avec  E [lampes . 

Lettre  du  Lord  - Velfoxt  à Milord  Dirton 
fon  oncle,  brochure  in-S° . figures  , vi- 
gnette & cul  de  lampe  , ° 2I  ’ 8 f. 

Recueil  de  Romances  Hiiforiques,  tendres  8c 
builcfques , tant  anciennes  que  modernes, 
1 vol . orné  de  figures,  de  vignettes 

& fleurons  , faifant  fuite  a l’Anthologie 
Françoife,  broc.  2\. 

Lettre  de  Dulis  à fon  ami,  par  M.  Mercier, 
nouvelle  édition,  avec  de  nouvelles  eftam- 
pes , vignette  & cul  de  lampe  , 1 1.  i6  f 

Les  personnes  qui  auront  la  première  édition [ 
pourront  fe  procurer  ï’ejiampè  G la  vignette , 
& les  augmentations , moyennant  1 a C 


Lettre  de  l’Abbé  de  Rance  a Ton  ami,  pre- 
mière édition , premières  épreuves , i L 4 fi 
Les  Sens,  Poëme  en  fix  Chants,  1 voL  in  8°° 
première  édition,  & premières  epreuves 
des  figures  , 7 h 4 f 

Ouvrages  de  M*  d'Arnaud* 

Le  Comte  de  Comminge  , Drame  , 3 me.  edi* 
don , & nouvelle  eftampe,  augmentée  d’un 
nouveau  difcours  fur  l’art  dramatique,  & 
d’un  précis  plus  détaillé  de  l’hiltoire  de  la 
Trappe.  4L  4C 

Euphémie  ou  le  Triomphe  de  la  Religion, 
Drame  en  3 aétes  envers,  avec  une  pré- 
face , des  Lettres  à l’occafion  de  la  Pièce  & 
les  Mémoires  d’Euphémie.  4 1.  4 f. 

Fanni,  ou  la  Nouvelle  Pamela,  Hiftoire  An- 
gloife, m- 8°.  fig.  * [ S fi 

Lucie  & Melanie,  Anecdote  hiftorique,  in- 3°. 

fig.  1 L 16  fi 

Clary,  Hiftoire  Angloife  In-S  . fig.  il*  16  £• 
Julie  , Anecdote  , in- 8°.  fig.  1 L 16  f. 

Nancy,  Hiftoire  Angloife  ,1/2-8°.  fig.  il.  1 ^ fi 
Batilde, Anecdote  hiftorique.  in-Sa.  fig.il-  8 fi 
Six  autres  ouvrages  de  ce  genre , paroitront 
fucefjivement  dans  le  courant  de  1768.- 
Sidney  & Silly , fuivi  d un  Recueil  d odes 
anacréontiques  1 voL  in- 11.  1 L 10  fi 

Pièces  de  Théâtre . 

La  Bergere  des  Alpes,  Comedie  en  un  aéte, 
en  vers  , par  M.  Desfontaines.  1 1.  4 fi 
L’aveugle  de  Palmyre,  Comédie  en  1 actes 

en  vers  , mêlée  d’ariettes , par  le  même, 

t 1.  4 fi 

Toinon  & Toinette,  Comédie  en  1 aêtes^, 
i mêlée  d’ariettes.,  1 4 ** 


-59 

Pierre  le  Grand  , Tragédie,  il  j 0f. 

Le  Triomphe  de  la  probité  , Comédie  en  z 
aéles , par  Madame  Eénoit.  il.  4 f. 

Ouvrages  fous  prefje . 

Songes  Phi  ofoj.hiques  , par  M.  Mercier, 
i vol.  in- 1 z , rel.  3 1.  Iz  g 

Hiftoires  Morales,  fuivies  d'une  correfpon- 
^ance  Epiftolaire  entre  deux  Dames,  i vol. 
m-iz.  broc.  i l.  I0  £ 


Suite  du  Catalogue  j par  ajfo rtiment* 

Aoiege  de  1 Hiftoire  de  France  , par  M.  le 
Préhdent  Henaut , 3 vol.  in-12.  br.  12  1.' 

Abrégé  de  PHiftoire  Ècrléfiaftique  , par  M. 
Racine,  15  vol.  in- 1 2 rel.  I. 

Abrégé  Chronologique  de  l'Hiftoire  d’Efpa- 
gne,  par  M.  Delormeaux  , 5 vol.  in*  12 
rel.  j 2 l.  1 o h 

Anecdotes  Pli/toriques  des  Rois  de  France  , 
nouvelle  édition  çonhdérablement  augmen** 
tée  , par  M.  Dreux  Duradier , 3 volin-iu 

7 1.  10  f. 

Angola  , Hifloire  Indienne  avec  fîg.  nouvelle 
édition  , z part-  broché.  3 1. 

Candide  ou  l'optimisme,  1 vol.  bro. , j 1. 

Chef  d Œvre  d un  inconnu , par  Mathanahus  , 

2 vol.  reliés  , grand  in-iz.  4 1.  10  f. 

Caractères  de  la  Rruyere  , 2 vol.  in- 1 2 rel.  4 f. 

Comptes  faits  de  .Barême  , 1 vol.  in-iz 
reP  » 2 1.  i o f. 

Contes  Moraux,  par  M.  Marmontel , 3 vol. 
in- iz  rel.  fîg.  1 j J. 

Idem  fans  fîg.  7 1.  I0f. 

Contes  de  la  Fontaine  , 2 vol.zVz-12  rel,  4 I. 

Les  mêmes  en  un  volume  , 3 1. 10  f. 
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Diûionnaire  de  Richelet  , 3 vol.  m-tol. 

rel.  , . ' 48  1' 

Abrégé  fortatif  du  même  , z/z-3°. , 41.  10  L 

Dictionnaire  Géographique  & portatif  des 
quatre  parties  du  monde  , traduit  de  i An— 
glois  de  Laurent  Echard,  par  M.  Vogien  , 
in~  8Ç.  4 1.  10  • 

Dictionnaire  Hiftorique  Portatif  contenant 
l’hiftoire  des  Grands  Hommes  & des  per- 
fonnages  illuftres  , &c.  par  M.  1 Abbe 

PAdvocat , ZZ7-SC  , IC  10  ^ 

Dictionnaire  abrégé  de  ia  Fable,  par  Chom- 
pré  , un  vol.  z/z-12  rel.  ^ 2 1.  10  I. 

Dictionnaire  Grammatical  de  ia  langue  fran- 
çoife  , zz2-8°.  4I.  i°1. 

Dictionnaire  de  mufique  de  J.  J-  Rouiieau  , 

zn_4°.  " • 

Elémens  de  l’Hiftoire  de  France  , par  M. 

Millot , 2 vol.  in- 12  rel.  ^ 5 *• 

Elooe  de  la  folie,  un  vol.  in- 12  fîg.  3 [• 

Eflais  fur  Paris,  par  M.  de  Saintfoix , y vol. 

• re]  12  L lof. 

zzî-12  rei.  , | 

Efprit  de  J.  J.  Roufleau,  I vol.  in- 12  rel.  3 . 
Efprit  des  Loi*,  par  M.  de  Montefquieu,4  voh 

rel.  l lo]* 

Efnion  Turc  dans  les  Cours  de  l’Europe  , 

zn-12  9 vol.  rel.  . 22  I0G 

Efprit  de  la  Ligue  , 3 vol.  in-iz  rel.  7 1.  10  l. 
Eüai  Philofophique  concernant  l’entendement 
^ humain  de  Loke  , traduit  par  M.  Cote  , 

4 vol.  in- 12  , *?, 

E fiais  fur  l’Eledricité  des  corps,  par  AI.  1 Abb 

Noliet , 1 vol.  rel.  3* 

Effai  fur  l’homme  , par  Pope,  nouvellement 

traduit  par  l’Abbé  Millot , 1 vol.  ^ L 


CtN 
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Fables  delaFontaine,  z volin-n  rel.  3 l.io  f. 

Les  mêmes  , 1 vol.  1 1.  10  f. 

Grammaire  de  Reftaut  , 1 vol  rel.  3 1. 
Henriade  ( L ) avec  les  variantes  , par  M. 

de  Voltaire,  nouvelle  édition  in- 12  rel.  3 I. 
Hiftoire  de  France  , par  Mrs.  Villy  , Vil- 
laret , Sc  Garnier  , 1 8 vol.  rel.  in-11  , 54  1. 
Hiftoire  de  l'Empire  de  Rulîie  , fous  Pierre 
ie  Grand  , par  M.  de  Voltaire,  2 vol* 
in- 1 z rel,  5 1. 

Hiftoire  de  Charles  XII.  par  le  même  , z 
vol  in- 12  t 3 1.  10 

Hiftoire  de  Milf  Clarifie  Harlove  , 12  vol. 

in- 12.  2 4 1. 

Hiftoire  du  Chevalier  Grandiffon,  par  l'Abbé 
Prévoft,  8 vol.  in- 1 2 . 16.  Iiv. 

Hiftoire  de  Gilblasde  Santillane,^  vol. rel.  10 1. 
Hiftoire  Naturelle  de  M.  de  BufFon,  28  vol. 

in- 12,  100  1. 

Hiftoire  de  France,  par  Mezerai , 14  vol.  3 5 1. 

Lettres  d’une  Péruvienne  , nouvelle  édition 
augmentée  de  plufieurs  lettres,  d'une  intro- 
duction à l'hiftoire  , fuivies  des  Lettres 
d’Aza,  par  Madame  de  Graffigny,  z vol. 
in- 12  , 5 1. 

Lettres  Turques  ou  deNedim  Coggia,  nouv. 

édition  , 2 part.  bio.  3 I. 

Lettre  Amoureule  d'Héloïfe  à Abaillard,  tra- 
duélion  libre,  de  M.  Pope  , par  M.  Colar- 
deau  , bro.  3Q.  fîg.  1 1.  10  f. 

Lettres  de  Madame  de  Sévigné  à Madame  de 
Grignand  fa  fille,  nouvelle  édition  aug- 
mentée, 8 vol.  in- iz  y 16  l. 

Lettres  Perfannes,  1 vol.  in-iz  , 2 1.  10  f. 

Leçons  de  Phyfique  experimentale  par  M.< 
l'Abbé  Nolîet,  6 vol.  in-iz,  ai  L 

\ . 
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Tom-Jones  ou  l’Enfant  Trouvé  , 4me.  édi- 
tion , 4 vol  in-  i z rel,  io  i* 

Traité  de  l’Ortograplie  Fran-çoife  en  forme 
de  Dictionnaire,  par  M.  Reltaut,  7/2-8°.  7 1. 
Vie  de  Henry  IV  , parM.  de  Perefixe  , 2 vol. 
reliés  en  un,  3 ^ 


Catalogue  général  des  Théâtres . 

^T^liéatre  de  M.  de  Voltaire,  5 vol.  in- 12, 

-Ml. 

— — Œuvres  de  Piron , 3 vol.  in-  ï z , belles  fi- 
gures , 9 1. 

— de  Marivaux, ThéâtreFranç.&Ital. in- 12, 
7 vol.  21  1. 

- — de  M.  Panard,  en  ? vol.  z/2-12  , ni. 

•  & Œuvres  de  Fagan,  4 vol.  z/z-12  , 10  1. 

•——de  Philippe  Poiiïon  , 2 vol.  z/z-12  , 5 1. 

— — de  Boindin , 2 vol.  in-iz  , 5 1. 

• — - de  M.  PaÜffot , 3 vol.  z/z-12  , 7 1.  10  f. 

de  V*** , in- 12  , 3 

— de  Madame  de  GrafFny  , in- 12  , 3 1. 

*  de  la  N’eue , 1 vol  z/z-12, 

— — de  Duché , ou  Tragédies  faintes, 


3 1. 

1 vol. 

z/z-12  , ^ 3 1* 

— de  l’Affichard,  un  vol.  z/z-12  , 2 1.  îo  f. 

- — d’un  Inconnu  , 1 vol  z/z-ii,  2 1.  iof. 
—de  la  Motte,  1 vol.  in- 12  , 3 î. 

— -de  Delaunay,  un  volume  z/z-12,  3 1. 

— de  Guyot  de  Merville,3  vol.  i/2-12,7  1-iof. 

—de  Colardeau,  un  volume  , 3 J; 

— de  le  Franc  , quatre  volumes  . 8 1. 

— de  Moiffy  , un  volume  z/z-12  , 3 ^ 

- — des  Boulevards } ou  les  Parades  trois  vo- 
lumes z/z-12  , 7 1. 10  f. 
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—•Bourgeois , ou  Receuil  Je  Pièces  Pour- 
geoiies  , in-ji  y , 

de  la  Grange  , z>- 8°,  ^ j* 

~~  v°Bz/z-80  s 1. 

a A vif e , un  volume  in-8p  , \ J# 

<|e  n°5l’  m'&i>  ’ 9 vo1'  nouv  édit.  î6  1. 
de  reiieJier,  un  volume,  z7z- 8°,  ^ J. 

Campagne  , Receuil  de  parades-, 
— de  RI.  Favart , avec  figures  & Mufique  ’ 

• o o ^ai'e>  avec  ,es  ails  notés,  4 volumes 
Z/7— S p , ^ j 

■d  Anfeaume,  3 vol.  i/2-85  , avec  les  airs 
notes , « 

TT"  de  Poinfinet,  1 vol.  w-8°,  Mufique,  10  L 
i/TgF  Théâtre  François  & Italien  , 8 vol. 

Supplément  aux  Théâtres  François  & Italien! 

6 vol.  Z/7-  T 2 , ] 

-Ancien  Théârre  de  la  Foire,  io  vol.  in- 12,30! 
Nouveau  Théâtre  de  la  Foire, 5 vol.  in-8Q)ioU 
Œuvres  de  P.  Corneille,  10  vol.  z>z-ii , 20  1. 
ce  T.  Corneille  , 5)  vol.  7/z- 1 1 , jgj 

• ne  Racine,  trois  volumes  z/z-12  ,6  1.  15  f 

F'  mémcs  > J'"-4 0 . 3 vol.  ' 60  i 

de  Crebillon  , 3 volumes  z/z- 12,  6 1.  15  R 
—-  de  Campi/lron , 3 vol  z/z-12,  7 1.  ro  f* 
Fes  memes  petit  format,  5 g 

~ - ^de  Mcliere,  8 vol.  f/z-12  , \6l. 

Les  memes,  z/2-40  , 6 volumes , 96  1. 

De  Regnard,  4 vol.  z/z-12,  ^ 

court,  12  volumes,  24  1. 

* Ge  Drange-Chancel,  s vol.  z/z-12, 18  1. 

L e Débouchés , 10  vol.  z/z-12  , 20  1. 
De  la  Chauffée,  s vol.  z/z-12  , 10  L to  f. 
-De  Baron,  3 vol. i/z-12  8 1.  if  C 


— — De  M de  Sainfoix,  4 vol.  zVzrîi  > 10  F 

- — De  Campmeflé,  i vol.  in- 12,  , 5 F 

— De  Pradon  , 1 vol.  in- 12  , 5 F 

— De  la  Folle,  2 vol.  in-12,  4 F 

— De  la  Fond  , un  volume  in  12  , 1 1.  10  1. 

—  De  Poifion  , pere  , 2 vol.  in- 12  , S F 

De  la  Thuillerie,  1 uol.  in- 12,  1 11  10  1. 

——  De  Greflet , 2'vol.  in- 12,  5 F 

- Le  Bourfaut,  3 vol.  in- 12  , 5*  F 

-De  le  Grande  vol  zn-12,  fous  preiïe,ii  F 

D’Auteroche,  3 vol.  zn-i2,fous  prelie,9  F 
— De  Montfleury , 3 vol.  in- 12  t 9 F 

- De  Quinault,  5 vol.  in-iz  , 12F  10  f. 

De  Morand,  3 vol.  in- 12  , 9 F 

De  le  Sage  , 1 vol.  ïn- 12  , 5 F 

DeDufréni,  4 vol.  zzz-i 2 ^ F 

De  Barbier, un  volume,  zn-12,  2 F 10 1. 

■ D'Autereau  , 4 vol.  zn-12  , 10  F 

-DefAbbé  Nadal,  3 vol.  in-u,7  F 10  1. 
De  Danchec , 4 vol.  in-S9  , 8 F 

De  la  Fontaine  , 4 volumes  8 F 

-De  Brueys  & Palaprat,  < vol.  zzz-12,  10  F 
-De  le  Franc,  3 voF  z'/z-n  , 7 F 10  J, 

De  Rouffeau  , 5 vol.  z/z-12  , ' 10  F 


Théâtre  François,  ou  Recueil  des  pièces  oe 
É i ancien  Théâtre,  zVn,  12  vol.  ^6  1. 

Théâtre  Italien  de  M.  Ghérarpi , 6vol.zzz-i2  , 

loi* 

Théâtre  Italien,  depuis  fon  étabhlîement , 
10  vol.  in- -12  , 

I es  parodies  dudit  Théâtre  , 4 vol.  in-iz  , iz  . 
Théâtre  des  Grecs , 6 vol.  z‘77-12  , 18  j; 

(Euvres  de  Plaute,  10  vol.  in-12  , 30  1 

On  trouve  aujji  un  ajfortiment  complet  de 
mutes  les  Pièces  détachées  des  deux  Theaties . 


